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AVERTISSEMENT 


\rrrj 


ES  Queftions.,  que  Mr.  Michaelis  a  propos 
fëes  à  cette  Société  de  Savants  5  qui  voya- 
goient  en  Arabie  ^  font  trop  avantageufo- 
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ment  connues  y  pour  qu’il  fort  nécefîàire  d’en  parler  ici, 
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Elles  ont  paru  très -propres  à  répandre  du  jour  for  l’Ou- 
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vrage  5  que  l’on  offre  au  Public  5  &  à  en  faciliter  l’intelli¬ 
gence  ;  c’efo  ce  qui  a  fait  naître  la  penfee  de  refondre  la 
Traduction  de  ces  Queftions.,  &  de  les  placer  à  la  tête  de 
l’Ouvrage  5  auquel  elles  pourront  forvir  en  quelque  forte 
d’IntroduCtion. 
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O  •, 

X  r  J.  i.-±  Jl fi.  % _ i  *  à  Ci  il'  IL  ^  i  kLX  V  x  \  *>1, 

Per/onne  allurément  n’étoit  plus  capable  que  Mr.  Mi¬ 
chaelis  de  donner  un  Extrait  de  l’Ouvrage  de  Mr.  Nie- 
buhr ;  il  Fa  fait  dans  fà  Bibliothèque  Orientale.,  &  on  a  cru 
devoir  inférer  la  Traduction  de  cette  Pjece  après  les  Ques¬ 
tions  j  pour  mettre  en  état  de  le  former  une  idée  de  l’Ouvra*- 
ge;  avant  que  d’en  faire  la  lecture,. 


PREFACE. 


’il  s’agiffoit  d’un  autre  livre,  j’oferois  peut-être  me  dispen- 
fer  d’y  mettre  une  Préface ,  qui  n’y  feroit  pas  fort  effen- 
tielle:  mais  cette  fois-ci  mes  Le&eurs  me  pardonne- 
roient  difficilement,  fi  je  ne  fatisfaifois  leur  curiofité  au 
fujet  du  voyage,  qui  a  fait  naître  ces  Queftions,  &  je 
je  me  priverois  moi -même  d’une  grande  fatisfa&ion ,  fi  je  négligeois  de 
parler  d’une  faveur  vraiment  royale,  qu’un  Prince  a  accordée  aux  fciences. 

Jusques-ici  les  connoisfances  des  Européens  fe  font  fort  étendues  par  les 
voyages  entrepris  dans  les  contrées  de  l’Orient:  mais  il  eft  certain,  que 
l’on  en  eût  retiré  beaucoup  plus  de  fruit,  fi  la  plupart  des  voyageurs  eus- 
fent  été  munis  de  deux  fortes  de  fecours  qui  leur  manquoient,  &  qui  ce¬ 
pendant  font  indispenfables. 

Le  premier ,  c’eft  la  connoiffance  préalable  de  la  langue  du  pays  que 
l’on  veut  vifiter,  je  dis  une  connoiffance  puifée  dans  les  principes  de  la 
Grammaire:  dépourvu  de  ce  fecours,  on  rencontre  des  obftacles  par- tout. 
Il  eft  difficile  de  pénétrer  bien  avant  dans  le  pays  :  les  habitants  font  ré- 
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fervés  &  pleins  de  défiance  à  notre  égard:  &  quand  ils  ne  le  feroient  pas, 
au  moins  ne  trouvent-ils  point  de  plaifir  dans  notre  commerce.  On  ap¬ 
prend  d’eux  tout  au  plus  ce  qu’on  leur  demande ,  &  cela  même  fort  défi¬ 
guré,  parcequ’il  nous  parvient  par  l’entremife  d’un  interprète;  au  lieu  que 
l’on  demeure  dans  l’ignorance  fur  mille  chofes,  dont  on  ne  foupçonne  pas 
même  l’exiftence,  &  qui  fe  dévoileroient  dans  la  liberté  &  dans  l’enjoue¬ 
ment  de  ces  conventions  familières ,  où  le  cœur  s’ouvre ,  où  les  penfées 
coulent  en  abondance ,  &  s’échangent  fans  intention  &  comme  au  hazard. 

Combien  n’importe  t-il  pas  pour  les  progrès  de  la  Géographie  &  de 
l’Hiftoire  Naturelle,  de  connoître  les  noms  tels  qu’on  les  écrit  &  qu’on 
les  prononce  fur  les  lieux  mêmes  ?  Qùe  de  confufion  &  d’obfcurité  ne 
nailfent  pas,  lorsque  ces  noms  font  mal  tracés?  Or  que  feront  ceux  qui  ne 
favent  point  les  langues  orientales ,  qui  ne  poffedent  pas  la  Grammaire  de 
ces  langues,  connoiffance  qu’il  eft  impolîible  d’acquérir  dans  un  court  voya¬ 
ge,  &  feulement  par  voie  de  converfadon?  Ils  écriront  ces  noms  en  cara¬ 
ctères,  latins ,  &  de  là  autant  de  variantes  dans  l’ortographe,  qu’il  y  a  de 
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perfonnes  qui  écrivent.  Ces  variantes  feront  occafionnées  tantôt  par  la 
dialeête  ou  par  la  prononciation  grofiiere  &  traînante  de  l’Arabe  qui  parle, 
tantôt  par  la  langue  même  de  l’Européen  qui  écoute;  &  les  favants  les 
mieux  verfés  dans  les  langues  Orientales  ne  feront  pas  en  état  de  deviner, 
comment  le  mot  doit  être  écrit  en  lettres  arabes.  Ils  ne  pourront  donc  ja- 
mais  comparer  les  deferiptions ,  que  ces  voyageurs  feront  des  villes,  des 
ruiffeaux,  des  montagnes,  des  animaux,  ou  des  plantes,  avec  ce  que  l’on 
trouve  dans  lés  Géographes  &  dans  les  Naturaliftes  Arabes  fur  les  mêmes 
objets.  Il  ne  fera  pas  même  fort  aifé,  de  concilier  le  rapport  d’un  voya¬ 
geur  Allemand ,  par  exemple,  avec  celui  d’un  Anglois.  En  lifant  divers 
itinéraires  nous  prendrons  peut-être  d’une  feule  chofe  dix  idées  différentes; 
&  par  là  ces  idées  qui  feroient  juftes  &  deviendroient  fertiles ,  fi  en  écri¬ 
vant  le  mot  comme  il  faut,  on  pouvoit  les  fondre  enfemble  ,  ne  feront 
plus  qu’un  fardeau  inutile  pour  la  mémoire,  &  une  fource  d’erreurs,  par- 
eequ’elles  nous  feront  prendre  un  feul  &  même  objet  pour  plufieurs  objets 
differents. 
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.  Que  Ton  fe  repréfente  le  nom  d’un  ruiffeau,  d’une  montagne,  d’une  vil, 
le  de  médiocre  grandeur,  qu’un  voyageur  ait  écrit  confufément  en  caraéte- 
res  latins;  comment  fera-t-il  poffible  de  reconnoître  ce  même  nom  dans  la 
relation  d’un  autre  voyageur?  Ne  croira, t-on  pas  qu’il  efb  queftion  de  deux 
ou  de  trois  villes  au  lieu  d’une?  Quoiqu’à  la  vérité  l’Hifloire  Naturelle  dût 
être  quelque  chofe  de  plus  qu’une  (impie  nomenclature,  les  éléments  de 
cette  fcience  ne  font  cependant  qu’un  vocabulaire ,  oîi  les  mots  font  rangés 
dans  l’ordre  naturel  des  clalfes ,  &  accompagnés  de  leurs  définitions.  Mais 
dès  que  chacun  a  fa  langue  particulière,  ce  vocabulaire  ne  peut  être  d’au¬ 
cun  ufage;  &  c’eft  ce  qui  doit  néceffairement  arriver,  lorsqu’en  différents 
itinéraires  les  mêmes  objets  font  exprimés  par  différents  caraéteres  latins, 
en  forte  que  l’on  ne  puiffe  pas  retrouver  dans  l’un  les  noms  que  l’on  a  vus 
dans  l’autre. 

Les  voyages  affurémentne  nous  inflruiront  pas  des  mœurs,  des  loix,  de 
la  politique  d’un  peuple,  dont  nous  n’entendons  pas  le  langage.  Que  l’on 
envoie  en  France  ou  en  Angleterre  un  Allemand  qui  n’a  appris  que  fa  lan: 
gue  :  il  nous  fera  de  beaux  portraits  de  ces  Nations. 

Il  n’eft  pas  toujours  poffible  de  prendre  cette  connoifiance  des  langues 
fur  les  lieux  :  il  efl  rare  que  l’on  y  puiffe  approfondir  les  réglés  grammati¬ 
cales  autant  qu’il  feroit  néceffaire,  pour  fe  faire  une  ortographe  correête. 
Pour  bien  pofféder  les  langues  de  l’Orient,  il  faut  ou  les  fâvoir  toutes  en- 
femble,  ou  du  moins  avoir  étudié  celles  que  l’on  fait  fous  un  maître,  qui 
posfédant  également  l’Arabe,  l’Ethiopien,  le  Syriaque,  le  Chaldéen,  l’Hé¬ 
breu,  le  Samaritain  ,  a  pu  nous  mettre  au  fait  des  analogies  qui  fubfiflent 
entre  ces  langues:  &  ce  maître,  il  ne  fera  pas  facile  de  le  trouver  dans 
les  pays  orientaux.  Enfin  les  voyageurs,  réduits  à  s’inftruire  fur  les  lieux 
des  premiers  traits  de  la  langue,  perdent  un  temps  précieux,  &  lorsqu’ils 
pourroient  profiter  de  leur  voyage ,  ils  font  obligés  de  le  finir. 

J’avoue  que  les  inftruêlions  grammaticales,  que  l’on  peut  recevoir  en 
Europe  ,  ne  fuffifent  point  pour  mettre  le  voyageur  en  état  de  parler  la  lan¬ 
gue  arabe,  ou  telle  autre  langue  de  l’Orient;  fon  maître  même,  quoiqu’il 
les  entende  dans  les  livres,  ne  faura  point  s’y  énoncer,  parceque  l’ufage 
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ôc  l’exercice  requis  pour  cet  effet  lui  manquent.  Cependant  au  moyen  de 
ces  inftru&ions  préalables  il  apprendra  à  parler  facilement  &  prompte¬ 
ment  la  langue  arabe,  lorsqu’il  fréquentera  cette  nation. 

L’autre  défaut,  qui  diminue  l’utilité  des  voyages,  vient  de  ce  qu’on  a- 
bandonne  les  voyageurs  à  leur  propre  curioüté,  &  que  l’on  îaiffe  les  ob- 
fervations  à  faire  à  leur  choix,  fans  leur  propofer  des  queftions,  &  fans 
leur  déterminer  les  fujets  fur  lesquels  on  fouhaiteroit  d’être  éclairci.  Ils 
voient  une  infinité  d’objets ,  fans  y  faire  attention  ;  mais  ils  s’y  arrêteroient, 
s’ils  favoient  que  ce  font  précifément  ces  objets  là ,  que  tel  favant  en  Eu¬ 
rope  defrre  de  connoître,  ôc  dont  la  connoiffance  lui  ferviroit  à  difliper  u- 
rie  obfcurité.  Ainfi  pour  rendre  leur  voyage  vraiment  utile ,  il  faut  leur 
propofer  des  queftions  :  faute  de  quoi  ils  pourront  faire  de  bonnes  obferva- 
lions ,  mais  qui  auront  été  faites  avant  eux  par  dix  autres  voyageurs ,  fans 
nous  éclaircir  le  point,  que  nous  voulons  précifément  favoir.  Ce  peut 
être  une  bagatelle,  très-connue  dans  les  pays,  où  l’on  va;  &  cela  même 
eft  caufe ,  qu’on  néglige  de  la  noter. 

La  recherche  d’une  vérité  exige  quelquefois  des  moyens  dont  tout  le 
monde  ne  s’avife  pas  d’abord.  Le  voyageur  ne  paffe  qu’une  femaine  ou 
un  mois  dans  les  lieux,  propres  à  une  pareille  recherche:  dans  un  temps 
lî  court,  ôc  parmi  tant  de  diffractions,  il  ne  fonge  point  à  toutes  les  res- 
fources  qui  peuvent  faciliter  fon  entreprife ,  reffources  que  le  Savant  Eu¬ 
ropéen  imagine  à  loifir  dans  la  retraite  paifible  de  fon  cabinet.  Ce  der¬ 
nier  ,  environné  d’une  bibliothèque  nombreufe ,  peut  recueillir  une  dixaino 
de  faits  ,  auxquels  ils  ne  manque  que  le  onzième  pour  achever  la  découver¬ 
te:  ce  onzième  eft  fous  les  yeux  du  voyageur;  mais  il  ne  s’àvife  pas  de  le 
remarquer,  parcequ’il  ne  peut  traîner  avec  lui  les  livres  dont  l’infpeftion 
lui  en  feroit  naître  l’idée.  Mais  fi  le  Savant  Européen  fe  donne  la  peine 
de  fournir  au  voyageur  un  recueil  de  queftions  bien  complet  &  bien  détail¬ 
lé  ;  celui-ci  fera  en  état  d’exécuter  ce  que  d’autres  voyageurs  n’ont  pu  fai¬ 
re. 

Voilà  les  deux  défauts,  qui  ont  rendus  moins  utiles  là  plupart  des  voya¬ 
ges  de  1  Orient.  Je  dois  ajouter  encore ,  qu’il  femble  que  l’on  ait  trop  né- 
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gligé  l’examen  d’une  partie  du  Globe,  qui  méritoit  préférablement  une  at¬ 
tention  particulière. 

Combien  n’avons-nous  pas  de  relations  de  la  Paleftine  &  de  l’Egypte, 
toutes  chargées  de  répétitions ,  &  farcies  d’inutilités  touchant  de  prétendus 
lieux  faints?  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  décourager  ceux  qui  fe  fentiroient 
dispofés  à  faire  de  nouvelles  courles  dans  ces  contrées.  11  leur  relie  affu- 
rément  allez  de  chofes  à  y  découvrir.  La  plupart  de  leurs  prédécelfeurs 
ont  également  ignoré  ce  qui  méritoit  d’y  être  vu  &  obfervé.  Entre  mille 
voyageurs  qui  courent  la  Paleftine  pour  s’occuper  de  chofes  fabuleufes  & 
pour  déterrer  les  prétendus  tombeaux  des  Saints,  à  peine  en  trouvera  t-on 
un ,  qui  daigne  jetter  un  regard  fur  les  produirions  de  la  nature.  Mais 
qu’on  me  permette  feulement  d’obferver,  que  les  relations  que  nous  avons 
de  l’Arabie  heureufe  font  en  très-petit  nombre.  La  nature  a  répandu  dans 
cette  Région  des  richeftes  qui  nous  font  encore  entièrement  inconnues» 
Son  hiftoire  remonte  dans  la  plus  haute  Antiquité;  l’idiome  que  l’on  y  par¬ 
le  eft  différent  de  celui  de  l’Arabie  occidentale,  que  nous  connoiffons;  & 
comme  cet  idiome  a  été  jusqu’ici  le  flambeau,  le  plus  fur  pour  l’intelligence 
de  la  langue  hébraïque ,  que  de  nouvelles  lumières  fur  le  plus  important  des 
livres,  je  veux  dire  fur  la  Bible,  ne  pourrions  nous  pas  nous  promettre  de 
puifer  dans  la  dialeéte  de  l’Arabie  orientale ,  fi  nous  parvenions  à  la  favoir 
au  même  d'egréf,  que  nous  favons  celle  de  l’Occident  de  cette  contrée  ? 
Les  noms  qui  ont  péri  dans  celle  -  ci ,  comme  font  par  exemple  ceux  de 
plufieurs  végétaux,  &  ceux  de  plufieurs  foffiles  préciaux  ,  fe  retrouve- 
roient  peut-être  dans  la, première. 

Ces  conftdéradons  m’ont  fouvent  fait  fouhaiter ,  qu’un  homme  de  lettres,, 
verfé  dans  la  langue  Arabe  voulût  entreprendre  de  vifiter  l’Arabie  heureu¬ 
fe  ,  &  que  des  Savants  de  l’Europe,  en  lui  propofant  leurs  queftions ,  con~ 
tribuaffent  à  rendre  ce  voyage  plus  utile.  Je  me  figurois  alors,  que  la 
route  feroit  facile  à  faire  en  paffant  par  Tranquebar,  où  de  plus  le  favant 
voyageur  pourroit  fe  mettre  au  fait  de  bien  des  chofes  propres  à  faciliter; 
fes  opérations.  Arrivé  dans  l’Arabie  heureufe ,  &  familiarifé  avec  cette 
contrée  jufqu’à  un.  certain  point,  je  m’imaginois  que  fon  retour  deviendront 
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encore  plus  utiles ,  s’il  pouvoit  fe  faire  foit  par  le  milieu  de  l’Arabie ,  foit 
en  traverfant  la  mer  rouge.  La  ville  de  Tranquebar  me  rappelloit  natu¬ 
rellement  cette  protection  glorieufe ,  accordée  aux  fciences  par  le  Monar¬ 
que  au  Sceptre  duquel  cette  ville  a  le  bonheur  d’être  foumife,  &j’ofois  me 
flatter  ,  que  fi  jamais  Prince  vouloit  faire  à  la  République  des  lettres  un 
préfent  fi  magnifique,  on  devoit  fur-tout  l’attendre  de  l’Augiifte  du  Nord* 
Cet  efpoir,  je  l’avoue,  mes  Leéteurs  pourroient  le  regarder  comme  témé? 
raire  &  précipité ,  principalement  de  la  part  d’un  étranger ,  qui  n’eft  point 
un  fujet  du  Roi  de  Danemarck,  fi  la  protection  que  ce  grand  Prince  étend 
fur  toutes  les  connoiflances  humaines,  &  le  généreux  appui  qu’il  prête  aux 
fciences,  pour  l’amour  même  des  fciences,  n’étoient  connus  de  l’Europe 
entière.  Aufîi  le  fuccès  a  t-il  pleinement  juflifié  ma  confiance  :  &  fi  j’ai 
quelque  chofe  à  me  reprocher,  ce  n’efl  que  la  réferve  timide  avec  laquelle 
je  fis  parvenir  à  Copenhague  mes  premières  repréfentations. 

-  J’eus  à  peine  touché  cet  article ,  dans  une  lettre  que  j’eus  l’honneur  d’é- 
Crire  à  S.  E.  Moniteur  le  Confeiller  Privé  de  Bernstorf,  que  je  reçus  l’or¬ 
dre  d’expofer  mon  projet  avec  plus  d’étendue.  Mon  plan  fut  préfenté  au 
Roi,  qui  l’honora  de  fa  haute  approbation,  &  je  reçus  la  commiflion  de 
propofer  une  Perfonne  propre  pour  l’exécuter,  &  prête  à  s’en  charger,  la¬ 
quelle  Perfonne  S.  M.  penfionneroit  durant  les  années  de  préparation,  & 
qu’enfuite  elle  enverroit  en  Arabie. 

Quoique  j’eufle  la  liberté  de  prendre  cette  Perfonne  dans  telle  nation  que 
je  jugerois  à  propos,  ce  fut  pourtant  pour  moi  un  redoublement  de  fatis- 
faêtion ,  de  rencontrer  parmi  mes  Auditeurs  un  Danois,  qui  s’étant  appli¬ 
qué  à  la  littérature  orientale  ,  non  par  devoir  ni  par  aucune  vue  particuliè¬ 
re,  mais  par  pure  inclination,  y  avoit  fait  de  grands  progrès,  &  qui  de 
plus  defiroit  de  voir  l’Orient.  Il  favoit  déjà  quelles  font  les  lacunes  de 
nos  connoiflances  que  je  ne  croyois  devoir  être  remplies  que  dans  cette  Ré¬ 
gion:  &  je  ne  pouvois  propofer  un  fujet  dont  il  y  eût  plus  à  efpérer.  C’é- 
toit  Mr.  de  Haven  ,  que  S.  M.  daigna  créer*  Profefleur  à  Cdpenhague 
avant  ton  départ.  Il  s’arrêta  encore  quelque  temps  ici,  &  continua  à  s’ap¬ 
pliquer  aux  langues  orientales.  Mais  comme  notre  Univerfité,  dont  la 
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fondation  eft  récente ,  n’a  pas  encore  une  bibliothèque  fournie  de  manu- 
fcrits  orientaux ,  &  que  par  conféquent  il  ne  pouvoit  trouver  ici  les  fecours 
néceflaires ,  pour  le  mettre  en  état  de  remplir  le  but  de  fon  voyage  ;  le  Roi 
ajouta  à  fes  premières  grâces  celle  de  l’envoyer  à  Rome ,  pour  puifer  ces 
fecours  dans  les  bibliothèques  de  cette  Capitale. 

Il  reftoit  toujours  un  grand  défaut  dans  le  projet  du  voyage.  Je  le  fen- 
tis  parfaitement;  mais  comme  le  remede  étoit  dispendieux,  je  n’eus  pas 
le  courage  de  le  demander.  On  ne  peut  attendre  d’un  Savant  feul ,  qui 
ne  s’eft  particuliérement  attaché  qu’à  une  branche  des  fciences,  autant  de 
travaux  &  de  fuccès  que  d’une  compagnie  d’hommes  lettrés,  dontchacun 
fournit  fa  tâche  particulière.  Dans  une  pareille  compagnie,  le  Phyficien 
&  le  Philologue  peuvent  fe  prêter  un  fecours  réciproque  :  ils  peuvent  l’un 
&  l’autre  aider  le  Mathématicien,  &  en  être  aidés.  C’elt  ce  que  M.  le 
ProfelTeur  de  Haven ,  peu  de  temps  après  fa  nomination  pour  le  voyage  » 
me  fit  fouvent  remarquer,  &  il  fouhaitoit  d’avoir  au  moins  un  compagnon 
verfé  dans  THiltoire  Naturelle.'  Je  m’enhardis  à  la  fin  à  demander  cette 
fécondé  grâce  au  Mécene ,  qui  avoit  porté  mes  premières  repréfentations 
au  pied  du  Trône.  La  bonté  du  Monarque  Danois  me  convainquit,  que 
j’avois  eu  tort  de  ne  pas  faire  cette  demande  plutôt.  S.  M.  m’ordonna 
de  choifir  &  de  propofçr  un  Naturalise,  &  un  Mathématicien  ,  à  qui  el¬ 
le  accorderoit  également  une  penfion  annuelle  pour  leur  aider  à  fe  prépa¬ 
rer  au  voyage,  &  entre  autres  à  prendre  quelque  teinture  de  la  langue 
arabe.  isôfl  ùujlg  •  ,  .  . 

Je  me  reprocherais  ici  fans  doute  de  n’avoir  pas  en  même  temps  deman¬ 
dé,  que  l’on  aflociât  à  la  Compagnie  un  Médecin  &  un  Deffinateur ,  fi  S. 
M.  n’avoit  pas  d’elle  même  accordé  cette  grâce:  de  forte  qu’à  cet  égard 
encore  le  but  du  voyage  fera  rempli,  <5 c  les  fciences  ne  fouffriront  point  d^ 
ma  timidité.  - ?i  :  > u  bî  b  > 

Mr.  Niebuhr, natif  du  Duché  de  Breme, efl  le  Mathématicien,  qui  fup 
deftiné  au  voyage,  &  feu  Mr.  le  ProfelTeur  Mayer  &  Mr.  le  ProfelTeur 
Kaeftner  m’aiderent  à  le  choifir,  pour  remplir  cet  objet.  Il  a  plu  depuis  à 
S;  M.  de  le  décorer  du  titre  de  Lieutenant  au  corps  des  Ingénieurs.  Il 
ec  i  pour- 
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pourfuivit  les  études  mathématiques  fous  les  aufpices  des  Profeffeurs  que  je 
viens  de  nommer.  Feu  Mr.  Mayer  fur-tout  lui  enfeigna  dans  des  leçons 
particulières,  l’art  de  faire  des  obfervations  aftronomiques  avec  la  derniè¬ 
re  exaélitude.  Le  peu  de  temps  que  laiffoient  à  Mr.  Niebuhr  des  occupa¬ 
tions  fi  néceffaires,  il  le  donnoit  aux  éléments  de  la  langue  arabe,  dont  la 
connoiffance  lui  étoit  indispenfable  ,  pour  pouvoir  donner  une  defcription 
géographique  des  pays,  qu’il  avoit  à  parcourir. 

Il  étoit  bien  plus  difficile  de  trouver  un  Phyficien.  Mais  à  la  fin  je  m’en 
rappellai  un,  qui  n’avoit  befoin  d’aucune  efpece  de  préparation  pour  le 
voyage:  — ^ —  c’étoit  Mr.  le  Profeffeur  Forskäl ,  Suédois  de  nation.  A- 
prè s  avoir  fait  fon  cours  d’Hiftoire  Naturelle  fous  le  Chevalier  Linnæus, 
il  avoit  cultivé  à  Gottingen  les  langues  orientales,  &  fpécialement  la 
langue  arabe  :  &  il  étoit  de  retour  dans  fa  Patrie  depuis  1756.  Il  eft  au¬ 
teur  d’une  Diiïertation  intitulée  :  Dubia  de  principiis  Philofophiae  recentio- 
m,  laquelle  lui  a  gagné  des  approbateurs,  &  attiré  des  adverfaires, 
dont  quelques-uns  ont  paffé  les  bornes  de  la  bienféance.  Il  combat, 
dans  cet  écrit,  quelques  opinions  que  j’avois  avancées,  &  fur  lesquel¬ 
les  nous  nous  étions  fouvent  difputés  fans  pouvoir  tomber  d’accord:  & 
j’avouerai  que  l’honnête  franchife  avec  laquelle  il  manie  cette  controverfe, 
n’a  pas  peu  contribué  à  me  faire  defirer  qu’il  fût  aggregé  à  la^compagnie 
des  voyageurs.  Je  fa  vois  en  général  qu’il  n’étoit  point  crédule,  qu’il  ne 
fe  rendoit  qu’à  l’évidence,  &  qu’il  aimoit  la  vérité.  Nos  difputés  philo- 
fophiques  m’étoient  de  bons  garants,  qu’un  amour  aveugle  pour  mes  opi¬ 
nions  ne  lui  feroit  jamais  voir  ni  entendre  dans  l’Orient  ce  qu’il  ne 
verroit  &  n’entendroit  en  effet.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  faire  cette  re¬ 
marque  fur  fa  Differtation ,  parce  que  les  doutes  qui  y  font  formés  contre 
une  certaine  Philofophie ,  ont  été  relevés  par  un  feêlateur  deMr.  leDoêleur 
Crufius,  de  la  manière  du  monde  la  moins  mefurée,  &  que  l'incivilité  a 
été  pouffée  jufques  à  comprendre  toute  la  nation  de  Mr.  le  Profeffeur 
Forskäl  dans  les  reproches  qu’on  lui  a  faits.  Si  je  puis  me  faire  hon¬ 
neur  de  quelque  chofe ,  c’eft  de  ne  point  reffembler  à  de  pareils  Philofo- 
jphes  ,& d’avoir  le  bonheur  de  n’en  être  pas  traité  avec  plus  de  ménagement. 

Nos 
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Il  fe  trouva  par  pur  hazard,que  les  trois  voyageurs  étoient  de  trois  diffe¬ 
rentes  nations  :  un  Danois,  un  Allemand,  &  un  Suédois  hazard  heureux, 
en  ce  qu’il  affortit  parfaitement  l’impartialité ,  avec  laquelle  le  Monarque 
Danois  répand  fes  faveurs  fur  le  mérite  par-tout  où  il  fe  recontre. 

Lorsque  le  temps  fixé  pour  le  départ  approchoit,  S.  M.  m’ordonna  de 
tracer  le  plan  d’une  InftruCtion  pour  les  voyageurs.  Dans  cette  vue ,  je 
commençai  par  publier  dans  plufieurs  gazettes  un  article ,  où  j’invitois  les 
Savants  à  me  communiquer  leurs  confeils ,  6c  particuliérement  à  m’indi¬ 
quer  les  queftions  qu’ils  fouhaiteroient  de  voir  éclaircies.  Quoiqu’à  la 
vérité  je  me  fuffe  attendu  à  plus  de  fecours  de  ce  genre  quejen’enaireçu, 
je  dois  dire  auffi ,  que  parmi  les  écrits  qui  m’ont  été  fournis ,  il  s’en  trou¬ 
ve  qui  font  d’une  très-grande  importance.  Ces  écrits  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  queftions  propofeés  dans  cet  Ouvrage,  mais  ils  ont  été  remis  en 
original  entre  les  mains  des  voyageurs ,  afin  de  ne  leur  rien  faire  perdre  en 
paffant  par  les  mains  d’un  traducteur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  fpécifier  ici  publiquement  les  cahiers  qui  m’ont 
été  envoyés  6c  que  j’ai  remis  aux  voyageurs,  pour  donner  à  leurs  auteurs 
un  témoignage  public  de  ma  reconnoiffance ,  6c  pour  que  chacun  puiffe 
favoir,  fi  les  lettres  qu’il  m’a  écrites  dans  ces  temps  de  trouble,  font  par¬ 
venues  à  leur  adreffe.  J’ai  donc  d’abord  reçu  d’un  Anonyme  des  avis  fon¬ 
dés  fur  l’expérience ,  où  l’on  enfeigne  aux  voyageurs  le  moyen  de  fe  pré¬ 
parer  des  mets  falutaires  dans  des  lieux  peu  habités.  Les  autres  dont  je 
place  les  noms  félon  l’ordre  du  temps,  dans  lequel  leurs  lettres  font  arri¬ 
vées,  font  Mr.  de  Halem,  Confeiller  de  la  Chancellerie  d’Oldenbourg, 
Mr.  le  Pafteur  Pagendarm,  Mr.  Ruft,  Garde  des  Régiftres  à  Baeren- 
bourg,  Mr.  de  Navarre,  domicilié  à  Amfterdam ,  Mr.  le  DoCteur  Thié- 
ry,  à  Paris,  &  Mr.  le  DoCteur  Jean  Collet,  à  Londres.  Enfin,  l’Acadé¬ 
mie  des  Infcriptions  6c  des  Belles  Lettres  de  Paris  a  bien  voulu  nous  com¬ 
muniquer  un  excellent  Mémoire,  rempli  de  queftions  favantes  qui  fe  rap¬ 
portent  à  l’Hiftoire,  à  la  Géographie  &  à  la  langue  des  Arabes.  Si  l’elpa- 
ce  6c  le  temps,  qui  refte  d’ici  à  la  foire,  avant  laquelle  cet  Ouvrage  doit 
être  imprimé  ,  le  permettent ,  je  prendrai  la  liberté ,  dans  l’espérance 
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qu’on  voudra  bien  me  l’accorder ,  de  faire ,  imprimer  ce  Mémoire  en  fon 
entier,  aufli  bien  que  quelques-unes  des  lettres  dont  j’ai  parlé ,  &  de  les 
joindre  à  mes  Queftions. 

On  perfiftoit  encore  dans  le  premier  projet,  que  le  voyage  devoit  fe 
faire  par  Tranquebar.  Ce  projet  avoit  de  grands  inconvénients,  &  un  des 
principaux  étoit  qu’il  falloit  deux  fois  paffer  la  ligne.  Mais  ce  qui  m’y 
avoit  déterminé,  ce  font  quelques  relations  répandues  en  Europe,  quijre- 
préfentent  le  chemin  par  l’Egypté  &  l’Arabie,  ou  par  la  mer  rouge,  com¬ 
me  presque  impraticable.  Une  autre  confidération  s’y  étoit  jointe;  en  pre¬ 
nant  ce  détour  par  Tranquebar,  on  évitoit  les  pays  qui  font  le  liege  ordi¬ 
naire  de  la  pefte,  dont  le  fouffle  ennemi  &  funefte  auxfciences ,  pouvoiten 
un  inftant  nous  faire  perdre  les  fruits  de  tout  le  voyage.  Et  à  cet  égard  l’ex¬ 
emple  récent  de  feu  Mr.  Haszeîquift  étoit  plus  que  fuffifant  pour  nous  intimider. 

Cependant  quelques-uns  des  Savants  que  j’ai  nommés  plus  haut,  nous 
firent  remarquer  de  nouvelles  difficultés  dans  la  route  de  Tranquebar,  & 
tâchèrent  de  nous  perfuader,  que  celle  de  l’Egypte  étoit  plus  facile  &  plus 
commode.  Mr.  le  Profeffeur  de  Haven  m’écrivit  la  même  chofe  de  Rome^ 
où  il  étoit  encore,  &  où  il  avoit  eu  occafion  d’apprendre  de  nouvelles  par¬ 
ticularités  touchant  l’Egypte  &  la  mer  rouge.  Or  en  fuppofant  que  cette 
route  fût  fûre  &  praticable,  il  n’y  avoit  pas  à  douter  un  moment,  qu’elle  ne  fût 
plus  avantageufe  au  progrès  des  fciences,  &  n’offrit  plus  de  découvertes  à 
faire.  Je  me  réfolus  donc,  en  envoyant  l’ébauche  de  rinftruêtion ,  àfolli- 
citer  en  même-temps,  que  cette  affaire  fût  examinée  à  Copenhague,  & 
qu’outre  cela  l’Inftruêlion  fût  foumife  au  jugement  de  quelques  Sa¬ 
vants  de  cette  ville  ,  ou  de  quelques  Négociants  qui  connoîtroient  les 
régions  orientales.  Ma  démarche  eut  tout  le  fuccès  defirable.  Il  fut 
agréé  que  le  voyage  fe  feroit  par  l’Egypte  ,  &  le  retourpar  Baffora- 
Rien  de  plus  profitable  aux  lettres.  Il  refie  en  Egypte  quantité  |de 
chofes  à  découvrir  ,  comme  on  le  verra  en  partie  dans  mes  Queftions* 
Sur  le  chemin  du  Sinaï,  les  voyageurs  feront  à  portée  de  voir  les  fameufes 
.mfcriptions  arabes,  &  de  les  copier  en  partie,  infcriptions,  qui  parurent 
fi  importantes  à  Clayton,  Evêque  de  Glogher,  qu’il  voulut  confacrer  un 
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voyage  exprès  pour  s’en  procurer  les  copies.  La  mer  rouge  en  mériteroit 
bien  autant,  tant  elle  nous  eft  encore  peu  connue:  &  il  effc  à  espérer,  que 
les  environs  de  BafTora  renferment  bien  des  chofes ,  que  l’on  ne  trouve 
point  en  Arabie  ,  &  qui  pourront  fournir  la  réponfe  à  plufieurs  de  ces 
Queftions. 

Les  avis  des  Savants  du  Dannemarck  étoient  auffi  fort  importants,  & 
j’en  ai  fait  ufage  en  retouchant  le  premier  plan  de  l’InCtruétion.  Mr.  le 
Profefleur  Kratzenftein  y  a  ajouté  un  Mémoire  rempli  de  remarques  intéres- 
fantes  pour  le  Mathématicien  &  le  Phyficien,où  il  leur  indique  les  moyens 
de  découvrir  certaines  vérités,  qui  femblent  fe  cacher  &  fuir  à  l’œil  de 
de  l’Obfervateur.  Mais  ce  qui  fait  fur-tout  honneur  à  ces  Savants  c’eft  qu’ils 
ont  prié  S.  M.  d’affocier  un  Médecin  &  un  Defîinateur  aux  trois  voyageurs 
dont  j’ai  parlé;  en  confequence  dequoi  j’ai  été  chargé  de  dreffer  auffi  une  in- 
ItruCtion  pour  ces  deux  nouveaux  membres  de  la  Compagnie.  On  m’a  per¬ 
mis  en  même-temps  d’inférer  cette  InftruCtion  fi  fouvent  mentionnée,  telle 
qu’elle  s’eft  peu  à  peu  perfectionnée  par  le  concours  des  lumières  &  des 
confeils  de  plufieurs  Savants,  telle  en  un  mot  que  S.  M.  l’a  approuvée  6c 
prefcrite  pour  regle  à  rnos  voyageurs.  Je  n’en  ai  omis  que  quelques  articles 
qui  ne  fauroient  intéreffer  le  Public.  Elle  fuit  immédiatement  la  préface , 
mes  LeCleurs  y  prendront  d’avance  une  ideé  plus  complété  de  l’uti¬ 
lité  ,  que  nous  pouvons  attendre  de  ce  voyage. 

Il  me  refte  à  parler  des  Queftions,  que  j’ai  proprofées  aux  voyageurs.  Res- 
ferrées  dans  un  petit  nombre  de  lignes,  elles  n’euffent  été  d’aucune  utilité. 
Il  a  donc  fallu  leur  donner  quelque  étendue,  &  quelque  fois  en  faire  de 
petites  Differtations.  Je  ne  penfe  pas  en  devoir  faire  des  excufes ,  ni  que 
perfonne  foit  affez  peu  équitable  pour  m’en  blâmer.  Des  queftions  détail¬ 
lées,  qui  renferment  une  efpece  de  folution,  fe  lifent  plus  agréablement, 
que  des  queftions  trop  abrégées. 

Je  dois  plutôt  craindre  que  l’on  ne  me  reproche  les  erreurs  ,  &  les  fautes 
qui  me  feront  échappées.  A  ceci  j’ai  à  dire  pour  toute  réponfe,  que  ces 
erreurs  &  ces  fautes  étoient  inévitables.  Les  Queftions  font  relatives  à 
plus  d’une  fcience,  &  l’on  ne  fauroit  me  reprocher  de  ne  pas  pofféder  ces 
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feiences  dans  toute  leur  étendue.  Je  crois,  que  fans  rougir  je  puis  Faire 
des  queftions,  qui  fe  rapportent  à  l’Hiftoire  Naturelle  ou  à  la  Medecine, 
&  que  le  Naturalise  ou  le  favant  Médecin  n’auroit  point  faites  lorsqu’il  ne 
s’agit  que  de  chofes ,  que  le  Philologue  pouvoit  defirer  de  favoir  comme 
étant  néceflaires  à  l’explication  de  la  Bible,  quand  il  n’a  point  trouvé  d’é- 
claircilTements  dans  les  fources,  où  il  a  coutume  d’en  chercher.  Je  veux 
même  croire,  que  quelques  livres  &  fur  tout  quelques  itinéraires  renfer¬ 
ment  la  réponfe  à  telle  &  telle  de  mes  Queftions:  mais  qui  eft-ce  qui  a  tout 
lu,  &  qui  eft-ce  qui  fe  rappelle  tout  ce  qu’il  a  lu?  Si  quelqu’un  trouve  dans 
des  ouvrages  imprimés  la  réponfe  à  quelqu’une  de  mes  Queftions ,  &  s’il 
veut  bien  communiquer , cette  réponfe  au  Public, pourvu  qu’elle  foit fondée 
non  fur  des  conjeétures  mais  fur  des  faits  avérés ,  il  pourra  compter  fur  la 
reconnoilîànce  des  Savants,  &  cela  d’autant  plus  qu’il  aura  découvert  en 
Europe  ce  que  je  cherchois  Afîe.  Je  n’y  perdrai  rien  non  plus  de  mon 
côté  ;  car  on  m’aura  de  l’obligation ,  de  ce  que  par  ma  queftion  &  par 
l’aveu  de  mon  ignorance  j’aurai  donné  occafion  à  celui  qui  aura  fait  la  dé¬ 
couverte  ,  de  nous  faire  part  de  fe  s  lumières.  Je  ne  doute  point  non  plus, 
que  les  Cabinets  de  curiofités  naturelles  qui  exiftent  en  plufieurs  endroits 
de  l’Europe,  ne  renferment  bien  des  chofes,  qui  fourniroient  des  réfpon- 
fes  à  quelques-unes  de  mes  Queftions  :  mais  ces  Cabinets  font  une  Afiepour 
moi,  comme  ils  le  font  pour  mille  autres.  On  ne  peut  en  tirer  parti  à 
moins  de  vivre  dans  les  endroits  mêmes  où  ils  fe  trouvent,  &  d’y  avoir  un 
libre  accès  autant  de  fois  que  l’on  veut.  Le  voyageur  eft  ébloui  de  tant  de 
richeiïe,  &  il  les  contemple  plutôt  parceque  c’eft  la  mode,  que  pour  en 
tirer  ufage.  Je  prie  donc  ceux,  qui  pofledent  des  Cabinets  ou  qui  en  ont 
la  furveillance ,  de  vouloir  honorer  mes  Queftions  de  la  même  attention 
dont  iis  les  jugeroient  dignes,  s’ils  voyageoient  a&uellement  en  Egypte  , 
en  Syrie  &  en  Arabie. 

Ce  n  eft  pourtant  pas  que  je  n’aie  ule  de  toutes  les  précautions  pofîibles, 
pour  écarter  de  mes  Queftions  les  choies  fuperflues  aufli  bien  que  les  er¬ 
reurs.  Dans  cette  vue  j’ai  raftemblé  de  temps  en  temps  chez  moi  une  So¬ 
ciété  de  Savants  de  mes  amis,^qui  ont  bien  voulu  me  donner  quelque  foi- 
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rées  pour  entendre  la  leélure  de  mon  Ouvrage.  Elle  étoit  compofée  de 
Mr.  le  Doêleur  Walch,  Mr.  le  Doêteur  Heilmann,  Mr.  Roederer,  Mé¬ 
decin  du  Roi,  &  Mr.  le  ProfelTeur  Chrétien  -  Guillaume  Buttner,  qui  peu 
d’années  auparavant  m’avoit  donné  des  leçons  d’Hiftoire  Naturelle.  Nous 
pallions  enfemble  des  heures  délicieufes,  &  mes  Quellions  donnèrent  lieu 
à  pluûeurs  difcuffions  qui  tournoient  au  progrès  commun  de  nos  connois- 
fances.  C’étoit  une  espece  de  fociété  littéraire  ce  qui  contribua  peut- 
être  à  la  rendre  plus  utile ,  c’ell  que  l’amitié  en  avoit  banni  toute  contrainte 
&  toute  formalité. 

J’ai  omis  les  quefHons  auxquelles  mes  amis  ont  pu  me  faire  des  réponfes 
fatisfaifantes  :  mais  cela  n’elt  arrivé  que  rarement,  parceque  je  ne  me  con- 
tentois  ni  de  probabilités  ni  de  fyllêmes,  &  que  la  feule  évidence  des  faits 
pouvoit  me  déterminer  à  effacer.  J’ai  redrelfé  les  fautes  &  les  inper- 
feêlions  &  j’ai  ajouté  des  queltions  nouvelles,  lorsque  mes  amis  l’ont  jugé 
nécelfaire  :  dans  ces  deux  cas  j’ai  cru  de  mon  devoir  de  leur  faire  honneur 
de  leurs  lumières.  A  la  vérité  il  importe  peu  aux  Lecteurs  de  favoir,  par 
qui  telle  ou  telle  queltion  a  été  mife  fur  le  tapis,  ou  quelles  font  les  mé- 
prifes  où  j’étois  tombé  d’abord,  &  par  qui  je  fus  détrompé:  &  on  pourroit 
regarder  comme  fuperflus  &  pédantesques  les  foins  que  j’ai  pris  à  cet  égard. 
Mais  il  m’importe  d’être  reconnoilfant  envers  mes  amis,  qui  m’ont  fait 
part  de  leurs  lumières  :  &  j’aime  mieux  me  rendre  coupable  d’une  légère 
pédanterie,  que  d’ingratitude  &  de  plagiat,  envers  ces  mêmes  amis ,  qui 
m’ont  affilié  de  leurs  eonfeils  avec  tant  de  cordialité.  Mes  Leêleurs  trou¬ 
veront  donc  dans  tout  le  cours  de  mon  ouvrage  des  traces  de  ces  confé¬ 
rences,  &  les  noms  des  Savants,  dont  j’ai  fait  mention  ci-delfus. 

Pouvois-je  faire  d’avantage  pour  me  garantir  de  l’erreur  dans  desfciences 
qui  me  font  étrangères,  où  cependant  je  ne  pouvois  me  difpenfer  d’entrer, 
pour  répandre  un  nouveau  jour  fur  la  philologie  facrée,  qui  elt  proprement 
ma  fcience  favorite?  Et  li  malgré  toutes  ces  mefuresv  il  elt  relié  des  fautes 
dans  mon  livre,  n’aura  t-on  pas  l’équité  de  me  les  pardonner? 

Je  m’attends  de  la  part  de  quelques  Leêteursà  une'  objeélion  que  mes  amis 
m’ont  déjà  faite.  Us  craignoient  que  je  ne  demandais  beaucoup  plus  de  chofes , 
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que  les  cinq  voyageurs  ne  feraient  capables  d’en  découvrir  dans  l’efpace 
de  trois  ans.  Et  en  effet,  à  compter  les  Queftions,  non  par  les  chiffres 
qui  font  à  la  tête  de  chaque  article,  mais  par  les  fujets  que  ces  articles  ren¬ 
ferment,  on  verra  qu’elles  paffent  le  nombre  de  mille.  Et  de  pouvoir  ac¬ 
quérir  une  entière  certitude  fur  tant  de  matières,  ce  feroit  un  bonheur  fi 
grand  pour  les  fciences ,  que  l’on  ne  fauroit  presque  s’en  flatter.  11  fau¬ 
drait  avouer  au  moins, que  jamais  voyage  n’auroit  eu  un  fuccès comparable 

à  celui-ci 

Je  fouhaite  fort  que  ces  idées  flatteufes  foient  justifiées  par  l’événement, 
&  je  ne  crois  pas  être  blâmable  en  formant  ce  vœu.  D’un  côté  la  protection 
royale  qui  influe  fi  puiffamment  fur  ce  voyage ,  jointe  au  grand  foin  qui  a 
été  pris  pour  'préparer  les  voyageurs ,  pour  les  pourvoir  des  livres  &  des 
inftruments  néceffaires,  &  pour  les  diriger  dans  leurs  recherches  parle 
moyen  de  ces  Queftions,  de  l’autre  les  talents  &  le  zele  de  ces  mêmes 
voyageurs,  femblent  autorifer  les  plus  hautes  efpérances.  Malgré  cela  je 
ne  crois  point  que  toutes  les  Queftions  propofeés  feront  réfolues.  La"ré- 
ponfe  à  telle  ou  telle  de  ces  Queftions  ne  dépend  pas  fimplement  de  la  bon¬ 
ne  volonté  d’un  voyageur,  le  hazard  y  entre  encore  pour  beaucoup.  Mais  en 
fuppofant ,  que  la  fortune  lui  foit  contraire  dans  la  moitié  des  recherches  dont 
il  eft  chargé, je  ne  laifferai  pas  d’obtenir  plus  de  réponfes en propofant mille 
Queftions ,  que  fi  je  n’en  propofois  que  Cent.  Plus  le  voyageur  eft  inftruit  des 
objets  dignes  de  curiofité  dans  l’Orient,  plus  ils  deviendra  attentif  aux  cEo- 
fes  qui  lui  pafferont  journellement  fous  les  yeux,  &  foigneux  à  s’informer 
de  celles  dont  il  ne  fe  feroit  pas  foucié  fans  cela. 

Voilà  ce  que  je  répondis  à  mes  amis,  qui  furent  pleinement  fatisfatis  de 
ma  réponfe.  Je  m’affure  que  voyageurs  les  fatisferont  encore  bien  d’avan¬ 
tage.  Leur  habileté,  leurs  talents,  &  leur  zele  furpafferont  notre  attente, 
&  leur  feront  exécuter  au-delà  de  ce  que  nous  pouvions  légitiment  préten¬ 
dre. 

.  Mes  queftions  fe  rapportent  presque  toutes  à  l’explication  de  l’Ecri¬ 
ture  fainté.  Je  prévois  que  par  cet  endroit  elles  déplairont  à  certaines 
gens ,  &  leur  paroîtront  trop  théologiques  :  mais  j’avoue  que  je  regarde 
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comme  important  tout  ce  qui  tend  à  expliquer  un  livre  fur  lequel  toute 
notre  Religion  eft  fondée.  A  quoi  j’ajoute,  que  pour  bien  entendre  le 
Vieux  Teftament,  il  eft  abfolument  néceffaire  d’approfondir  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle,  aufli  bien  que  les  mœurs  des  Orientaux.  On  y  trouve  à  peu.près 
trois  cents  noms  de  végétaux  :  je  ne  fais  combien  de  noms  tirés  du  regne 
animal,  &  un  grand  nombre  qui  défignent  des  pierres  précieufes:  il  eft 
rempli  d’un  bout  à  l’autre  de  traits  relatifs  à  la  Géographie  &  aux 
mœurs  de  l’Orient.  Les  erreurs  commifes  dans  les  anciennes  verlions 
orientales  nous  conduifent  encore  à  la  recherche  de  plufieurs  animaux 
&  de  plufiers  plantes  ,  dont  la  Bible  ne  fait  point  mention.  En  un 
mot  ,  tandis  que  l’on  croit  ne  s’occuper  que  de  l’intelligence  du  plus 
ancien  des  livres,  on  fe  trouve-  infenfiblement  engagé  à  étudier  la  plus 
grande  partie  de  l’Hiftoire  Naturelle,  &  la  plupart  des  mœurs  de  l’Orient, 
matières  à  quoi  l’on  n’auroit  pas  fongé  ,  fi  l’occafion  n’en  avoit  été 
fournie  par  ce  monument  fi  mémorable  de  l’antiquité  orientiale.  Je  ne 
fais  en  effet  nommer  aucun  autre  livre  ,  aucun  du  moins  dont  le  fujet 
foit  moral ,  qui  puiffe  rendre  à  cet  égard  les  mêmes  fervices  aux  fcien- 
ces.  Mr.  le  Doéteur  Heilmann,  dans  un  Discours  qui  a  été  imprimé, 
a  fait  voir  combien  la  Philofophie  doit  à  l’Ecriture  fainte  ,  &  affiné- 
ment  l’Hiftoire  Naturelle  n’a  pas  moins  d’obligations  à  ce  faint  Livre. 

Il  y  a  des  Savants  pour  qui  la  Bible  eft  un  livre  fi  odieux,  qu’ils  ne 
fe  contenteront  point  de  ces  deux  réponfes.  Tout  ce  que  j’ai  à  leur 
dire  ,  c’eft  qu’en  propofant  des  queftions  tendantes  à  répandre  de  la 
clarté  fur  la  Bible  on  n’a  fait  qu’entrer  dans  le  but  du  voyage.  D’au¬ 
tres  Savants  ont  formé  des  queftions  qui  regardent  les  autres  Sciences.  J’ai 
nomrné  plus  haut  ceux  qui  m’en  ont  envoyé  de  cette  efpece.  On  ne 
doit  attendre  de  moi  finon  que  je  m’intéreffe  à  cette  partie  des  fciences,  à 
laquelle  je  me  fuis  confacré. 

Je  m’étois  contenté  d’abord  de  coucher  par  écrit  les  Queftions,  que  je 
fais  imprimer  aéluellement ,  &  d’en  remettre  une  copie  aux  voyageurs. 
Mais  il  réfultoit  de  là  cet  inconvénient,  '  c’eft  que  chacun  des  voyageurs  ne 
pouvoit  avoir  fon  propre  exemplaire  de  ces  Queftions,  pas  du  moins  tel 
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qu’il  le  falloir,  pour  y  marquer  d’abord  fes  découvertes.  Sur  plufieurs 
Queitions  les  voyageurs  dévoient  entretenir  correspondance  avec  d’autres 
Perfonnes  dans  l’Orient ,  par  exemple  avec  le  Médecin  de  la  Million 
établie  à  Tranquebar  :  ce  qui  non  feulement  auroit  emporté  beaucoup 
de  temps ,  mais  caufé  encore  bien  des  erreurs ,  fi  les  correfpondants  n’eus- 
fent  pas  été  pourvus  de  leur  côté  d’une  copie  autentique  des  Quellions. 
C’ell  par  cette  raifon  que  l’on  a  jugé  néceffaire  de  les  faire  imprimer.  Mais 
par  là  elles  peuvent  avoir  encore  une  utilité  beaucoup  plus  étendue.  Les 
amateurs  des  fciences,  Savants  de  profelîion  ou  Négociants,  foit  qu’ils  de¬ 
meurent  eux-mêmes  dans  l’Orient,  foit  qu’ils  y  aient  des  Connoiffances , 
pourront  voir  ces  Quellions,  &  peut-être  fournir  la  réponfe  à  plufieurs. 
C’ell  dans  cette  vue  que  nous  les  ferons  parvenir  à  des  Perfonnes  que  nous 
croyons  être  bien  intentionnées  pour  les  progrès  des  fciences:  mais  nous 
efpérons  qu’un  plus  grand  nombre  de  Perfonnes ,  qui  les  achèteront  &  les 
liront  par  curiofité,fe  rendront  à  ma  priere  d’augmenter  nos  connoiffances 
en  nous  communiquant  leurs  lumières.  Enfin,  ces  Quellions  pourront 
encore  dans  la  fuite  fervir  de  guide  à  d’autres  voyageurs ,  &  leur  indiquer 
les  objets,  que  l’on  fouhaiteroit  de  voir  éclaircis  par  leurs  foins:  &  les 
quellions  que  notre  Compagnie  de  voyageurs  n’aura  pu  réfoudre  ,  mérite¬ 
ront  peut-être  l’attention  des  favants  ou  des  Négociants,  qui  parcourront 
l’Orient  à  l’avenir. 

Il  ell  vrai  que  fi  l’on  vouloit  entreprendre  des  voyages  dans  d’autres 
contrées  fituées  vers  l’Orient,  ils  exigeroient  d’autres  queitions.  J’en  aurois 
quelques-unes  toutes  prêtes  pour  la  Paleltine ,  &  que  l’on  trouveroit  aulfi 
importantes  qu’inattendues:  la  plage  qui  s’étend  de  l’Euphrate  au  Tigre, 
&  les  rivages  orientaux  de  ces  deux  fleuves ,  en  demanderoient  d’autres  en¬ 
core  :  &  fi  l’on  étoit  allez  heureux  pour  pouvoir  s’ouvrir  une  entrée  dans 
l’Abylfinie ,  la  curiofité  des  Européens  fe  tourneroit  vers  de  nouveaux  objets. 
Mais  cela  n’empêche  point,  que  la  plupart  des  Quellions  propofées  dans 
cet  ovrage  nepuffent  rencontrer  leur  folution  dans  ces  mêmes  pays.  Quel  bon¬ 
heur  pour  les  fciences,  fi  la  bonté  de  quelque  Monarque  donnoit  fouvent 
occafion  d’agiter  ces  fortes  de  problèmes  relativement  à  d’autres  pays?  C’ell 
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sùiifi  que  Louis  XIV.  mérita  du  genre  humain.  Par  là  il  s’eft  attiré  nos 
louanges.  Mais  il  n’a  pas  eu  beaucoup  d’imitateurs.  C’eft  un  malheur 
pour  les  revenus  publics  aufli  bien  que  pour  les  Sciences ,  qu’on  les  regar¬ 
de  communément  comme  une  affaire  de  finance ,  ou  comme  une  branche 
de  commerce,  &  que  l’on  veuille  favoir,  avant  le  temps,  quel  profit  elles 
rapporteront  à  l’Etat.  On  peut  prédire  avec  certitude,  qu’elles  lui  procu¬ 
reront  de  grands  avantages  :  maisjufqu’à  ce  que  les  découvertes  projettées 
foient  faites,  il  efl  impoflible  de  déterminer  en  quoi  ces  avantages  confine¬ 
ront.  Suppofons  qu’on  eût  demandé,  il  y  a  trois  fiécles ,  quel  bien  pro- 
duiroit  la  curiofité  d’étendre  d’avantage  la  navigation  vers  l’Occident ,  pour 
tenter  le  tour  du  monde  :  on  auroit  répondu  avec  raifon  ,  que  les  peuples , 
qui  viendraient  à  bout  de  l’entreprife,  en  retireraient  de  futilité,  mais  quç 
l’on  ne  fauroit  l’apprécier  au  juffe  avant  l’exécution  du  projet.  Il  ne  refte 
plus  aujour-d’hui  de  nouvelles  parties  du  monde,  fituées  fous  un  climat  fa¬ 
vorable,  à  découvrir;  mais  le  commerce ,  les  manufactures  étrangères ,  & 
les  productions  naturelles,  offrent  une  fource  de  décourvertes  utiles,  qui 
ne  fera  peut-être  pas  fi  tôt  épuifée.  Si  l’on  parvient  à  les  faire,  ce  fera 
probablement  ffans  deffein,  &  par  rencontre  fourtuite:  mais  la  probabilité 
d’atteindre  cette  heureufe  époque  fera  portée  au  plus  haut  point,  fi  l’on 
envoyé  dans  les  pays  inconnus  des  Perfonnes  verfées  dans  les  langues  & 
dans  l’Hiffoire  Naturelle.  Je  veux  que  ces  Perfonnes  s’appliquent  unique¬ 
ment  aux  fciences.  Qu’on  les  laiffe  faire:  on  verra  bientôt  les  découver¬ 
tes  utiles  fortir  du  fein  même  des  découvertes  curieufes. 

Je  fens  que  de  telles  efpérances  paraîtront  à  bien  des  gens  extrêmement 
recherchées  &  théorétiques.  Us  diront  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’aller 
chercher  fous  la  zone  brûlante  les  chofes  dont  nous  avons  befoin  dans  nos 
climats:  &  fi  je  leur  difois,  qu’ils  ne  fauroient  disconvenir  de  l’utilité  d’un 
voyage,  qui  fe  ferait  dans  l’Orient  entre  le  quarantième  &  le  cinquantième 
degré  de  latitude,  ces  détracteurs  des  fciences  ne  manqueraient  pas  de  ré¬ 
pliquer,  que  les  terres  fituées  entre  ces  degrés  ne  font  point  cultivées.'  Ce¬ 
pendant  me  permettroient-ils  de  leur  faire  remarquer  ,  combien  de  pro¬ 
ductions  de  la  nature,  &  combien  d’arts  ont  paffé  du  Midi  à  notre  Sep- 
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tentrion?  On  peut  afligner  le  temps  dans  lequel  la  vigne  fut  transplantée 
des  climats  chauds  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France:  &  depuis 
plufieurs  fiecles  la  même  vigne  eft  connue  fur  les  rivages  du  Rhin ,  qui  font 
encore  plus  vers  le  Nord, fans  qu’elle  fe  foit  abâtardie.  Elle  y  a  acquis  des 
qualités,  qu’on  ne  lui  connoit  pas  dans  d’autres  endroits  du  monde.  Quels 
font  les  pays  d’où  le  ver  à  foie  eft  venu  chez  nous?  Premièrement  connu 
en  Italie,  &  puis  en  France,  avec  quel  fuccès  ne  s’eft-il  pas  multiplié  dans 
les  Etats  du  Roi  de  prüfte ,  peu  avant  la  préfente  guerre ,  &  tout  récem¬ 
ment  dans  le  Dannemarck,  qui  eft  plus  feptentrional  encore?  Que  l’on 
nous  rapporte  d’autres  climats  une  femblable  chenille,  &  qui  prenne  aufti 
bien  dans  nos  Provinces,  ce  fera  un  plus  grand  avantage  que  de  trouver 
«ne  mine  d’or  des  plus  riches. 

Que  l’on  me  pardonne  cette  digreflîon  en  faveur  des  voyages  littéraires 
«ntepris  dans  des  climats  chauds.  Je  reviens  au  fujet,  fur  lequel  j’ai  à 
m’entretenir  avec  mes  LeCteurs.  Ce  recueil  ne  comprend  pas  toutes  les 
queftions  que  je  propofe  à  la  compagnie  des  voyageurs:  on  leur  en  a  ad- 
dreiïe  plufieurs  autres,  qui  n’ont  pu  être  imprimées  avant  la  foire  de  Pâque 
de  Leipfick:  j’en  compofe  actuellement  de  nouvelles  qui  les  fuivront  dans 
leur  voyage:  &.  les  réponfes,  que  nous  comptons  de  recevoir  à  ces  pre¬ 
mières  queftions,  fourniront  peut-être  matière  à  en  propofer  de  beaucoup 
plus  importantes.  Si  je  vois  que  cette  Edition  trouve  des  LeCteurs,  elle 
fera  peut-être  fuivie  d’un  fécondé  volume.  J’ai  pris  la  liberté  d’inferer  à  la 
lin  de  celui-ci  une  traduction  de  l’excellent  Mémoire  ,  'que  l’Academie 
Françoife  des  Infcriptions  &  des  Belles  Lettres  nous  a  fait  l’honneur  de- 
nous  envoyer.  Cette  traduction  n’eft  point  mon  ouvrage:  elle  a  été  faite 
par  Mr.  le  Profeiïeur  Koehler. 

Je  ne  faurois  me  réfoudre  à  terminer  cette  préface ,  fans  exprimer  ma 
refpeCteufe  reconnoiftance  aux  Protecteurs  généreux,  qui,  dans  ces  temps 
critiques  m’ont  mis  en  état  de  tracer  ces  Queftions,  &  de  m’occuper  d’un 
voyage  à  faire  en  Arabie.  On  s’appercevra  fans  peine,  que  ces  Queftions, 
quoi  qu’elles  ne  contiennent  qu’une  lifte  des  chofes  que  j’ignore ,  doivent 
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m’avoir  coûté  plus  de  travail,  qu’aucun  autre  écrit  qui  foit  forti  de  ma  plume.- 
Vivant  dans  le  centre  de  la  guerre,  &  dans  une  ville  où  fes  inconvénients 
fe  faifoient  le  plus  fentir,  il  m’eût  été  impoffible  de  trouver  le  loifir  néces- 
faire  pour  fournir  cette  tâche,  fi  Son  Al  telle  Mgr.  le  Maréchal  Duc  de 
Broglie  n’avoit  daigné  me  décharger  des  fardeaux  militaires,  &  exempter 
ma  maifon  de  l’obligation  de  loger  des  Troupes.  Le  repos  dont  j’ai  joui, 
&  que  j’ai  pu  confacrer  aux  Mufes,  je  le  dois  uniquement  à  fa  générofité. 
Qu’il  me  foit  permis  de  célébrer  encore  ici  publiquement  une  faveur  fi  ligna« 
lée,  li  néceflaire  à  la  compofidon  de  cet  ouvrage,  faveur  qui  m’a  été  ac¬ 
cordée  au  milieu  du  bruit  des  armes,  &  uniquement  par  amour  pour  les 
fciences;  qu’il  me  foit,  dis -je,  permis  de  la  célébrer  dans  un  temps,  où 
l’on  ne  fauroit  plus  confondre  la  voix  de  la  reconnoiûance  la  plus  pure, 
avec  la  voix  de  l’adulation  &  de  l’intérêt.'  Ce  feroit  une  ingratitude  im¬ 
pardonnable,  fi  je  n’ajoutois,  que  S.  A.  Mgr.  le  Maréchal  Prince  de  Sou- 
bife  me  ht  la  grâce  de  me  renouveller  la  même  faveur,  lorfqu’il  prit  le. 
commandement  des  armées  françoifes. 

A  Gottingeu  le  Avril  1762.  Michaelis,- 
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Nous  Frédéric  V.  par  la  grâce  dp  Dieu,  Roi  de  Dannemarck,  Nor- 
wege,  &c.  &c.  (f.  f.)  Voulons  très  -  gracieufement ,  que  les  Perfon«- 
lies  qui  par  notre  ordre  &  à  nos  dépens  font  le  voyage  de  1  Arabie  heurcu- 
àfavoir,  en  qualité  de  Philologue,  le  Profefleur  Frèdcric-Chrètitn  de 
Haven ;  comme  Phyficien,  le  Profefleur  Pierre  Forsk'dl ;  comme  Mathéma¬ 
ticien,  le  Lieutenant  des  Ingénieurs,  Carften  Nicbuhr ;  de  même  que  le 
Médecin,  Chrétien -Charles  Cramer ,  &  le  Peintre,  George-Guillaume  Bauren- 
feind ,  aient  à  fe  conformer  très  -humblement.. 


Les  Voyageurs  nommés  ci-dcfllis  fe  rendront  tous  enfèmblc  dans  l’Ara¬ 
bie  heureufe,  &  ne  perdront  jamais  de  vue  le  but  que  nous  nous  fommestrès- 
gracieufement  propofé,  c’eft  que,  pour  l’avantage  des  Sciences  &  des 
Lettres,  ils  faflent  dans  ce  pays  autant  de  découvertes  qu’il  leur  fera 
poflible. 

§•  2  ». 

Ils  s’appliqueront  à  remplir  ce  même  devoir,  &  pendant  le  voyage,  ésr 
pendant  le  retour,  autant  que  cela  fe  pourra,  fans  les  retarder  fur  la  route  : 
le  Phyficien  &  le  Mathématicien  le  rempliront  fur-tout  durant  la  Naviga¬ 
tion.  Cependant,  comme  ce  n’efl:  pas  uniquement  pour  le  bien  des  Scien¬ 
ces  &  des  Lettres  en  général,  mais  particuliérement  pour  faire  des  recher¬ 
ches  dans  l’Arabie  heureufe,  qu’ils  entreprennent  leur  voyage;  l’cfpérance 
de  faire  des  découvertes  ne  doit  ni  occafionner  des  délais,  ni  les  détourner 
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de  leur  route,  ni  les  engager  dans  des  courfes  particulières;  à  moins  que 
ce  ne  fût  l’efpérànce  très  certaine  de  quelques  découvertes  fort  importan¬ 
tes  :c’eft  le  feul  cas  qui  puifle  autorifer  quelque  petit  délai  ou  quelque  tour: 
'  encore  faudroit-il  que  le  cas  fût  fi  extraordinaire  &  fi  inattendu,  que  les 
voyageurs  puffent  être  allurés,  qu’en  dreflant  cette  Inftruttion  on  ne  pou- 
voit  le  prévoir,  &  que  leur  démarche  ne  pût  manquer  de  mériter  notre 
très-gracieufe  approbation.  Et  fuppofé  même  qu’un  femblablc  délai  on 
détour  fût  réfolu  par  la  pluralité  des  fuffrages:  nous  voulons  qu’une  feule 
voix  qui  s’y  oppofe  fullife  pour  y  faire  renoncer.  On  fent  allez  qu’il  ne 
s’agit  point  ici  d’un  retardement  occalionné  par  de  grandes  maladies,  qui 
retiendroient  au  lit  quelqu’un  des  voyageurs.  Notre  intention  n’olt  que  de 
preferire  des  bornes  au  defir  de  faire  des  découvertes  autrepart  que  dans 
l’Arabie  heureufe  :  puisqu’une  telle  curiofité,  quelque  louable  d’ailleurs 
qu’elle  foit,  pourroit  nuire  au  deflein  principal  du  voyage. 

5*  3- 

Leur  voyage  d’ici  à  Confiantinople Te  fera  par  mer,  8c  de  là  ils  fc  r en* 
dront  par  Alexandrie  &  le  Grand-Caire  en  traverfiint  l’Egypte,  à  la  mon¬ 
tagne  de  Sinaï,  &  dans  les  contrées  voifines  au  Gcbel  el  Mocatab ,  enfin  ils 
pafleront  la  mer  rouge  pour  arriver  à  la  Mecque.  Dans  cette  vue,  notre 
Envoyé  à  la  Porte  Ottomannc,  le  Confeiller  de  Conférence,  &  Commis- 
faire  général  au  département  de  la  guerre,  de  Gehler ,  à  quis  nous  donne¬ 
rons  nos  ordres  en  conféqucncc,  les  pourvoira  des  palfcports  néccflaires  do 
la  part  de  l'Empereur  Turc ,  8c  de  lettres  de  recommendation  propres  à  fa- 
vorifer  leurs  defieins.  Leur  féjour  dans  l’Arabie  heureufe  durera  deux  ou 
même  trois  ans,  fi  la  néccflïté  l’exige:  mais  leur  premier  foin  fera  de  fa 
familiarifer  avec  la  langue  arabe  au  point  de  la  parler  couramment;  ce  qui 
efi:  indifpcnfable  pour  bien  remplir  le  but,  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofé. 

•  4 
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§•  4> 

Pour  avancer  avec  d’autant  plus  de  fuccès  dans  l’étude  de  cette  langue, 
ils  emploieront  à  s’y  exercer  une  partie  du  temps  de  la  navigation.  Cet 
exercice  charmera  leur  loifir,  &  remplira  les  heures  oifives  que  leur  lailîe- 
ront  les  obfervations  phyfiques  &  mathématiques.  Et  comme  le  Philolo¬ 
gue  &  le  Phyficien  y  ont  déjà  fait  plus  de  progrès  que  le  Mathématicien, 
nous  voulons  qu’ils  affilient  ce  dernier  de  leurs  lumières  lorsqu'il  le  deman¬ 
dera. 

S-  5- 
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Ils  tacheront  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Arabie  le  plus  avant 
qu’il  fera  poffible.  Ils  ne  fe  contenteront  point  de  parcourir  les  côtes: 
ils  chercheront  à  connoître  le  pays  ;  &  ils  changeront  de  demeure  auffi 
fouvent  qu’il  fera  néceffaire  pour  parvenir  à  cette  fin.  Nous  efpérons, 
que  le  médecin  que  nous  leur  avons  adjoint ,  pourra  contribuer  beau¬ 
coup  à  leur  faciliter  les  entrées,  &  c’efl  notre  intention  très-gracieufe, 
qu’ils  fe  fervent  de  ce  moyen  pour  vifiter  le  plus  d’endroit  qu’ils  pour¬ 
ront,  fans  expofer  toutefois  leur  vie  dans  des  lieux  où  pourroient  régner 
des  maladies  mortelles  &  contagieufes.  Plus  le  médecin  témoignera  ne 
pouvoir  ni  ne  vouloir  fe  féparer  du  relie  de  la  compagnie  des  voya¬ 
geurs,  plus  il  fera  en  état  de  leur  ouvrir  des  voies  fûres  &  nouvelles. 
Nous  ne  voulons  point  reiferer  les  voyageurs  par  des  réglés  plus  pré- 
cifes  mais  nous  lailfons  à  leur  prudence  &  à  la  pluralité  des  fuffrages 
à  déterminer  les  lieux  qu’ils  vifiteront,  &  les  chemins  qu’ils  prendront, 
&  les  conjonctures  où  ils  jugeront  à  propos  de  demeurer  enfemble,  & 
celles  où  il  pourroit  être  convenable  de  fe  féparer  :  le  tout  dans  la 
trèsgracieufe  efpérance  ,  que  dans  toute  leur  conduite  ,  ils  feront 
éclater  leur  zele  pour  le  progrès  des  lettres ,  &  tâcheront  par  là  de  fé 
rendre  dignes  à  leur  retour  de  la  continuation  de  nos  grâces  &  de  notre 
bienveillance. 
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II  y  a  une  égalité  parfaite  entre  les  Savants  qui  éntreprennent  ce  voyage  : 
&  nul  d’entr’eux  ne  doit  s’arroger  fur  les  autres  aucune  efpece  de  droit  ou 
de  fupériorité.  Le  maintien  de  la  paix  &  de  la  bonne  harmonie  fera  leur 
confiante  &  principale  étude  :  &  fous  peine  de  perdre  notre  bienveillance 
royale  ils  éviteront,  avec  un  foin  extrême,  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
querelle,  de  difpute,  ou  de  diffenüon.  Et  comme  fouvent  la  plus  parfaite 
union  ne  peut  fubfifler  fans  une  condefcendance  réciproque,  nous  regar¬ 
derons  cette  déférence  comme  un  mérite  dans  tcrntes  les  affaires  où  le  regle¬ 
ment  préfent  &  le  but  du  voyage  ne  feront  point  compromis.  Au  refie  fi 
dans  des  cas  qui  ne  font  point  déterminés  dans  cette  Inflruétion ,  il  arrivoit 
que  les  fentiments  fuffent  partagés ,  la  pluralité  des  voix  décide  :  &  s’il  y  a 
égalité  de  voix,  c’efl  au  fort  qu’il  faut  s’en  rapporter:  mais  ni  la  pluralité  , 
ni  même  l’unanimité  des  fuffrages  ne  pourront  jamais  rien  conclure  de  coa- 
traire  à  ce  qui  efl  exprimé  dans  l’Inflruêlion. 

§*  7' 
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§.  8. 

Chaque  voyageur  tiendra  fon  propre  journal  :  il  ne  confiera  rien  à  fa  mé¬ 
moire;  il  écrira  avant  la  fin  du  jour,  ou  s’il  en  efl  empêché  par  des  obfta- 
eles  infurmontables,  avant  la  fin  de  la  femaine,  les  obfervations  qu’il  aura 
faites ,  il  les  écrira  bien  détaillées  &  en  paroles  claires  &  intelligibles ,  que 
chacun  puiffe  comprendre  fans  avoir  befoin  de  fon  interprétation  ,  en 
cas  qu’il  vienne  à  mourir.  Si  la  même  obfervation  fe  trouve  dans  plu- 
fieurs  de  ces  journaux  fans  que  l’on  fe  foit  auparavant  concerté  ,  cela 
nous  fera  d’autant  plus  agréable ,  que  l’on  apprendra  à  connoître  en  Europe 
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un  même  fait,  que  deux  voyageurs  auront  décrit  fous  differents  points  de 
vue,  &  que  l’on  croit  avec  plus  de  confiance  ce  qui  eft  confirmé  par  plu- 
fieurs  témoins.  Ainfi  on  verra,  par  exemple,  avec  plaifir,  que  chaque 
voyageur  rapporte  ce  qu’il  aura  remarqué  des  mœurs  &  penchants  favo¬ 
ris  de  la  nation:  &  quand  il  arriveroit,  que  le  Philologue  fe  fervît  de  la 
Phyfique  pour  éclaircir  le  fens  des  expreffions  affeêtées  à  cette  fcience, 
que  le  Phyficien  appliquât  l’Hiftoire  Naturelle  à  l’explication  de  la  Bible, 
&  que  le  Mathématicien,  outre  fes  fondions  ordinaires,  fît  encore  des 
obfervations  fur  des  matières  appartenantes  à  la  Phyfique;  cela  ne  fera 
point  regardé  comme  une  ufurpation  de  l’emploi  d’autrui. 

En  recommandant  aux  voyageurs  la  bonne  harmonie,  notre  intention 
n’eft  point  du  tout  que  leurs  journaux  ne  doivent  pas  fe  contredire ,  lors¬ 
que  deux  d’entr’eux,  parlent  d’une  même  chofe:  pourvu  qu’ils  ne  s’écar¬ 
tent  point  des  réglés  de  la  politeffe,  ils  auront  d’autant  moins  de  fujet  de 
fe  vouloir  mutuellement  du  mal  d’une  pareille  contradiction ,  que  nousl’en- 
vifagerons  très-gracieufement  comme  une  marque  de  la  fidélité  hiftorique. 

S-  9- 

Les  voyageurs  enverront,  de  temps  en  temps  aufli  fouvent  qu’il  fera 
pofïible,  &  que  l’occafion  s’en  préfentera,  des  copies  de  leurs  Journaux 
en  Europe,  &  les  adrefferont  à  notre  Confeiller  Privé  &  Grand-Maréchal 
de  notre  Cour,  Mr.  le  Chevalier  Adam  Gottlob  Comte  de  Moltke.  Mais 
ils  garderont  les  originaux  par  devers  eux,  afin  que  fi  quelque  copie  venoit 
à  fe  perdre ,  la  perte  puiffe  être  réparée. 

Si  les  circonflances  le  permettent,  ils  confronteront  ces  Journaux  avant 
de  nous  en  envoyer  les  copies,  afin  de  pouvoir  fe  donner  mutuellement 
des  avis  fur  les  chofes  qui  exigeront  des  éclairciffements ,  ou  plus  de  ju- 
Iteffe  dans  1  exprefîion.  Mais  on  ne  prétend  point  par  cette  confrontation, 

que  les  Journaux  foient  parfaitement  conformes,  &  exempts  de  toute  con¬ 
tradiction. 
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Tous  les  voyageurs  doivent  ufer  des  plus  grands  égards  envers  les  habi- 
tans  de  l’Arabie.  Ils  n’attaqueront  jamais  leur  Religion ,  encore  moins  la 
traiteront  ils  avec  mépris  même  d’une  maniéré  implicite.  Ils  s’abfliendront 
de  tout  ce.  qui  pourroit  caufer  à  ces  peuples  le  moindre  désagrément:  ils 
uferont  d’une  délicatefie  extrême  dans  les  recherches  qui  pourroient  cho¬ 
quer  l’ignorance  des  Mahométans,  en  leur  faifant  foupçonner  que  l’on  veut 
déterrer  des  tréfors,  fe  fervir  de  l’art  magique ,  ou  faire  le  métier  d’efpions 
au  préjudice  du  pays,  lis  entreprendront  ces  fortes  de  recherches  de  la 
maniéré  la  moins  perceptible,  &  ils  leur  donneront  les  apparences  les  plus 
favorables.  Ils  fe  garderont  bien  d’exciter  la  jaloufie  &  la  vengeance 
cruelle  des  Arabes,  foit  par  des  intrigues  amoureufes,  foit  feulement  en 
prenant  avec  les  femmes  des  libertés  tolérées  en  Europe.  Quoique  ce  ne 
foit  point  ici  notre  deflein  de  leur  inculquer  les  devoirs  communs  de  la  mo- 
.  raie, nous  ne  1  aillons  pas  de  leur  défendre  trôs-ferieufement  tout  commerce 
illicite  foit  avec  des  femmes  mariées,  foit  avec  des  femmes  libres, qui  pour¬ 
roit  irriter  la  jaloufie  vangerefie  des  Orientaux.  De  quelque  façon  qu’ils 
foient  provoqués,  ils  n’éclateront  jamais  en  paroles  injurieufes,  &  n’en 
viendront  jamais  à  des  voies  de  fait,  fut-ce  même  pour  leur  défenfe,  dans 
des  lieux  où  ils  font  fous  la  proteélion  du  Magiftrat.  L’expérience  n’ap¬ 
prend  que  trop ,  combien  ces  fortes  de  démarches  font  dangereufes  dans 
les  contrées  qui  profeffent  la  Religion  de  Mahomet,  où  tous  les  affronts  faits 
à  un  Mufulman  font  expiés  par  la  mort.  Et  comme  des  fautes  de  cette 
nature  pourroient  entraîner  des  fuites  fâcheufes  pour  toute  la  compagnie, 
nous  joignons  à  nos  exhortations  la  défenfe  la  plus  formelle.  Si  quelqu’un 
contrevient  à  nos  ordres,  &  s’attire  quelque  malheur,  nous  ferons  obligés 
de  l’abandonner  à  fa  propre  deftinée  :  &  la  compagnie  ne  fera  nullement 
tenue  de  s’expofer  elle  même  pour  le  fauver. 
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Si  les  voyageurs  trouvent  à  acheter  des  manufcrits  à  un  prixraifonnable, 

nous  les  y  autorifons  jufqu’à  la  fomme  de  - -  -  ■ -  -  - 

Dans  ces  acquittions  ils  ne  doivent  avoir  égard  ni  à  la  beauté  ni  au  grand 
prix,  mais  à  l’utilité  de  ces  manufcrits,  &  en  tout  cas  à  leur  ancienneté. 
On  ne  demande  pas  précifément  qu’ils  rapportent  des  copies  de  l’Alcoran  , 
qu’on  acheté  en  Europe  à  beaucoup  meilleur  marché ,  toutes  les  fois  que 
les  Chrétiens  ont  été  en  guerre  avec  les  Turcs.  D’ailleurs  il  pourroit  y 
avoir  du  danger  à  les  acheter  fur  les  lieux ,  &  même  à  les  toucher ,  fi  l’on 
avoit  à  faire  à  de  zélés  Mufulmans.  On  ne  defire  pas  qu’ils  rapportent 
des  livres  afcétiques,  ou  des  livres  de  prières,  ni  des  poëfies  arabes.  Ce¬ 
pendant  l’acquifition  de  ces  fortes  de  manufcrits  ne  leur  elt  pasabfolument 
défendue  ,  fuppofé  qu’une  raifon  particulière  les  y  engage.  Mais  les 
écrits  que  nous  avons  principalement  en  vue ,  ce  font  ceux  qui  fc  rappor¬ 
tent  à  l’Hiftoire  Naturelle ,  à  la  Géographie  &  à  l’Hiftoire  ;  ce  font  encore 
de  vieux  manufcrits  de  la  Bible  Hébraique  &  Grecque,  ou  en  tout  cas 
d’anciennes  verfions  arabes  de  ce  faint  Livre.  Parmi  les  manufcrits  hébreux 
on  préférera  ceux  qui  font  précieux  par  leur  antiquité ,  &  même  par  des 
lettres  antiques,  &  dont  la  figure  s’éloigne  de  celle  des  caraêteres  moder¬ 
nes;  ou  ceux  qui  comparés  avec  notre  Texte  ordinaire,  tel  que  nous  le 
tenons  des  Maforetes,  feroient  voir  des  variantes  dignes  de  l’attention  des 
Critiques.  La  plupart  des  écrits  arabes  qui  traitent  de  médecine,  ne  font 
que  d’une  médiocre  utilité.  Il  n’y  a  que  leurs  Traités  fur  la  petite  véro¬ 
le,  qui  pourroient  offrir  des  objets  intéreffants.  C’eft  donc  à  ces  derniers 
qu’il  faudroit  principalement  fe  borner  dans  I’acquifition  des  livres  de  mé¬ 
decine.  S’ils  trouvoient  des  Diêlionnaires  manufcrits  à  acheter,  le  choix 
devroit  tomber  préférablement  fur  ceux,  qui  n'ont  pas  encore  été  maniés 
par  Goîius  &  Giggejus. 

Nous  voulons  &  ordonnons  auffi  expreffément ,  que  tous  les  manufcrits 
fans  exception,  qui  auront  été  acquis,  foient  envoyés  à  notre  Bibliothèque 
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Royale  de  Copenhague,  fous  l’adreffe  marquée  ci-deffiis,  J.  9.  &  qu’au  re- 
tour  des  voyageurs,  ces  manufcrits  foient  délivrés  à  la  dite  Bibliothèque. 

_  '  .  §.  12. 

Comme  nous  fouhaitons  fur-tout ,  que  l’on  nous  rapporte  de  ce  voyage 
non  feulement  des  copies  exaCtes  des  Infcriptions  du  Gebel  el  Mocatab, mais 
encore,  fi  les  circonftances  le  permettent,  ces  mêmes  Infcriptions  modè¬ 
les  en  plâtre;  ce  foin  regardera  en  particulier  le  ProfelTeur  de  Haven  aidé 
du  Peintre. 

.  •  •  .  ;  -■ .  *  5. . 


Nous  n’approuverions  point  du  tout  qu’à  fon  retour  la  compagnie  fe  ré¬ 
parât  ,  mais  nous  ordonnons  très-gracieufement,  que  les  cinq  voyageurs  re¬ 
viennent  tous  enfemble  par  BalTora,  qu’ils  pailent  par  terre  par  Alep  & 
Smirne,&  que  de  là  ils  reviennent  en  Europe, fans  que  perfonne  d’entr’eux 
puifle  contrevenir  à  cet  ordre,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

1.  î  '  '  •  |  r 
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Les  Voyageurs  s’appliqueront  finguliérement  à  fatisfaire  aux  queftions 
fpéciaîes ,  que  le  ProfelTeur  Michaelis  leur  propofera  ou  leur  enverra  après 
leur  départ.  Mais  ceci  n’exclut  point  du  tout  les  queftions,  qui  même  fans 
fon  entremife  leur  ont  été  propofées,  ou  leur  feront  envoyées  dans  la  fuite 
par  d’autres  Savants.  Nous  leur  remettons  ici  d’abord  celles ,  qui  ont  été 
communiquées  par  l’Académie  des  Infcriptions  &  des  Belles-Lettres  de  Pa¬ 
ris,  &  par  divers  autres  Savants  étrangers,  pour  que  dans  fon  temps  ils  y 
répondent  avec  toute  l’ exactitude  dont  ils  feront  capables.  Nous  y  joig¬ 
nons  les  problèmes,  les  avis  &  les  confeils  du  ProfelTeur  Kratzenltein ,  qui 
s’addrefTeni  en  partie  au  Mathématicien,  en  partie  aux  Phyficiens,  &  dont 
ils  feront  le  meilleur  ufage  qu’ils  pourront. 
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Nous  ordonnons  très-gracieufement,  que  non-feulement  les  minutes  des 
Journaux  mentionnés  ci-deffus  §.  9.  mais  encore  toutes  les  réponfes  aux 
queftions  faites  &  à  faire  aux  voyageurs,  de  même  que  tous  les  defieins, 
tous  les  plans,  toutes  les  cartes  géographiques  qu’ils  auront  lévées,  &  tou¬ 
tes  les  obfervations  phyfiques ,  aftronomiques ,  géographiques ,  hiftoriques , 
philologiques,  de  quelque  nature  qu’elles  puiftent  être,  qu’ils  pourroient 
écrire  pour  leur  particulier ,  fans  les  porter  dans  leurs  Journaux;  item  tou¬ 
tes  les  production  naturelles  fans  exception  qu’ils  auront  amafiees  -,  en  quoi 
qu’elles  puiftent  confifter ,  foient  envoyées  à  Coppenhague  à  l’adrefle  indi¬ 
quée  §.  9.  Us  enverront  fous  un  chachet  volant,  ou  fans  cachet,  les  ré¬ 
ponfes  deftinées  aux  queftions  de  Savants  étrangers,  afin  que  nous  puiflions 
en  faire  prendre  copie:  comme  c’eft  pareillement  notre  intention,  que  tout 
ce  que  les  voyageurs  rapporteront  à  leur  retour  des  articles  que  nous  venons 
de  fpécifier,  foit  délivré  &  dépofé  au  même  lieu,  le  tout  avec  fidélité,  & 
conformément  aux  devoirs  dont  ils  font  liés  envers  nous:  nous  réfervant 
de  dïfpofer  dans  la  fuite  de  toutes  ces  chofes  d’une  maniéré  .convenable  aux 
circonftances ,  &  d’ordonner  nous-mêmes  de  leur  deftination  ultérieure. 

S- 

Nous  nous  attendons  très-gracieufement,  que  le  Profefieur  Forskäl ,  qui 
clt  deftiné  à  faire  ce  voyage  en  qualité  de  Phylicien,  obfervera  les  réglés 
prefcrites  à  des  voyageurs  par  Linnaeus  dans  fa  Diftertation  intitulée  :  In- 
ßruäiones  Peregrinatorif.  Le  Hierozoicon  de  Bochart ,  &  le  Hierobotanicum 
de  Celfius ,  feront  les  écrits  dont  il  fera  le  plus  d’ufage.  Ils  les  comparera 
avec  la  nature,  il  en  corrigera  les  défauts,  il  en  remplira  les  lacunes;  & 
pour  y  réulfir,  ils  s’informera  des  animaux  &  des  végétaux  qui  ne  font  pas 
encore  fuffiramment  connus,  quoique  ces  auteurs  en  aient  fait  mention» 
Les  livres  nécefiaires  à  fon  but  lui  ont  été  fournis  à  nos  dépens, 
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L’attention  du  Phyficien  fera  fans  doute  plus  excitée,  &  deviendra  plus 
utile ,  fi  pendant  le  voyage  il  tire  du  Dictionnaire  de  Golius  la  lifte  de  tou¬ 
tes  les  production  naturelles  de  l’Arabie,  dont  ce  Dictionnaire  ne  donne 
pas  une  idée  fuffifante,  &  dont  il  croira  qu’il  fera  néceffaire  de  juger  par 
fes  propres  yeux.  Comme  nous  fuppofons  très-gracieufement,  qu’il  fe  fera 
familiarifé  à  Upfal  avec  les  copies  des  Ecrits  arabes  qui  traitent  de  l’His¬ 
toire  Naturelle  :  nous  voulons  qu’il  interroge  la  nature  elle  même  fur  la  vé¬ 
rité  des  récits  de  ces  Ecrivains,  qu’il  décrive  méthodiquement,  &  rappor¬ 
te,  s’il  eil  pofîible,  les  plantes  ou  les  productions,  que  ces  mêmes  Ecri¬ 
vains  ne  font  qu’indiquer  en  général.  Comme  nous  apprenons  aufli  qu’il 
s’eft  déjà  appliqué  ci-devant  à  l’étude  de  la  Philologie  facrée,  nous  lui  or¬ 
donnons  de  donner  une  attention  toute  particulière  aux  productions  natu¬ 
relles,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  Jlible,  &  qui  en  partie  font  encore 
inconnues. 
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11  tâchera  d’ajouter  les  noms  arabes  à  toutes  les  productions  naturel* 
les  dont  il  parle  ,  &  de  j;es  exprimer  .tant  en  caraCferes  arabes  qu’en: 
caraCteres  latins.  S’il  fe  trouve  que  la  même  ehofe  ait  des  noms  diffé¬ 
rents  dans  différentes-  contrées  ,  il  ne  négligera  pas  non  plus  de  le  re¬ 


marquer. 
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Il  rapportera,  ou  il  enverra  avant  fon  retour,, fi  cela  fe  peut,  fans 
occafjonner  de  nouveaux.,  frai  s,  les  productions  du  regne  minéral,  &  cel¬ 
les  du.  regne  végétal  ,.  &  ces  dernieres  defféchées,  auffi-bien  que  leurs 
graines;  &  pourque  l’on  puiffe  employer  ces  graines,  il  tâchera  de  fon 
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mieux  de  s’inftruire  de  leur  culture  ,  &  de  ce  qui  efl:  néceffaire  pour 
les  faire  germer.  Comme  fon  féjour  en  Arabie  doit  durer  deux  jufqu’à 
trois  ans,  les  occafions  de  s’acquitter  de  cette  partie  de  fes  fondions, 
ne  lui  manqueront  pas.  11  profitera  de  ce  même  féjour  pour  apprendre 
à*  connoître  les  plantes  dans  leurs  differents  états  ,  &  il  aura  foin  de 
marquer  toujours  la  faifon  dans  laquelle  il  les  aura  trouyées  dans  cha¬ 
cun  de  ces  états. 

Il  fera  auffi  attention  à  l’ufage  des  plantes  ,  &  à  la  préparation  des 
minéraux.  Les  fables  même  qui  fe  débitent  fur  leur  fujet,,  ne  doivent 
point  lui  paroître  indignes  d’être  annotées  ,  parce  qu’elles  pourront  au 
moins  fervir  à  mieux  entendre  des  livres  orientaux  :  &  dans  cette  vue 
il  prendra  garde  aux  lignifications,  que  l’on  prête  à  certaines  fleurs, 
en  fait  de  galanterie. 

: 

20. 

Pour  faciliter  fa  tâche,  les  Préfidents  &  les  Directeurs  de  notre  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales  ,  aufîî  bien  que  ceux  de  nos  Compagnies 
générales  de  commerce,  donneront  ordre  à  leurs  Capitaines  de  vaiiTeaux, 
de  recevoir,  &  de  transporter  ici  les  caiffes  chargées  de  productions  natu¬ 
relles.  Nous  ordonnerons  de  -même  au  Capitaine  de  notre  vaiffeau  de 
guerre,  fur  lequel  les  voyageurs  doivent  s’embarquer  pour  Conftantino- 
ple,  de  laiffer  entrer  le  Profeffeur  Forskäl,  ou  fon  Adjoint  le  Médecin 
Cramer,  dans  les  chaloupes,  toutes  les  fois  qu’ils  en  enverront  au  rivage, 
afin  de  les  mettre  en  état  de  recueillir  les  curiofités  qui  fe  préfenteront ,  & 
de  les  faire  affilier  en  toute  maniéré  par  les  Mariniers,  foit  fur  mer  dans 
un  temps  de  calme,  pour  la  pêche  des  coraux,  de  coquillages,  d’animaux 
marins,  &c.  foit  fur  terre  pour  abattre  des  arbres,  pour  porter  des  pro¬ 
ductions  naturelles  &c.  C’eft  dans  çette  intention  que  nous  les  avons  fait 
pourvoir  de  filets  ,  dont  on  fe  fert  pour  pêcher  les  huitres,"  &  d’autres 
outils  néceflaires^  k  .  .  •  -  ,  •  .*>  :t. 
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§.  21. 
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S’il  efl  impoffible  de  rapporte  certaines  prodyclions  naturelles  inconnues 
parmi  nous  ,  &  dont  une  fimple  defcription  ne  donneroit  pourtant  pas 
une  idée  affez  nette  à  un  Européen  :  le  Phyficien  tâchera  de  s’en  procurer 
des  deffeins,  &  s’il  fe  peut,  des  deffeins  en  couleurs,  à  quoi  le  Peintre  lui 
prêtera  fon  fecours.  .  'i  ./j  .  .  t  !o 

.jne.-ï  tv  ih  .:i  ;jp  :h  ;  i  tw:\  i.b  ul  ~i.)  in'j.TiJßff  îs  s.^oïC/monoo  eî 

22» 


Dans  l’occafion  il  étendra  fes  recherches  fur  les  changements  qui  fe  font 
dans  l’atmofphere,  furies  dégrés  de  chaleur,  fur  les  marées,  &  principa- 
lèment  fur  celles  du  Goîphe  d’Arabie ,  fur  l’influence  de  certaines  mœurs 
dans  la  multiplication  de  l’efpece  humaine,  fur  certaines  maladies  incon¬ 
nues  parmi  nous,  dont  les  Ecrivains  orientaux  parlent  fouvent,  en  un  mot 
fur  tout  ce  que  le  Chevalier  Linnæus  a  recommandé  à  un  Phyficien  voya* 
geur. 
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Nous  avons  adjoint  à  la  Compagnie  des  voyageurs  le  Médecin  Cramer, 
tant  pour  les  affilier  en  cas  de  maladie,  (&  pour  cet  effet  il  effc  pourvu  de 
tous  les  médicaments  néceffaires) ,  que,  parceque  qu’il  confie  par  l’expé¬ 
rience  ,  que  la  qualité  de  médecin  concilie  fouvent  aux  autres  voyageurs  la 
faveur  des  peuples  orientaux  &  leur  procure  toutes  fortes  d’avantages. 

:  minaißfiZd  pTX  :  V  i  :  i  MOOKO  îiuoîlk'b  stâl  oD 

Mais  fur-tout  nous  lui  enjoignons  très-gracieufement,  de  montrer  fa  bonne 
volonté  en  prêtant  fon  affiflance  au  Profeffeur  Forskäl  (à  l’habileté  duquel 
les  recherches  botaniques  font  particuliérement  confieés),  dans  la  colleêlion, 
préparation  ,  defcription  &  confervation  des  autres  produélions  naturelles, 
favoir  des  infeéles ,  poilfons ,  coquillages,  limaçons,  oifeaux  &  autres 

animaux  , 
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animaux,  minéraux,  pierres  &c.  Notre  intention  n’efl  point  que  Tun  de 
ces  Savants  puifle  regarder  l’autre  comme  Ton  fubalterne ,  &  exiger  fon  fe- 
cours  par  voie  de  commandement,  ni  que  l’autre  puifle  refufer  fon  alîiltan- 
ce  lorsqu’il  en  fera  requis,  &  témoigner  de  la  mauvaife  volonté.  Nous 
efpérons  au  contraire  très  gracieufément ,  que  le  Profefleur  Forskäl  d’un 
côté ,  ne  demandera  jamais  des  fervices  du  médecin  que  d’une  maniéré  dé¬ 
cente  &  polie:  &  que  de  l’autre  le  Candidat  Cramer  ne  s’y  refufera  jamais, 
&  ne  cherchera  point  de  prétextes  pour  s’y  fouftraire  ;  .mais  que  plutôt  ils 
fe  concerteront  amicalement  fur  le  partage  du  travail;  &  qu’anfi  ils  réuni* 
ront  leurs  efforts  &  leur  induflrie  pour  , bien  remplir  la  tâche  commune. 
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Nous  recommandons  en  même-temps  d’une  façon  finguliere  au  Candidat 
■Cramer ,  de  fe  préparer,  durant  le  voyage,  aies  fonctions  autant  qu’il  fera 
poflible ,  &  de  faire  une  étude  aflfidue  de  la  langue  arabe ,  en  quoi  nous 
enjoignons  três-gracieufement  aux  autres  voyageurs  de  l’affifter,  autant  que 
leurs  propres  occupations  pourront  le  permettre.  Nous  fouhaitons  d’autant 
plus  qu’il  donne  à  cette  langue  toute  fon  application;  qu’elle  contribuera  à 
lui  ouvrir,  de  même  qu’à  fes  compagnons  de  voyage,  l’accès  de  plufleurs 
lieux  de  l'Arabie,  dès  qu’il  la  parlera  aflez  couramment  ,  pour  pouvoir 
traiter  dans  leurs  maladies ,  les  Grands  &  les  perfonnes  de  condition  du 
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Ce 'fera  d’ailleurs  encore  fon  devoir  particulier  de  fuivre  exaélement  l’his¬ 
toire  des  maladies,  de  celles  fur  tout  qui  ne  régnent  que  dans  ces  climats, 
ou  qui  du  moins  y  font  plus  communes,  &  pour  ainfi  dire,  plus  naturali¬ 
sas  que  partout  ailleurs.  11  s’inftruira  avec  foin  des  remedes  que  Fon  fait 
prendre  aux  malades,  &  du  régime  qu’on  leur  fait  obferver.  Il  tiendra 
de  tout  cela  un  Journal  exaét,  qui  fera  drelfé  fur  le  même  plan  que  les 

autres 
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autres.  Il  tâchera  principalement  de  réfbiidre  les  queftions  fur  la  petite 
vérole  propofées  par  le  Doéleur  Thiéry,  &  que  nous  remettons  entre  fes  mains. 
Quant  aux  autres  loix  générales  qui  font  prefcrites  aux  voyageurs  depuis 
§•  jufqu’à  §.  15-  il  les  obferverra  de  même  dans  ion  département  autant 
quelles  pourront  fe  concilier  avec  fes  fonctions  particulières.  Toit  en.  qua¬ 
lité  de  Médecin ,  Toit  en  qualité  d’Affiflant  du  Profefieur  FerskäL 
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En  cas  qu’il  furvienne  des  maladies  à  Tes  compagnons  de  voyage  ;  il  efl 
tenu  de  les  affilier  fidèlement  &  gratis ,  &  fans  qu’il  lui  foit  permis,  de 
les  abandonner  jamais  dans  des  maladies  dangereufes  ou  contagieufes.  Oïl 
lui  délivre  ici,  pour  en  faire  ufage  dans  le  befoin  ,  les  confeils  de  médeci¬ 
ne  &  de  diete ,  que  le  Médecin  Navarre  a  fournis  au  Profelfeur  Michaelis 
pour  le  bien  des  voyageurs. 


Il  fe  prêtera  auffi  autant  qu’il  fera  en  fon  pouvoir, à  fervir  les  Arabes  de 
fa  fcience ,  de  façon  à  concilier  à  fes  compagnons  de  voyage  la  faveur  & 
la  proteélion  des  Grands,  la  conficance  du  peuple,  &  à  leur  ouvrir  par  là 
de  nouveaux  chemins  pour  pénétrer  plus  avant  dans  l’intérieur  de  l’Arabie. 
Mais  ils  ufera  à  cet  égard  de  la  plus  grande  circonfpeélion,  &  ne  fe  fervira 
point  de  remedes  dangereux ,  de  peur  d’occafionner  que  ce  que  nous  avons 
choifi  comme  un  moyen  d’attirer  à  la  compagnie  &  à  lui-même  l’amitié  des 
Arabes ,  ne  leur  attire  au  contraire  la  haine  &  la  vengeance  de  cette 
nation. 


I 
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Nous  commettons,  avant  toute  autre  chofe,  au  Mathématicien  le  fom 
de  la  Géographie,  entant  fur-tout  que  la  certitude  de  cette  fcience  dépend 
de  l’exaête  détermination  des  longitudes  &  des  latitudes,  &  de  la  diflance 
des  lieux.  Comme  il  ne  fera  pas  poffible  de  fixer  cette  diflance  par  des 

E  mefures 
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mefures  géométriques,  il  pourra  fatisfaire  en  comptant  les  heures  que  Ton 
aura  employées  pour  palier  d’un  lieu  à  l’autre ,  ou  en  notant  ces  diflances 
d’après  les  relations  des  natifs  du  pays  :  &  à  cet  égard  on  s’aflure ,  qu’il  a 
allez  de  lumières  &  de  dextérité,  pour  connoître  lui-même  les  moyens  de 
réduire  à  plus  de  précifion  ces  mefures  vagues  &  mal  déterminées.  Il  fc- 
roit  anlli  fort  à  fouhaiter,  qu’il  pût  fe  procurer  en  Egypte  un  manufcrit  de 
la  Géographie  d’Abulfeda,  &  la  comparer  toujours  avec  fes  propres  dé* 
couvertes. 

C’eft  fur  les  obfervations  faites  dans  fes  voyages,  auflî  bien  que  fur  les 
relations  qu’il  aura  entendues ,  qu’il  dreifera  une  carte  de  l’Arabie ,  purgée 
des  défauts  de  celles  que  nous  avons.  Il  pourra,  en  tout  cas,  prendre 
pour  bafe  une  de  celles  que  l’on  a  jufqu’ici  le  plus  eftimées,  celle,  par 
exemple,  qui  a  été  publiée  à  Amfterdam  par  Ifaac  Tirion.  Comme  fou 
voyage  le  conduira  à  traverfer  la  mer  rouge ,  il  aura  foin  de  comparer  ce 
qu’il  obfervera  fur  cette  mer  avec  la  defcription,  la  plus  ancienne  de  tou¬ 
tes,  dont  Diodore  de  Sicile  &  Strabon  nous  ont  confervé  des  extraits. 
Quelque  fabuleufe  qu’elle  foit,  il  s’appliquera  toute  fois  à  déterrer  les  vé¬ 
rités  géographiques,  qui  pourront  être  cachées  fous  l’amas  de  tant  de  récits 
incroyables/ 
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Comme  les  montagnes,  les  fources  &  les  rivières,  moins  fujettes  à  la 
deftruêtion  ou  aux  révolutions,  que  les  plus  grandes  villes,  font,  en  fait 
de  Géographie,  les  monuments  les  plus  fiables  &  les  plus  anciens,  il  con- 
fidérera,  d’un  oeil  attentif,  ces  monuments  presque  éternels  de  l’Arabie, 
afin  que  fon  voyage  ferve  en  même-temps  à  répandre  un  nouveau  jour  fur 
la  Géographie  ancienne.  Il  n’omettra  fur-tout  aucune  fource,  mi  aucun 
ruiffeau;  il  les  tracera  au  contraire  avec  tant  d’exactitude,  que  l’on  puiffe 
être  aflfuré ,  que  par-tout  où  fa  carte  ne  montre  ni  fource  ni  ruiffeau ,  il 
n’en  a  point  rencontré.  11  remarquera  auffi  chaque  fois  û  les  ruiffeaux  cou¬ 
lent 
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/ent  toute  l’année,  ou  feulement  en  temps  de  pluie:  où  ils  s’écoulent;  s'ils 
fe  perdent  dans  le  fable.  S’il  parcourt  les  pays  dans  des  temps  de  féche- 
reffe,  il  n’oubliera  pas  de  fe  faire  inflruire  par  des  habitants  quels  font  les 
torrents  qui  y  coulent  durant  l’hyver.  Il  tâchera,  auffi  fouvent  qu’il  efb 
poffible,  de  donner  des  notions  déterminées  &  mathématiques  de  la  hauteur 
des  montagnes,  foit  par  des  mefures  réelles,  foit  par  des  eftimations  faites 
d’après  le  Baromètre.  Il  n’oubliera  pas  d’obferver  les  vallées,  où  par  des 
pluies  orageufes  fe  forment  des  dépôts  d’eau,  qui  ne  pouvant  s’écouler, 
changent,  pour  un  temps,  ces  vallées  en  lacs:  &  comme  il  paroît  que 
l’Arabie  en  a  beaucoup  de  cette  efpece ,  &  qu’elle  différé  par  là  de  pla- 
fieurs  provinces  européennes,  tandis  qu’au  contraire  en  l’Allemagne ,  les 
vallées  offrent  aux  eaux  des  écoulements  réguliers,  il  tâchera  autant  qu’il 
efl  poffible  d’approfondir  la  raifon  de  cette  différence,  laquelle,  fembîe 
devoir  éclaircir  d’avantage  l’Hiftoire  du  Globe. 

•  '  '  «  -  f  t 
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Lorsqu’il  fera  en  Arabie ,  il  fentira  lui-méme  la  néceflité  de  fuivre  les 
réglés  que  nous  venons  de  preferire  ,  vu  que  les  Arabes  ne  manquent  point 
de  marquer  dans  leurs  cartes  géographiques  les  fources  de  leur  pays,  quel¬ 
que  peu  qu’il  y  en  ait  :  &  d’un  autre  côté  il  verra ,  que ,  ces  fources  étant 
fort  clair-femées ,  il  lui  fera  aifé  de  remplir  cette  tâche. 
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§.  29, 

Il  écrira  foigneufement  en  lettres  arabes,  les  noms  des  villes,  des  moa- 
tagnes,  des  vallées,  des  rivières,  des  ruiffeaux,  des  fources,  &c.  Les 
noms  dont  il  aura  appris  des  habitants  meme  du  pays  la  véritable  ortho- 
-  graphe,  il  les  diflinguera,  par  un  figne,  de  ceux  dont  il  n’aura  pu  compo- 
fer  les  lettres  que  d’après  le  jugement  de  fouie.  Il  tâchera,  auffi  fouvent 
qu’il  fera  poffible,  de  fuivre  l’orthographe  la  plus  communément  reçue. 
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Nous  verrons  avec  plaifir ,  qu’il  ait  fait  des  recherches  fur  la  partie  hifto- 
rique  de  la  Géographie,  fur  le  nombre  des  habitants,  fur  la  fertilité  des 
contrées ,  fur  le  commerce  &  les  proférions ,  fuç  la  prolpérité  ou  la  déca¬ 
dence  des  villes  &c.  qu’il  compare  l’état  préfent  des  chofes  avec  leur  étafc 

paffé  ,  &  qu’il  corrige  la  Géographie  ancienne  par  de  nouvelles  obfer- 
.  - 
vations. 
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Ce  font  là  fes  occupations  principales,  à  qui  toutes  les  autres  doivent  cé¬ 
der.  Celles  qui  fuivent  ne  lui  font  impofées,  qu’autant  qu’elles  ne  dérogent 
point  aux  premières,  &  que  d’ailleurs  elles  feront  compatibles  avec  le  temps 
&  les  conjonctures. 

Ainfi,  il  feroit  à  fouhàiter,  qu’il  put  faire  des  obfervations  fur  la  quan¬ 
tité  annuelle  des  pluies,  &  fur  la  proportion  de  cette  quantité  avec  celle 
des  eaux,  que  fournirent  les  rivières  &  les  ruiffeaux.  Ses  propres  con- 
noiiTances  phyfiques  lui  apprendront  fans  doute,  que  ces  obfervations  ne 
doivent  pas  fe  faire  dans  les  plaines,  mais  fur  les  montagnes. d’où  les  ruis- 
feaux  &les  rivières  tirent  leur  origine,  lorsqu’on  veut  eftimér  la  proportion 
de  ces  eaux.  Comme  il  n’efl  point  à  prefumer  qu’il  rencontre  des  mon¬ 
tagnes  couvertes  d’une  neige  éternelle,  il  n’aura  point  occafion  de  remar¬ 
quer  la  ligne  tracée  par  cette  neige;  mais  il  diftinguera  les  montagnes  fu- 
ceptibles  de  neige  de  celles  qui  ne  le  font  pas,  &  en  cbfervera  la  hau* 
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teur. 

Il  pourra  auflî  tâcher  d’ôbferver,  lorsque  l’occafion  s’en  préfentera,  les 
chaînes  de  montagnes  qui  fe  prolongent  fous  les  mers..  Il  verra,  par  exem¬ 
ple,*  fi. le  détroit  de  Babel-Mandeb  ne  joint  pas  à  l’Afrique  par  une  mon¬ 
tagne.  Dans  le  même  Golfe  d’Arabie,  il  fera  des  obfervations  fur  les  ma¬ 
rées  &  leur  hauteur,  fur-tout  s’il  lui  arrivoit  d’en  vifiter  l’endroit,  où  les 
Israélites  l’ont  paffé  autrefois-. 
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Il  faifira  avec  empreflfement ,  les  occafions  de  faire  des-  obfervations 
aftronomiques  ,  toutes  les  fois  qu’elles  pourront  fe  faire  fans  préjudicier  au 
but  principal  du  voyage.  Il  profitera  fur  tout  des  circonftances  favorables 
où  il  pourra  fe  trouver  le  6  Juin  1761.  pour  obferver  le  paflage  fi  rare  de 
Venus  par  le  Soleil,  &  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  qu’il  fera  poflible. 

v  c  §‘33* 

On  verroit  avec  plaifir,  qu’il  fît  des  recherches  fur  le  rapport  entre  le 
nombre  de  ceux  qui  naiflent  &  meurent.,  &  de  ceux,  qui  font  en  vie,  prin¬ 
cipalement  fur  l’influence  de  la  polygamie  dans  la  population  ou  la  dépopu¬ 
lation,  auffi  bien  que  fur  la  proportion  numérique ,  qui  fubfifie  dans  l’Orient 
entre  les  deux  fexes.  11  trouvera  lui-même  dans  les. écrits  de  Su  s  milch  re¬ 
latifs  à  cette  matière,  dans  la  Monogamie  de  Prémontval ,  &  dans  les  Pa* 
ralipotnena  contra  Polygamiam  du  Profefleur  Michaelis ,  les  problèmes  parti¬ 
culiers  qu’il  aura  à  réfoudre.  Nous  ne  doutons  point  qu’ii  ne  prémunifle 
contre  tous  les  fophismes,  par  lesquels  tant  de  voyageurs,  qui  n’étoient. 
pas  Mathématiciens,  ont  été  trompés.  Il  ne  doit  point,  par  exemple,, 
juger  du  rapport  numérique  qui  efl  entre  les  deux  fexes,  d’après  les  gran¬ 
des  villes  où.  les  gens  riches  attirent  quantité- de  femmes  de  la  campagne; 
mais  il  obfervera  fi  les  femmes,  qui  font  en  plus  grand  nombre  dans  da 
grandes  villes ne  manquent  point  à  la  campagne. 

§•  34-  ;  - 
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Il  affiliera  les  autres  voyageurs  dans  la  folution  des  problèmes  mathéma¬ 
tiques,  regardent  le  but  du  voyage,  lors  qu’il  pourra  le  faire  fans  négliger' 
fes  fonctions  principales,  &  fans  fe  furcharger  de  travail.  Si,  par  exem¬ 
ple,  ils  trouvent  fur  quelque  montagne  telle  &  telle  plante,  qui  ne  croi 
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point  dan  les  vallées,  il  leur  dira  la  hauteur  de  cette  montagne.  Cepen¬ 
dant  on  ne  pourra  jamais  lui  demander  ces  fortes  de  fervices,  que  d’une 
manieree  qui  ne  le  mette  point  dans  la  dépendance  des  autres  ,&  il  a  droit 
de  fe  dispenfer  de  rendre  ces  fervices  à  fes  compagnons  de  voyage ,  lors¬ 
qu’il  ne  fera  point  en  état  de  le  faire. 

§•  35- 

Le  Profelfeur  de  Haven  ;  en  qualité  de  Philologue ,  s’appliquera  à  con- 
noître  les  mœurs  &  les  ufages  du  pays,  ceux  en  particulier,  qui  font  pro¬ 
pres  à  éclaircir  l’Ecriture  Sainte  &  la  loi  de  Moyfe. 

§•  36- 

Il  comparera  les  Dialectes  des  contrées  de  l’Arabie  qu’il  parcourra,  avec 
les  connoiffances  que  nous  en  avons  en  Europe ,  &  avec  l’idée  que  nous 
en  donnent  nos  Grammaires  arabes.  Il  étudiera  la  vraie  prononciation, 
&  il  remarquera  en  quoi  le  langage  de  la  vie  commune  s’éloigne  des  réglés 
grammaticales  connues  en  Europe. 

S-  37-  • 

Il  recueillera  avec  foin,  tout  ce  qui  manque  dans  nos  livres,  &  dans  nos 
Diétionnaires  arabes,  les  idiotismes  provinciaux,  les  expreflions  populai¬ 
res  ,  qui  peuvent  fervir  à  l’explication  de  la  Bible  :  &  il  préfentera  toutes 
ces  façons  de  parler  dans  une  liaifon  propre  à  mettre  les  Savants  de  l’Euro¬ 
pe,  qui  ne  font  pas  eux-mêmes  le  voyage  de  l’Arabie  ,  en  état  d’en  porter 
leur  jugement. 
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Il  fera  des  recherches  fur  la  Paléographie  des  Arabes ,  &  tâchera  de 
connoître  de  leur  plus  ancien  Alphabet,  auffi  bien  que  de  celui  des  Hé* 
breux  &  des  Syriens,  tout  ce  qu’il  fera  poffible  d’en  découvrir. 

$•  39* 

Il  tâchera  d’ajouter  de  nouvelles  lumières  à  celles  que  Kaempfer  a  don¬ 
nés  des  Ecrits  myftérieux  &  de  la  religion  des  Sabiens. 

$•  40. 

Il  rafïemblera  foigneufement  tout  ce  qu’il  pourra  apprendre  touchant  les 
anciennes  coutumes  païennes  &  le  culte  idolâtre  des  Arabes  avant  les 
temps  de  Mahomet. 

'  §.  4»- 
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Si  dans  les  manufcrits  hébraïques  &  grecs  de  la  Bible,  il  rencontre  des 
variantes  leçons  qui  foient  de  quelque  importance,  &  qu’il  foit  à  craindre* 
que  des  Savants  fouçonneux  en  Europe  ne  volüflent  pas  s’en  rapporter  là- 
delfus  à  fon  feul  témoignage ,  il  ne  fe  contentera  pas  d’annoter  ces  varian¬ 
tes,  mais  il  fera  encore  contrefigner,  par  un  de  fes  compagnons  de  voyage 
l’article  de  fon  journal  qui  les  contient. 

§•  42- 

Il  aura  foin  de  copier  d’anciennes  Infriptions,  foit  arabes  foit  conçues; 
dans  quelque  autre  langue  de  l’Orient.  S’il  en  trouve  qu’il  ne  puifle  pas; 
déchiffrer  lui-même,  il  les  deifi  liera  au  moins  fidèlement,  ou  il  les  fera „ 


/ 
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fous  fex  yeux  ,  deflîner  exactement  par  le  Peintre,  ou  môme  en  pren¬ 
dre  des  modèles  en  plâtre  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ordonne  J.  12. 
&  n’oubliera  pas  dedeffiner  en  même-temps  les  infcriptions  grecques,  qui 
pourroient  y  être  jointes ,  &  qui  peut-être  en  contiendroient  la  tra¬ 
duction. 

y 
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Comme  nous  adjoignons  très-gracieufement  le  peintre  Baurenfeind  à  la 
compagnie  des  voyageurs,  nous  lui  ordonnons  d’être  toujurs  prêt  à  les 
affilier  de  fon  art,  foit  pour  les  defleins,  foit  pour  les  peintures  qu’ils 
lui  demanderont  ;  ce  fera  fur-tout  fon  devoir  capital  d’aider  le  Profes- 
feur  Forskäl ,  lorsqu’il  l’exigera,  dans  la  délinéation  des  produirions  de 
la  nature,  des  animaux  &c.  Ce  devoir  étant  rempli,  nous  lui  enjoig¬ 
nons  en  outre  de  prêter  fon  miniOtere  au  Philologue,  au  Mathématicien 
&  au  Médecin,  foit  pour  copier  des  Infcriptions,  foit  pour  toute  autre 
occupation  où  ils  auront  befoin  de  fon  fervice  ,  fans  qu’il  lui  foit  per¬ 
mis  de  le  refufer.  Pendant  le  voyage  le  grand  objet  de  fes  foins  fera 
d’aider  à  deflîner  ,  fous  l’infpeCtions  du  Profeiïeur  de  Haven  ,  avec  la 
fidélité  &  l’aClitude  la  plus  fcrupuleufe  les  nombreufes  Infcriptions  qui 
font  fur  le  Gebel  el  Mocatab  ,  &  à  en  prendre  des  modèles  en  plâtre. 
En  général,  les  Savants  voyageurs  fe  concerteront  amicalement  par  rap¬ 
port  aux  fecours,  qu'ils  demanderont  au  Peintre,  de  façon  que  le  tra¬ 
vail  de  l’un  ne  foit  traverfé  ni  négligé  par  l’autre. 

« 
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En  témoignage  dequoi  nous  avons  figné  de  notre  main  la  préfente  In- 
ftruCtion ,  &  y  avons  fait  appofer  notre  fceau  royal.  Fait  à  notre  Châ¬ 
teau  de  Jaegersbourg  le  15  Décembre  1760. 
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I. 


ip  j1 


g«?/  <?/î  ce  fpD  -qui  a  donné  fon  nom  a  la  Mer  rouge?  &  quel  cß  le 

Suph  qui  croît  dans  le  Nil ?  À'.: 


-ÎIOlî 


|omme,  félon  mon  opinion  ,  ce  font  deux  Suph  différents,  oa 
defire  une  defcription  botanique  bien  détaillée,  &  une  délinéa¬ 
tion  exa&e  de  Tun  &  de  l’autre,  auffi-bien  que  la  défignatipn 
de  la  couleur  du  Suph  de  la  Mer  rouge,  parce  que  l’on  ne  pçut 
démêler  les  difficultés  fuivantes.  >  ; 

Cellius ,  (dans  fon  Hierohotanicum  P.  II.  p»  6g.  &-fuiv.)  a  montré  par  des 
arguments  allez  vraifemblables ,  que  le  Suph  efl  une  Alga  ou  une  herbe 
marine.  Robert  Southwell,  étant  à  Lisbonne,  y  apprit  de  la  bouche  d’un 
habile  Jéfuite,  qui  avoit  lui-même  voyagé  en  Ethiopie  &  fur  la  Mer  rouge, 
une  particularité  que  Gelfius  avoit  ignorée.  (*)  Le  Jéfuite  avoit  yu  cette 
Mer  parfemée  de  taches  rougeâtres,  &  dérive  de  cette  couleur  le  nom  que 
les  Grecs  lui  ont  donné.  Ces  tâches  provenoient  d’une  herbe  femblable  à 
celle  que  nous  appelions  Sargazo , attachée  par  la  racine  au  fond  de  la  mer, 
tandis  que  les  feuilles  flottoient  fur  la  furface.  Un  Indien  que  l’on  lit  plon¬ 
ger, 


(♦J  Recueil  de  divers  voyages  faits  eu  Afrique  &  en  Amérique,  à  Paris  1674.  p.  232. 


A 


questions  proposées 


rH/> 


« 


ger,  rapporta  à  la  compagnie  une  quantité  fuffifante  de  cette  herbe,  que 
l’on  reconnut  pour  le  végétal  marin  que  les  Ethiopiens  nomment  Supho.  Par 
ceci  il  eft  évident  que  l’herbe,  qu’il  a  vue,  efl  le  véritable  Suph  des  Hé¬ 
breux,  qui  en  dérivent  le  nom  qu’ils  ont  donné  à  la  Mer  rouge,,  d’autant 
plus  qu’elle  porte  encore  aujour-d’hui  le  même  nom  dans  la  langue  éthi¬ 
opienne. 

Cependant  je  ne  laide  pas  d’être  curieux  de  favoir ,  fi  cette  herbe  différé 
du  Sargazo  que  nous  connoiffons,  &  quelle  eff  fa  couleur.  Car  le  fargazo 
ordinaire  devroit  plutôt  produire  la  dénomination  de  mers  vertes,  quoique 
àu  rapport  de  chriftophe  Acoffa  (*)  ,  la  couleur  de  fes  feuilles]  tireroit 
foiblement  fur  le  rougeâtre. 

Ici  quelques-uns  de  mes  amis,  à  qui  j’ai  lu  ce  que  je  viens  d’écrire,  me 
font  obferver  que  ce  font  les  grains  rouges  du  Sargazo,  qui,  dans  certai¬ 
nes  faifons,  font  paroitre  la  mer  de  cette  couleur.  Mais  cette  couleur 
feroit-elle  affez  forte  &  affez  fenfible  pour  que  la  Mer  en  eût  pu  prendre  le 
nom? En  quels  mois  de  l’année  le  Sargazo  pouffe-t-il  ces  grains  rouges  dans 
ces  contrées?  &  combien  de  temps  les  conferve-t-il? 

Si  ces  reflexions  concernant  le  rpD  font  fondées ,  comme  elles  paroiffent 
l'être  ,  il  ffeft  pas  trop  aile  de  les  accorderavec  un  endroit  de  Y  Exode 
ch;  JI.  v.  3.  qui  nous  préfente  auffi  du  Suph  croiffant  dans  le  Nil.  Mais 

r  «  r  »  * 

ici  encore  le  Jéfuite  que  j’ai  déjà  cité  ,  vient  à  mon  fecours ,  &  me 
fait  foupçonner  qu’il  y  a  deux  fortes  de  végétaux  qui  portent  ce  nom. 
Car  il  remarque  que  fufo  fignifie  auffi  dans  la  langue  éthiopique ,  une  cer¬ 
taine  graine  qui  a  la  forme  de  l’amande, &  que  l’on  peut  manger, fes  fleurs 
font  couleur  de  fafran  :  les  Ethiopiens  en  préparent  une  couleur  rouge  qui 
a  -auffi  le  nom  de  Sufo.  Ajoutons  que  dans  le  vieux  langage  égyptien  la 
Mer  rouge  fe  nomme  la  Mer  de  Säri  (*y.  &  fi  nous  en  croyons  Mr.Jablons- 
ky,  ce  nom  lui  vient  d’une  plante  qu’elle  produit,  &  qui  probablement  fe- 
soit  notre  Sargazo .  Si  nous  comparons  avec  ceci  un  endroit  de  Pline  où  il 
eft  queftion  du  Sari  (L.  XIII.  c.  23.)  Fratuofi  efl  generis  SARI,circa  Nilurn 


(*')  Tratto  délia  hiftoria  délia  droghe  medicinali ,  p.  272. 

{**)  Jahlonsky ,  Pamhecm  Aegypti,  L.  IV,  c.  1,  §,  6.  p.  i5i.&Difr.  V.  de  terra  Gofenp.  6*. 
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vajcens ,  duorum  ferme  cubitorum  altitudine ,  pollicari  crajfitudine ,  coma  papyri , 
fimllique  manditur  modo  :  nous  comprendrons  qu’il  effc  impofïible  que  le  Sari 
de  Pline  &  le  Sargazo  foient  la  même  plante,  puisque  cette  dernrere  n’a 
aucune  refïemblance  avec  le  Papyrus.  Ainfi  nous  trovons  deux  fortes  de 
Sari ,  l’un  dans  la  Mer  rouge,  &  l’autre  dans  le  Nil,  &  ce  dernier  fe  peut 
manger.  ;  i 

Je  prie  nos  favants  voyageurs  de  vouloir  déterminer  ce  Supb ,  ou  ce  Sari 
du  Nil  d’après  ces  caractères  tels  quels,  de  nous  en  fournir  une  defcription 
botanique,  de  le  defliner,  &,  s’il  eft  poffible,  de  conjecturer  comment 
il  eft  arrivé  que  dans  la  langue  hébraïque,  auffi  bien  que  dans  la  langue 
égyptienne  deux  végétaux  11  différents  aient  reçu  la  même  dénomination. 


h. 


SSSSSSSSSSSSSS 


Sur  le  reflux  qui  a  lieu  à  V extrémité  feptentrionale  de  la  mer  rouge.  Sur  le 
temps  &  la  grandeur  de  ce  reflux.  Sur  la  profondeur  &  le  fond  de  cette 
Mer  à  V endroit  oit  les  Ifraélites  Vont  paffèe.  Sur  les  coraux. 


Sd  l’on  veut  prendre  la  peine  de  lire  une  Préface  &  de  Remarques  que 
^  j’ai  ajoutées  à  un  Traité  intitulé  EJfai  pbyfique  fur  l'heure  des  marées  dans 
la  mer  rouge  :on  fera  d’autant  mieux  en  état  de  comprendre  la  queftion  que 
je  propofe  ici ,  &  qui  fe  rapporte  toute  entière  au  paiïage  des  Ifraélites  pat 
cette  mer.  Le  but  de  ma  queftion  c’eft  de  décider  avec  certitude,  fl  par 
un  double  reflux ,  ou  comme  on  s’exprime ,  par  une  marée  d’aval ,  raufée 
par  un  vent  Nord-Nord-Oueft,  foufflant  directement  contre  LxiUX>  d  eût 
pu  fe  deffécher  un  allez  grand  efpace  de  mer  pour  ou^  un  c^em^n  dbre 
aux  Ifraélites. 

Le  lieu  que  les  voyageurs  doivent  cho;r  dour  *eurs  °bfervations ,  c  efl 
la  vallée  Bidta ,  dans  le  voifinaf»  6ucZi  car  c’eft  là  ^  r°n  Prétend 


que  les  Ifraélites  ont  paffé.  , 
Il  eft  d’abord  cem* 


mer  rouge  eft  encore  fujette  aux  marées 
A  &  dans 
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dans  cette  extrémité  près  de  Bêtlea  ;  mais  aucun  voyageur  n'a  encore  re¬ 
marqué  le  temps  où  elles  commencent  :  &  comme  ce  n’eft  pas  ici  un  océan , 
mais  la  baie  la  plus  reculée  d’un  golfe  fort  allongé ,  &  parfemé  de  petites 
fsles,  il  eft  impôffible  d’affigner  ce  temps  a  priori  par  le  cours  de  la  lune. 

Aiifà  ces  Meffieurs  font  priés  d’obferver  l’heure  &  la  minute  de  la  plus 
haute  &  de  la  plus  baffe  marée,  aulîi  bien  que  le  moment  où  le  flux  &  le 
reflux  auront  recommencé  ;  en  n’oubliant  pas  de  marquer  exactement  le 
jour  de  l’obfer ration.  Il  feroit  bon  qu’elle  pût  être  réitérée  plufieurs  jours 
de  fuite,'  &  que  l’on  choifit  pour  la  faire  quelques  jours  entre  le  17*  &  le 
24.  de  là  lunaifon;  je  ne  dis  pas  du  mois,  mais  à  compter  depuis  la  nou¬ 
velle  lune.  Ce  qui  m’intéreffe  le  plus  c’eft  la  nuit  qui  précédé ,  &  celle 
qui  fuit  le  24eme  jour  après  la  nouvelle  lune ,  il  n’importe  dans  quel  mois 
de  l’année;  car  félon  mon  opinion  le  paffage  doit  s’être  fait  dans  l’une  de 
ces  deux  nuits. 

Il  conviendra  auffi  d’obferver  la  hauteur  perpendiculaire  où  le  flux  éleve 
le£  eaux  de  la  mer,  &  la  profondeur  perpendiculaire  ou  le  reflux  les  fait 
retomber.  Cette  obfervation  deviendroit  encore  beaucoup  plus  utile  fi 
l’on  pouvoit  fixer  la  raifon  dans  laquelle,  pendant  le  reflux,  le  décroiffe- 
ment  des  eaux  eft  accéléré  fur  la  ligne  à  plomb;  puisque  cela  mettroit  en 
€tat  de  calculer  en  quelque  forte  de  combien  l’eau  devroit  baiffer ,  fi  par  un 
vent  contraire  au  flux,  que  Moyfe  femble  décrire,  il  fe  faifoit  un  double 
reflux,  &  qu’ainfi  par  le  retardement  du  flux,  le  décroiflement  de  l’eau 
continuât  pendant  l’efpace  de  dixneuf  heures  confécutives. 

Je  fouhaiterois  auffi  que  l’on  queftionnât  affidument  les  habitants  du  riva¬ 
ge  &  d’autres  Perfonnes  à  qui  la  Mer  rouge  eft  connue ,  par  exemple  les 
mariniers .  faudroit  leur  demander  s’il  ne  fe  fait  pas  quelquefois  un  dou¬ 
ble  reflux,  lorsque^  Nord-Nord-Öueft  foufflant  avec  violence,  chaffe  les 
eaux  de  cette  mer  vers  des  ]ndes,  &  arrête  le  flux  au  détroit  de 

Babelmandeb ,  de  combien  alors  ^  ^  combien  d’heures  les  eaux  s’abaiflent; 
de  plus  s  ils  fe  fou  viennent  avoir  j-  ^  jfi  gux  red0ublé  pendant  un 
violent  Sud-Sud-Eft  &  jusque*  ou  alors,  i-  ^  au  temps  de  ,a  haute. 
marée,  les  eaux  fe  font  élevées.  '  1  -  ■ 
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Au  refte,  fi  par  un  double  reflux  extraordinaire,  &  fans  exemple,  le 
fond  de  la  mer  s’efl  découvert,  il  faut  que  c’ait  été  dans  un  lieu  de  bas 
fond,  &  cette  bâture  doit  s’être  étendue  d’un  rivage  à  l’autre.  Comme  les 
termes  de  marine  ne  me  font  point  familiers,  j’appellerai  ceci  un  Iflhme 
fous  mer .  Or  je  demande,  fi  l’on  peut  découvrir  un  pareil  Ifthme  dans  le 
parage  de  Bédea. 

Des  deux  côtés  de  cet  ifthme,  il  devrait  être  refté  une  quantité  d’eau 
fuffifante  pour  fervir  de  rempart  aux  Ifraélites,  comme  Moyfe  le  raconte, 
c’eft-à  dire,  pour  empêcher  les  Egyptiens  de  les  prendre  en  flanc.  Il  faut 
donc  que  de  ces  deux  côtés  la  mer  ait  été  alfez  profonde  pour  que  toute 
fon  eau  n’ait  pu  être  épuifée  par  le  double  reflux.  Cet  ifthme,  que  je  fup- 
pofe ,  eft-il  en  effet  bordé  de  pareilles  profondeurs  ? 

Quelle  eft  environ  la  largeur  de  cet  ifthme,  dont  je  viens  de  parler? 
Car  s’il  étoit  trop  étroit  ;  fî  n’étoit  que  le  fommet  d’une  colline  fous  mer  ter¬ 
miné  en  pointe,  il  feroit  impofïible  que  fix  cents  mille  hommes,  accom¬ 
pagnés  de  deux  millions  de  femmes  &  d’enfans ,  l’euflent  paffé  dans  une 
nuit.  (*)  C’eft  une  objeétion  que  l’on  a  faite,  &  ce  n’eft  pas  la  feule.  On 
prétend  encore  que  le  terrain  fangeux  qui  eft  au  fond  de  la  mer,  &  les  vé¬ 
gétaux  fans  nombre  qui  le  couvrent ,  dévoient  néceffairement  arrêter  les 
paflants  &  rendre  le  paflage  impraticable.  Je  ferais  donc  bien-aife  que 
l’on  fît  aufîi  attention  à  ces  circonftances ,  &  que  l’on  décrivît  le  mieux 
qu’il  fera  poflîble,  le  fond  de  la  mer  tel  qu’il  eft  près  de  Bédea.  Je  prê- 
fume  qu’on  ne  le  trouvera  point  limoneux ,  mais  pavé  de  coraux  qui  feront 
déjà  pétrifiés  à  une  certaine  profondeur.  Or  ces  coraux  font-ils  affez  durs 
pour  porter  des  hommes. 

Quoique 

(+)  Ici  Mr.  le  Profefleur  Buttner  m’apprend  que  ces  fortes  d’Ifthmes ,  que  les  Hollandois 
nomment  Rijf ,  font  pour  l’ordinaire  a'fl’ez  larges,  &  qu’il  n’y  croît  point  de  végétaux  ma¬ 
rins.  Cette  remarque  -  ne  s’adrefle  point  à  nos  voyageurs.  Je  ne  la  place  ici  que  comme 
une  efpece  de  réponfe  préliminaire  &  générale  à  l’ufage  de  mes  Le<fleurs,en  attendant  que 
la  Compagnie  de  nos  Savants  nous  inflruife  plus  particuliérement  de  ce  Æ*/,qui  doiuvob 
iervi  de  lieu  de  paflage  aux  Ifraélites. 
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Quoique  l’on  trouve  dans  des  cabinets  de  curiofités  naturelles  des  échan¬ 
tillons  de  corail  de  la  mer  rouge ,  je  ne  laifle  pas  de  defirer  que  l’on  nous 
en  envoie  de  nouveaux  &  dans  une  certaine  quantité.  Je  n’ai  pas  befoin 
d’avertir  notre  Phyficien  ,  d’obferver  attentivement  l’infeéle  qui  bâtit  âc 
habite  le  corail;  mais  je  prie  nos  Savants  de  remarquer  quel  efl  le  fentiment 
des  Arabes  fur  ces  productions ,  &  s’il  les  prennent  pour  des  pierres  ou 
pour  des  végétaux.  Si  cela  efl:  indifférent  pour  les  recherches  naturelles, 
il  peut  en  réfulter  de  l’utilité  pour  l’intelligence  des  écrits  anciens.  Il  y  en 
a,  par  éxemple ,  qui  ont  pris  pour  du  corail  le  bois  Almuggim ,  dont  il  fera 
traité  dans  ma  9ieme  quefliion.  Cette  opinion  ne  me  paroît  point  vraifem- 
blable.  Cependant  je  n’aimerois  pas  à  objecter ,  que  le  corail  n'appartient 
point  au  regne  végétal ,  fi  les  Orientaux  le  rangent  fous  ce  regne  ;  car 
l’Ecrivain  infpiré  devoir  fuivre  l’ufage  de  la  langue  ,  &  ne  pouvoir  fe 

régler  fur  nos  découvertes  des  Naturalifies  de  nos  jours.  Enfin  je  fouhai- 

. 

terois  de  favoir  quel  efl,  dans  la  langue  arabe,  le  nom  original  que  don¬ 
nent  aux  coraux  les  gens  de  mer  &  les  autres  habitants  des  côtes  de  la  mer 
rouge. 

Il  efl  encore  incertain,  fi  comme  c’efl  l’opinion  commune,  le  pafla¬ 
ge  des  Iraélites  s’efl  fait  précifément  à  Bédea.  Ainfi  il  fe  pourroit  que 
dans  cet  endroit  on  ne  découvrît  rien  de  relatif  à  ce  paflage.  En  ce 
cas  les  voyageurs  vifiteront  les  lieux  voifins  pour  voir  s’il  ne  fe  trouve 
point  quelque  part  un  Ifthme  fous  mer,  je  veux  dire  un  banc  de  fable 
ou  de  corail  qui  s’étende ,  d’Afie  en  Afrique ,  &  par  où  le  paflage  eût  pu  fe 
faire. 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
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III. 

Sur  le  torrent  d’Egypte  près  d’Elarifcb. 

St.  Jérome  a  prétendu  que  près  de  Rhmocorura ,  aujourdo  hui  Elar\fcb% 
coule  un  torrent  qui  fe  déchargé  dans  la  Méditeranné  &  fait 
la  frontière  entre  l’Egypte  &  la  Palefline.  On  le  voit  marqué  dans  la  plû- 

part 
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part  des  cartes,  -&  l’on  s’en  eft  fervi  pour  expliquer  plufîeurs  endroits  de 
la  Bible ,  oû  il  eft  fait  mention  du  torrent  d’Egypte. 

« 

Mais  un  favant,  nommé  Chrétien  Müller,  dans  fa  Satura  obfervationum , 
a  nié  l’exiftence  de  ce  torrent.  Il  fe  fonde  fur  le  filence  de  tous  les  voya¬ 
geurs  qui  fe  font  rendus  par  terre  d’Egypte  en  Paleftine,  &  fur- tout  fur 
celui  de  Mr.  de  Breitenbach,  Obfervateur  d’ailleurs  fi  fcrupuleux,  &  qui 
n’a  pas  oublié  la  moindre  fource  dans  fa  Relation.  Ce  filence  fi  univerfel 
fait  foupçonner  à  Mr.  Müller,  que  St.  Jérome  a  chargé  l’Egypte  de  ce 
ruifieau  fans  autre  autorité  que  ces  endroits  de  l’Ecriture  fainte ,  dont  il 
n’auroit  point  faifi  le  véritable  ljens.  Je  trouve  cependant,  à  la  Bibliothè¬ 
que  de  TUniverfité  de  Gottingen  ,  une  Géographie  d’Egypte,  écrite  en 
langue  turque ,  &  imprimée  à  Conftantinople ,  dont  l’Auteur  ne  peut  guerô 
avoir  puifé  dans  St.  Jérome  ;  cette  Géographie  eft  accompagnée  d’une 
Carte  (*)  fur  ^laquelle  du  côté  feptentrional  d’Elarifch  (o^/O  à  une  lieu 
environ  de  la  ville ,  je  vois  une  eau  courante ,  qui  félon  mon  eftimation 
feroit  à  peu  près  un  chemin  d’une  lieu  &  demie  avant  que  d’entrer  dans  la 
mer.  Elle  ne  prendroit  donc  fa  fource  ni  en  Idumée ,  où  quelques-uns 
ent  placé  celle  du  torrent  d’Egypte,  ni  dans  le  Nil  arrivé  au  comble  de 
fon  débordement  au  mois  de  Septembre  comme  d’autres  l’ont  foutenu. 

Si  les  voyageurs  ne  vifitent  pas  eux-mêmes  ces  contrées,  ils  voudront 
bien  s’informer  au  Grand- Caire, ou  confulter  ailleurs  des  témoins  oculaires 
fur  les  queftions  fuivantes. 

i.  Si  aux  environs  d’Elarifch  il  exifte  un  torrent  qui  fe  décharge  dans 
la  mer? 

i.  Quel  nom  il  porte  ? 

3.  S’il  coule  pendant  toute  l’année,  ou  fi  c’eft  une  eau  intermittente: 
ou  fi  peut-être  même  il  ne  coule  qu’en  Septembre,  lorsque  le  Nil 

eft  au  plus  haut  de  fon  débordement. 

-  4.  Si 


£*)  J’ai  favorablement  jugé  de  cette  Carte.  Car  Mr.  Buttner  vient  de  m’apprendre  qu’elle 
•ft  toute  empruntée,  des  Cartes  de  Homann.  Ainfi  il  n’eû  que  trop  vrai  que  ce  torrent, 

d’Egypt# 


$  QUESTIONS  PROPOSE*  ES 

4.  Si  ce  torrent  efl  un  écoulement  du  Nil  :  ce  que  l’on  pourroit  aifé- 
ment  connoître  à  fa  couleur,  laquelle  en  ce  cas  là  devroit  être  un 
rouge  limoneux;  quel  cours  il  prend  depuis  l’Egypte  inondée  jus¬ 
qu’à  Elarifch:  car  il  femble  que  la  fituation  des  Monts  Cafiens 
devroit  lui  fermer  le  paifage. 

5.  Et  s’il  ne  vient  pas  du  Nil,  quelle  efl  donc  fa  véritable  fource? 


.  :  iv. 


Sur  les  poiJJbns  volants  dans  la  mer  rouge . 


a-t-il  dans  cette  mer  des  poiffons  volants  ?  Il  fe  pourroit  que  pour  fe 


JL  fauver  des  ennemis  qui  les  pourfuivent  dans  la  mer  des  Indes,  ces 
poiifons  fe  rendirent  quelquefois  en  grande  quantité  dans  la  mer  rouge.  Y 
en  a-t-il  des  exemples? 

Ces  poiffons  volent-ils  toujours  contre  le  vent?  ou  volent-ils  aufli  avec  le 
vent  ? 

Si  c’efl  le  premier,  ne  pourroit-il  pourtant  pas  arriver  qu’emportés  par 
ïm  violent  orage,  ils  fuffent  jettés  fur  une  côte  voifine? 

Seroit-il  pofïïble,  ou  vraifemblable  que  ces  poiffons  volants  fuffent  les 
Selavesi  dont  la  Providence  fe  fervit  deux  fois  pour  nourrir  les  Ifraélites 
dans  le  defert? 

Pour  mieux  comprendre  cette  queflion ,  &  celles  qui  fuivent ,  il  fera  bon 
de  lire  le  9me  §.  de  ma  Differtation  intitulée  :  Lex  Mofaica  Deut.  XXII . 
6,  7.  ex  hiftoria  naturali  moribus  Aegyptiorum  illufirata  (*). 


V.  Le 


d  Egypte  efl  originairement  pris  dans  St.  Jerome.  C’efl:  de  lui  que  le  tiennent  les  heritiers 
de  Homann,  &  c’efl:  de  leurs  Cartes  qu’il  a  pafle  dans  celle-ci.  Je  n’ai  pas  voulu  rectifier 
cette  erreur  dans  le  texte;  j'aime  mieux  l’avouer  &  la  retraiter  dans  cette  remarque,  tant 
pour  avoir  occafion  de  remercier  publiquement  mon  ami  de  l’avis  qu’il  m’a  donné,  que 
pour  empêcher  que  d’autres  après  moi  ne  commettent  la  même  faute,  ce  qui  pourroit  aifé- 
ment  leur  arriver,  s’ils  n’étoient  point  avertis. 

<*)  Les  Lecteurs  trouveront  cette  Differtation  chez  le  Libraire  Garbe  ,  qui  fait  impri¬ 
mer  ces  Queftions. 


/ 
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V. 

Le  S  aman  a ,  oifeau  de  l'Arabie  heureufe. 

A  l’Article  du  mot  Salva,  Herbelot  nous  apprend  que  félon  l'opinion 
de  la  plupart  des  Interprètes  du  Coran,  le  SelaV  de  Moyfe,  &  le 

Sumana  (  )  des  Arabes  font  la  même  chofe.  Mais  il  ajoute  que  ce 

mot  ne  fignifie  pas  Amplement  une  caille ,  mais  encore  un  autre  oifeau  de 
l’Arabie  heureufe,  différent  de  la  caille,  plus  grand  que  le  moineau  & 
plus  petit  que  la  colombe,  fans  nerfs,  fans  os,  fans  veines,  &  ayant  le 
vchant  extrêmment  agréable. 

Quoique  ceci  ait  tout  l’air  d’une  fable,  je  demanderai  pourtant,  au  ris¬ 
que  même  de  faire  une  queftion  fuperflue  ,  fi  cette  fable  a  quelque  fonde¬ 
ment  dans  la  vérité.  Je  demande  encore  fi  le  mot  de  Salva ,  que 

nous  lifons  dans  le  Coran ,  eft  un  terme  ufité  parmi  les  Arabes  dans  la  vie 
ordinaire,  &  lorsqu’il  ne  s’agit  point  de  l’Hiltoire  de  la  Bible.  Car,  je 
conjeêlure  que  les  Arabes  l’ont  emprunté  de  Mahomet ,  que  celui-ci  le  te- 
noit  des  Juifs,  &  que  les  Juifs  font  tiré  de  la  Bible.  Cela  étant,  les  Ara¬ 
bes  ne  pourroient  rien  nous  apprendre  là  deffus  de  plus  fûr,  que  nous  ne 
fâchions  déjà  fans  leur  fecours.  Mais  A  au  contraire  c’étoit  un  terme  de 
la  langue  nationale,  qui  déAgnàt  un  animal  vivant  dans  le  lieu  même  de  fa 
demeure,  les  lumières  que  nous  pourrions  tirer  de  l’Arabie  concernant  ce 
Salva  feroient  d’une  toute  autre  importance  qu’il  ne  m’avoit  paru  jusqu’ici. 
Et  en  ce  cas  là  je  prierois  auffi  nos  voyageurs  de  recueillir  plus  de  particu¬ 
larités  relatives  à  cet  animal. 


B 


« 


/ 


"QUESTIONS  P  T  O  P  O  S  E’  E‘  S 


Qiiefi-ce  que  les  Seleucides? 


Pline  ,(*),  faifant  mention  d’un  oifeau  deftruêteur  des  fauterelles  s’expri¬ 
me  de  la  maniéré  fuivante.  Scleucides  aues  vocantur ,  quantm  aducntum 

' 

a  loue  impétrant  Cafiimontis  incolae ,  fruges  eorum  locußis  vafl antibus.  Nec 

unde  veniant ■  qiioue  abeant  compêrtum ,  nunquam  confpeftis  ,  ni  fi  cum  praefidio 

....  .  '  : 

earum  indigetur. 

Quelle  forte  d’oifeaux  faut-il  entendre  par  ces  Seleucides?îl  eft  probable 
qu’on  pourra  le  découvrir  en  s’informant  quels  font, dans  les  monts cafiens , 
les  oifeaux  qui  confument  les  fauterelles.  Mais  il  eft  à  obferver  qu’il  y  a 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  portent  également  le  nom  de  cafiennes: 
la  première  s’étend  entre  l’Egypte  &  l’Afie,  la  fécondé  eft  en  Syrie  près 
d’Antioche. 

,  '  •  j  ■ 

Ces  Seléucides  font-ils  mangeables?  font  ils  en  grand  nombre?  Seroit-ce 
peut-être  les  Selaves  de  Moyfe?  Et  fi  cette  conjecture  eft  vraie,  le  moyen 
de  lever  ces  deux  doutes?  i.  Le. vent  doit  les  avoir  fait  tomber  dans  le 

>  1  1  »  *■  J  "  *  *  '  |  j  '  !  T.  •  o  /  •  f  .  \  <  *•“#•*»* 

camp  ,  &  à  deux  coudées  de  hauteur.  2.  Les  Ifraélites  pouvoient  à 
leur  aife,  les  prendre  &  les  ramalfer:  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  me  parole 
convenir  à  des  oifeaux. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
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Sur  des  ejjaims  de  mouches ,  &  fur  le  Myiagre  leur  ennemi. 


Les  relations  d’Egypte,  &  des  pays  circonvoifins,  nous  parlent  d’es- 
faims  de  mouches  extrêmement  formidables.  Telles  qu’on  nous  les 
décrit,  nous  n’en  connoilfons  point  qui  les  égalent  ni  pour  la  grandeur  ni 

pour 
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pour  le  dommage  qu’elles  caufent.  Pline  dit  (*)  qu’elles  caufent  fouvenc 
la  mortalité;  ce  qui  apparement  arrive  lorsque  périflant  elles-mêmes ,  l’air 
elt  empellé  de  l’odeur  cadavéreufe  qu’elles  exhalent,  ou  lors  qu’elles laiffent 
dans  les  lieux  qu’elles  abandonnent  la  charogne  à  demi  confinée.  Hiob 
Ludolph  a  raconté  qu’en  Ethiopie  ces  elfaims  de  mouches  mangent  égale¬ 
ment  les  hommes  &  les  bêtes,  &  que  le  feul  moyen  de  s’en  garantir,  c’eil 
de  s’enfermer  dans  un  cercle  de  fagots  brûlants  dont  le  feu  les  écarte;  re- 
mede  prefque  incroyable  dans  ces  climats  fi  chauds.  On  prétend  que  ces 
infeêles  ont  pour  ennemi  un  oifeau  qui  les  extermine;  Son  nom  eft  Myia- 
gre ,  ou  preneur  de  mouches.  De  là  vient  qu’on  lui  rend  les  honneurs  di¬ 
vins;  mais  pour  plus  de  fureté  on  charge  encore  une  efpece  de  Jupiter  ou 
de  Baal  de  la  proteêlion  du  pays  contre  les  mouches. 

Ici  je  demande 

1.  Ce  que  l’on  raconte  de  ces  effaims  de  mouches  efl-il  vrai  ou  exagéré  ? 

2.  Comment  occafionnent-ils  la  pelle?  Mufcarum  multitudine peflilen- 
tiQim  afferente ,  c’efl  l’expreffion  de  Pline. 

3.  De  quel  genre  font  ces  mouches,  que  l’on  dit  êtrefi  redoutables? 

4.  Quel  efl  cet  oifeau  exterminateur  des  mouches  dont  Pline  fait  men¬ 


tion  ?  Je  préfume  que  l’efpece  en  doit  être  fort  nombreufe. 


VIII. 


Qrieß-ce  que  le  tJTîH?  (**) 


On  a  formé  plufieurs  conjectures  fur  le  Tachafch  (£Tïfi)  qui  compo= 
foit  la  derniere  couverture  du  Tabernacle,  mais  perfonne  n’en  a 
donné  une  qui  ait  autant  de  vraifemblance  que  Sebald  Rau  dans  fa 

i  ‘  Dis- 


(*)  L.  X.  c.  26. 

(**)  On  doit  comparer  la  37.  queftion  avec  celle  ci.  On  y  vera  une  autre  opinion  concer¬ 
nant  le  Win  qui  a  encore  plus  de  vraifemblance  &  mérite  d’étre  recherchée, 

B  2 


QUESTIONS  PROPOSE’ ES 


I 


Diflertation  de  iis  quae  Ifraèlitae  ex  Arabia  petierunt  exßruendo  Tabeniaculo . 

O  /  # 

Il  compare  cc  mot  avec  5  cjuc  les  vocubalaires  arabes  traduilent  com* 

munément  par  celui  de  Dauphin ,  mais  que  Raa  eftime  être  des  Veaux  ma¬ 
rins.  Pour  répandre  du  jour  fur  la  conftru&ion  du  Tabernacle,  auffi  bien 
que  fur  un  endroit  d’Ezéchiel  ch.  XVI.  v.  6.  il  obferve  que  l’on  a  employé 
la  peau  de  ces  animaux  pour  des  chauifures,  a  caufe  de  fa  mollelfe,  & 
que  l’on  s’en  eft  fervi  pour  couvrir  les  cabanes ,  parceque  l’on  étoit  dans 
l’idée  quelle  garantiifoit  de  la  foudre. 

Quefiioiis 

O  /  J  O  /  J 

1.  Que  fignifie  ou  dans  le  langage  ordinaire  des  Ara¬ 
bes?  , 

2.  La  mer  rouge  effc-elle  le  domicile  ordinaire  de  l’animal  qui  porte  ce 
nom? 

3.  Se  fert-on  de  fa  peau  pour  couvrir  les  cabanes,  quelles  font  la  for¬ 
me  &  la  couleur  de  cette  peau? 

4.  D’où  peut  être  venue  l’opinion  qu’elle  préferve  de  la  foudre  ?N’a-t- 
on  pas  en  Arabie  des  exemples  du  contraire  ? 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 


IX. 

Cabanes  Arabes. 

Quelle  eft  la  forme  des  Cabanes  des  Bédouins  Arabes  ?  Leur  fommeî 
eft-il  terminé  en  pointe  comme  celui  de  nos  tentes?  ou  ont- elles  Le 
toit  applati  comme  doit  avoir  été  celui  du  Tabernacle,  &  comme  le  font 
encore  ceux  des  maifons  dans  les  contrées  de  l’Orient?  ou  font-elles  arron¬ 
dis  par  en  haut  en  forme  de  nacelle  renverfée,  comme  Sallufte  décrit  les 
huttes  (mapaîia)  des  Africans? 

*  ■  v  \ 

H  feroit  bien  agréable  que  l’on  pût  avoir  une  defcriptionexa6le.,&même 
quelques  deiTeins  de  ces  cabanes,  tant  des  diftingueés  que  des  ordinaires. 

Les 


/  • 
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Les  Arabes  aiment- ils  encore  à  les  placer  de  façon ,  que  l’entrée  foit  om¬ 
bragée  par  un  arbre  ? 

En  relifant  le  deuxieme  paragraphe  de  mes  Antiquités ,  l’on  fera  en  état 
de  remarquer  de  plus  près  en  quoi  j’ai  deviné  jufte  ou  en  quoi  je  me  fuis 
trompé. 

X. 

\ 

\  #  V- 

Du  commerce  avec  les  femmes  dans  le  temps  de  leurs  purgations  naturelles , 

&  des  maux  qui  en  réfultent  dans  ï Orient. 

\  -  ; 

Nous  voyons ,  par  l’hiftoire  domeftique  de  plufieurs  Perfonnages  célé¬ 
brés  parmi  les  Arabes,  &  même  par  celle  de  la  vie  de  Mahomet, 
que  ces  peuples  fentent  une  envie  tout  à  fait  finguliere  d’approcher  des 
femmes,  lors  quelles  fouffrent  l’accident  du  fexe,  prurit  d’autant  plus  ca¬ 
pricieux  que  le  motif  qui  dans  certaines  occafions,  force,  pour  ainfi  dire, 
nos  maris  d’Europe  à  commettre  cette  impureté,  ne  fubfifte  point  dans  un 
pays  où  la  Polygamie  eft  autorifée.  Moyfe  dans  fes  loix  civiles  ne  s’eft 
point  contenté  de  défendre  ce  commerce;  il  a  ftatué  le  dernier  fupplice 
contre  ceux  qui  s’en  rendroient  coupables  Lévi.  ch.  XX.  v.  18.  Cela  fait 
foupçonner  qu’il  en  appréhendoit  des  fuites  très-fâcheufes,  &  fur-tout  de 
fa  trop  fréquente  réitération,  à  quoi  le  tempérament  voîupteux  des  orien¬ 
taux  les  entraînoit.  Or  comme  dans  nos  régions  ce  commerce  eft  moins 
pernicieux  que  dégoûtant  &  contraire  à  la  décence ,  il  fe  préfente ,  natu¬ 
rellement  cette  queftion ;  fi  dans  les  climats  chauds,  &  fur- tout  lorsqu’il 
eft  fouvent  répété,  il  produit  des  effets  plus  fâcheux,  que  ceux  qui  font 
connus  parmi  nous.  (*} 

Mr. 


(*)  Un  de  mes  amis  penfe  que  Moyfe  pourrait  avoir  défendu  ce  Commerce,  parce  que 


b  a 


l’on. 


» 


l/.  •  -  ' 

/ 
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Mr.  Aflvuc  conjecture  (*)  que  fous  un  ciel  fi  ardent,  ce  commerce  devient 
une  première  fource  du  mal  vénérien ,  car  fi  ce  mal  propage  chez  nous  par 
infeCtion  ,  il  faut  pourtant  qu’il  dépende  d’une  caufe  originaire  :  à  moins 
que  dans  la  férié  de  ceux  qui  le  communiquent,  on  ne  volût  établir  un  pro¬ 
grès  à  l’infini.  Cette  conjecture  acquiert  un  nouveau  degré  de  vraifemblan- 
ce  par  un  événement  arrivé  en  Europe,  que  Hundertmarck  rapporte  dans 
fon  Traité  de  Ozaena  Venerea.  C’eft  que  des  perfonnes  fcorbutiques  ayant 
approché  une  femme  au  temps  de  fes  réglés,  il  s’efb  manifefté  aux  parties 
de  la  génération  un  mal  analogue  au  mal  vénérien.  J’ajoute  donc  une  fé¬ 
condé  queftion  ,  favoir  fi  l’on  rencontre  chezles  Orientaux  &  principalement 
parmi  les  lépreux  quelque  trace  d’un  accident  pareil?  Te  fais  que  cette 
queftion  eft  difficile  à  refoudre,  parce  que  l’on  n’eft  prefque  jamais  fur  qu’un 
homme  dans  ce  cas  n’ait  point  approché  une  femme  polluée.  Mais  peut- 
être  que  la  queftion  eft  plus  facile  à  réfoudre  parmi  des  lépreux,  au  milieu 
d’une  nation  polygame,  &  qui  porte  la  jaloufie  à  l’excès.  * 


XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 


XI.  (**) 

*  '  De  la  Lepre. 

Je  prie  d’abord  en  général  le  Médecin  de  la  compagnie  d’examiner  de 
près  la  lepre  des  Egvptiens  ou  des  Arabes,  de  la  décrire  le  plus  exacte¬ 
ment  qu’il  lui  fera  poffible,  &  de  confronter  les  exprériences  modernes 

fur 


l’on  fait  d’avance  qu’il  fera  ftérile.  Mais  quand  je  confidere  d’un  côté  la  peine  rigoureufe 
que  le  Législateur  y  attache,  tandis  que  de.  l’autre  il  n’interdit  point  le  commerce  avec 
les  femmes  enceintes,  dont  cependant  la  flérilité  eft  tout  aufti  certaine,  je  doute  fort  que 
ce  foit  là  la  véritable  raifon  du  précepte. 

C*)  Trattat.  de  Morbis  Venereis  L.  I-  c.  XI.  §.  3. 

(**)  Voyez  auffi  la  queftion  28eme  où  il  y  a  des  chofcs  qui  ont  été  ici  oubliées. 
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fur  cette  maladie  avec  le  treizième  chapitre  du  Lévitique:  en  quoi  il  Te  fer- 
vira  du  fecours  de  Meilleurs  les  ProfeiTeurs  de  Haven  &  Forskäl.  Mais 
voici  en  particulier  les  articles  que  je  recommande  à  fon  attention. 

1.  On  a  obfervé  dans  les  Provinces  méridionales  de  la  France  (*),que  la 
lepre,  quoique  héréditaire,  ne  pafle  pourtant  point  la  troifieme  généra¬ 
tion,  ou  s’étend,  tout  au  plus,  dans  la  quatrième ,  mais  fans  y  conferver. 
toute  fa  force,  ne  fe  manifeftant  que  par  une  mauvaife  haleine,  des  dents 
gâtées  &  un  teint  livide.  Je  me  fers  de  cette  obfervation  pour  expliquer  le 
5_ëme  verfet  du  vingtième  chapitre  de  l’Exode.  Il  m’importe  donc  de  favoir 
fi  la  lepre  orientale  fe  renferme  auffi  dans  le  même  nombre  de  géné¬ 
rations. 

2.  Eft-il  vrai  que  fouvent  une  grande  frayeur  faffe  éclorre  tout  d’un  coup 
ce  mal  héréditaire,  qui  aupravant  avoit  été  caché  pendant  plufieurs  an¬ 
nées.  . 

3.  Si  ce  mal  expire  en  effet  dans  la  quatrième  génération,  &  ne  s’hérite 
point  à  l’infini,  je  demande  comment  il  fe  perpétue,  &  comment  il  s’en¬ 
gendre  dans  ceux  qui  ne  l’ont  point  reçu  de  leurs  Peres? 

4.  Jufqu’où  s’étend  la  force  de  cette  contagion  ?Tout  le  monde  convient 
que  la  .lepre  efi:  contagieufe,  &  Moyfe  femble  le  fuppofer  de  même:  ce¬ 
pendant  il  y  a  ici  des  exceptions  fingulieres.  Un  Médecin  François  (**) 
nous  affure  qu’il  arrive  quelquefois  que  malgré  un  commerce  continuel, 
un  mari  lépreux  n’infeéte  point  fa  femme. 

5.  Combien  de  temps  environ  dure  cette  maladie  avant  de  conduire  à  la 
mort?  Le  Médecin  François  dont  les  Médecins  de  Londres  ont  inféré  la 
Relation  dans  leur  Recueil,  foutient  qu’au  bout  de  quatre  ans  elle  devient 
de  plus  en  plus  infupportable,  &  que  bientôt  après  il  s’y  joint  une  fievre 

lente 


(*)  Medical  Obfervations  by  a  fociety  of  Phyficians ,  at  'London ,  T.  I.  p.  204. 

(*♦)  Ibidem. 
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tente  qui  tue  le  malade.  Moniteur  Galland ,  au  contraire,  prétend  qu'avec 
la  lepre  on  peut  vivre  cinquante  ans. 

6.  Les  Ecrivains  les  plus  dignes  de  foi  nous  repréfentent  les  Perfonnes 
infeétées  de  la  lepre  comme  fort  lascives ,  &  fort  propres  pour  le  commer¬ 
ce  charnel.  Le  Médecin  François  dont  j’ai  parlé  va  jufqu’à  citer  l’exemple 
d’un  lepreux ,  qui  la  nuit  avant  fa  mort ,  s’acquitta  plus  d’une  fois  de  l’tete 
conjugal,  Ici  encore  Mr.  Galland  eft  d’un  avis  contraire.  Il  dit,  dans  fa 
Defcription  de  l’Isle  de  Chios,  que  les  lépreux  n’éprouvent  que  dans  un 
foible  degré  le  fentiment  phyfique  de  l’amour.  Se  tromperoit-il  ?  ou  n’y 
auroit-il  pas  différentes  efpeces  de  lepre  à  distinguer  ? 

7.  N’arrive  t  il  jamais  que  la  lepre  fe  perde  d’elle-même?  L’Orient  ne 
connoît-il  point  d’antidote  contre  ce  venin  contagieux?  Ne  feroit-il  pas  à 
propos  d’employer  contre  ce  mal  les  piilules  préparées  du  fuc  que  l’on  ex¬ 
prime  de  la  ciguë?  Mr.  le  Doêteur  Rathlam ,  Médecin  à  Amfterdam,  m’é¬ 
crivit  autrefois  que  par  le  moyen  de  la  c;guë,  il  avoit  guéri  la  maladie  ap- 
pellée  Elephantiafis  Europaeorum.  Et  actuellement  Mr.  Roederer ,  Médecin 
ordinaire  du  Roi,  emploie  ces  pillules,  avec  fuccès,  contre  les  excre- 
cences.  Il  n’y  a  point  de  péril  à  s’en  fervir,  pourvu  que  l’on  commen¬ 
ce  par  une  dofe  modique,  que  l’on  augmente  enfuite  par  degrés. 

8.  Efl-ce  une  crife  naturelle  de  la  lepre  lorfqu’elle  paroît  comme  en 
fleur,  &  couvre  tout  le  corps?  Les  paroles  de  Moyfe  Lév.  ch.  XIII,  12. 
13.  le  feroient  foupçonner.  Mais  fi  je  me  trompe  quel  eft  le  fens  de  ces 
paroles,  &  quelles  lumières  nous  fournit  là-deffus  l’hiftoire  de  la  lepre? 

9.  Les  chapitre  XIII.  &  XIV.  du  Lévitique  diflinguent  encore  certaines 

fortes  de  lepre.  Il  y  eft ,  par  exemple,  fait  mention  d’une  lepre  qui  pouffe 
fur  la  tête.  Le  fiege  du  mal  fait-il  ici  toute  la  différence  ?  ou  ces  fortes  de 
lepre  different-elles  encore  par  d’autres  fymptomes?  &  s’étendent-elles  au 
de  là  de  cette  partie  du  corps  ,  d’où  elles  prennent  leurs  dénomina¬ 
tions?  (*)  io.  Ces 


00  Quelques  mois  après  que  j’ai  écrit  ceci ,  je  trouve  une  très-courte  réponfe  dan  les  Ob- 

ferva - 
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io.  Ces  mêmes  chapitres  feroient  préfumer  que  les  plaies  du  corps  qui 
originairement  n’avoient  rien  de  commun  avec  ia  lepre,  comme  p.  e.  brû¬ 
lures,  peuvent  dégénérer  en  cette  maladie.  En  eft-il  ainfi? 


X 1 1. 


De  la  Le  pu  des  Maifons  &  des  Vêtements. 

Moyfe  parle  d’une  lepre  qui  s’attache  aux  maifons  (Levit.  ch.  XIV.  v. 

33.  fuiv.)  Comme  affurément  il  efb  impoffible  que  1a  même  maladie 
foit  commune  aux  hommes  &  aux  édifices,  il  femble  que  par  une  métaphore 
prife  de  la  lepre  humaine,  les  Orientaux  aient  donné  le  même  nom  à  de 
certaines  taches  qui  creufent  les  murs ,  &  fe  communiquent  de  proche  ea 
proche.  C’eft  ainfi  que  le  mot  de  pp*V  leur  fert  également  pour  défigner 
un  mal  affeCté  à  l’efpece  humaine,  &  la  rouille  des  bleds.  Mes  conjectu¬ 
res  jufqu’ici  fe  font  arrêtées  au  falpêtre,qui  produit  un  effet  affez  conforme 
à  la  defcription  de  Moyfe  lorfqu’il  pénétré  dans  les  murailles  &  fur  tout 
dans  le  marbre  poli.  J’en  ai  vu  entre  autres  un  exemple  frappant  dans 
J’Eglife  à  Eisleben.  Cette  maladie  des  édifices  doit  être  beaucoup  plus 
commune  &  beaucoup  plus  nuifible  dans  l'Orient  qui  abonde  en  falpêtre 
que  parmi  nous.  Cependant  je  voudrois  bien  favoir. 

1.  Si  le  fait  s’accorde  avec  ma  conjecture. 

2.  Si  les  Orientaux  ont  cette  maladie  des  murailles  fort  en  horreur, 
&  s’ils  en  font  fort  incommodés. 

3.  S’ils 


fervations  on  the  Difeafes  in  Barbados  par  Hillary  p.  340.  Il  dit  que  la  lepre  quelque 
fois  fe  fixe  à  quelques  parties  du  corps,  &  d’autres  fois  fe  répand  par  toute  la  peau.  Ceci 
ne  m’apprend  rien  de  plus  que  les  paroles  même  de  Moyfe.  Au  relie  j’avois  déjà  écrit  ea 
Angleterre  pour  avoir  le  livre  de  Hillary  dans  le  temps  que  je  travaillons  à  ces  queftions, 
mais  les  troubles  de  la  guerre  ont  empêché  qu’il  ne  me  foit  parvenu  plutôt. 

c 
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3.  S’ils  lui  donnent  en  effet  le  nom  de  lepre:  ou  s’ils  donnent  ce  nom 
à  quelque  autre  corrofif  qui  endonmage  les  murailles. 

Je  connois  encore  moins  la  lepre  des  vêtements,  laquelle  ne  ronge  quel¬ 
quefois  que  la  chaîne  fans  attaquer  la  trame,  lepre,  que  Moyfe  décrit  Lév. 
ch.  XIII.  v.  47.  59.  Si  elle  fubfifte  encore,  il  fera  aifé  de  la  reconnoître 
d’après  l’idée  que  Moyfe  en  donne.  Cela  mérité  des  recherches ,  on  fera 
bien  fur-tout  d’interroger  là-deffus  les  Férandinîers,  les  Tifferands,  les 
Marchands  Drappiers,  &  les  Tailleurs,  &,  s’il  efl  poffible,  de  donner 
une  defcription  de  cette  lepre.  Il  femble  que  Moyfe  l’envifage  non  feule¬ 
ment-  comme  ruineufe  pour  les  habits,  mais  encore  comme  funefte  à  ceux 
qui  les  portent. 


Multiplication  extraordinaire  du  Froment  en  Jfie  en  Afrique. 


Dans  la  Parabole  du  femeur  il  efl  parlé  de  grains  rendant  cent  pour  un 
comme  d’une  chofe  qui  n’eft  point  extraordinaire;  &  la  moindre  ré¬ 
colte  dont  il  y  foit  fait  mention,  eft  de  trente  pour  un.  (*)  Moyfe  raconte 
de  même  que  dans  la  partie  de  la  Paleftine  limitrophe  de  l’Egypte ,  le  Pa¬ 
triarche  Ifaac  recueillit  le  centuple  de  fes  femailles.  (**)  Les  Auteurs 

* 

Grecs ,  &  Latins  en  difent  autant  &  même  d’avantage  de  certains  diftriéls 
de  l’Afie  &  de  la  Barbarie.  Hérodote  avance  que  dans  la  contrée  de  Baby- 
lone,  la  terre  rend  ordinairement  deux,  &  jufqu’à  trois-cents-fois  le  bled 
que  l’on  y  a  femé.  Il  y  en  a  même  qui  parlent  de  400  pour  un. 

Les  Commentateurs  du  Nouveau  Teftament  ont  raffemblé  ce  que  les 
Ecrivains  profanes,  ont  de  plus  curieux  fur  ce  fujet  dans  leurs  commentai¬ 
res 


(*)  Matth.  XIII,  8. 

(*  )  Genefe  XXVI,  1a. 
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rés  fur  le  chapitre  XIII.  de  St.  Matthieu;  celui  de  TVetßein  mérite  fur- tout 
d’être  confulté. 

Cette-fertilité  efl  fi  fort  au-delfus  de  celle  de  nos  meilleurs  terroirs ,  qu’elle 
en  devient  prefque  incroyable.  Dans  le  Duché  de  Magdebourg  qui  eft  la 
Province  la  plus  fertile  de  l’Allemagne ,  un  boiffeau ,  fi  je  ne  me  trompe  f 
en-  rapporte  dix:  &  telle  étoit  précifément  la  fertilité  de  la  Sicile,  comme 
nous  le  voyons  dans  Cicéron  qui  la  connoiffoit  à  fond ,  or  cette  isle  étoit 
regardée  comme  le  grenier  de  Rome. 

Je  n’ai  pas  de  peine  à  croire  qu’un  grain  puifle  en  rapporter  plus  de  dix 
&  même  plus  de  quatre  cents ,  lors  qu’on  le  plante  dans  un  lieu  féparé.  Je 
me  fouviensmême  d’avoir  lu  dans  les  relations  des, Emigrants  de  Saltz-bourg 
qui  fe  font  établis  dans  la  Géorgie,  qu’ayant  enfoncé  féparément  dans  un 
terroir  préparé  trois  grains  de  feîgle  que  le  hazard  leur  avoit  fait  trouver 
parmi  le  froment,  un  de  ces  grains  avoit  rendu  170  épis  bien  chargés, 
d’où  par  la  plus  modefle  évaluation  il  ne  réfulte  pas  moins  de  5000.  grains; 
Mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir,  c’eft  que  la  même  multiplication  ait  lieu 
dans  un  champ  entier  qui  a  reçu  toute  fa  femence,  &  où  la  plupart  des 
grains  fe  corrompent  infruélueufement  pour  faire  place  à  un  plus  petit  nom¬ 
bre  d’autres ,  qui  peuvent  alors  multiplier  au  point  que  la  récolte  furpafle 
une  dixaine  ou  vingtaine  de  fois  la  femence.  Suppofons,  fi  l’on  veut,  qu’à 
caufe  de  l’extrême  fertilité  du  pays  &  de  la  bonté  du  climat,  aucun  grain 
ne  demeure  ftérile  ;  où  trouvera-t-011  dans  un  champ ,  le  terrein  fuffilant 
pour  contenir  une  moiflon  multipliée  à  raifon  de  100.  jufqu’à  400.  contre 
un  ,  au  moins  félon  notre  maniéré  de  ferner  ? 

Que  l’on  fe  repréfente  un  champ  qui  portât  dix  ou  quarante  fois  le  pro¬ 
duit  de  nos  meilleures  terres  dans  nos  contrées  les  plus  ferti'es.  Qu’arri¬ 
vera-t-il  ?  Ou  la  moiflon  affaiflee  fous  le  poids  des  épis ,  pourrira  fur  la  terre 
où  elle  fera  couchée:  ou  les  tuyaux  étroitement  prefles  les  uns  contre  les 
autres,  ne  laifleront  pénétrer  ni  le  foleil  ni  l’air,  &  par  conféquent  moifi- 
ront  par  en  bas  (*).  :  Il 

(*)  Ce  n’eft  pas  tant  pour  les  voyageurs  que  pour  me«  autres  Le&eurs,  que  je  place  ici 

C  2  une 


I 


QUESTIONS  PROPOSEES 

Il  efb  donc  naturel  de  demander,  fi  dans  l’Orient  il  y  a  des  régions  où  une 
pareille  fertilité  fe  faffe  encore  remarquer?  Et  pour  en  être înflruits  avec 
certitude ,  les  voyageurs  voudront  bien  dans  les  lieux  qui  leur  patroîtront 
extraordinairement  fertiles,  s’enquérir,  auprès  des  Economes  ou  des  Culti¬ 
vateurs  intelligents,  de  la  proportion  où  la  fernen  ce  efl  à  la  récolte.  Et 
comme  ils  rencontreront  fans  doute  de  ces  Cultivateurs,  qui,  joignants 
l’amour  de  leurs  terres  l’amour  du  merveilleux,  feront  toujours  prêtes  à 
confondre,  dans  leurs  réponfes,  le  nombre  des  grains  renfermés  dans  un 
cpi  particulier,  &  par  conféquent  provenus  d’un  feulgram  avec  le  nombre 
des  boiffeaux,  il  faudra  leur  faire  diftinguer  ces  deux  queftions  ,  &  en 
écartant  tout  ce  qui  regarde  le  produit  des  grains  pris  féparément,  les  por¬ 
ter  à  s’expliquer  fur  le  total  de  la  femence  &  de  la  récolte. 

En  fuppofant  que  cette  fertilité,  quoique  inconnue  chez  nous,  put  être 
conftatée  fur  les  lieux  ;  je  ferois  curieux  de  favoir  comment  elle  efl  mathé- 
manquement  poflfible,  &  comment  elle  pourroit  être  conciliée  avec  la  dif¬ 
ficulté  prife  des  dlmenfions  du  terrein ,  qui  fembleroit  refufer  l’èfpace  né- 
ceffaire  pour  tant  de  bled  à  la  fois.  Seroit  ce  que  dans  ces  pays  on  ré¬ 
pandît  la  femence  moins  ferrée?  Seroit-ce  même  que  l’on  plantât  au  lieu 
de  ferner?  N’a-t-on  peut-être  pas  befoin  de  répandre  tant  de  grains  fuper- 
flus,  parce  qu’au  préalable  on  trie  la  femence,  &  qu’ainfi  on  efi:  fur  de  ne 
répandre  que  celle,  qui  pouffera?  La  Loi  deMoyfe,  qui  défend  de  mê- 
lèr  deux  fortes  de  femences  fur  le  même  champ  ,  paroît  fuppofer  un 
pareil  triage. 

La  connoiffance  de  la  confiitution  naturelle  ,  &  l’examen  chymique 
d’Un  terroir  fi  fertilè,  feroient  des  objets  bien  importants  pour  le  pro¬ 
grès 


une  remarque  qui  m’a.  été  fournie  par  Mr.  le  Pr.  Bnttner,  &  qui  peut  aider  à  réfoudre 

v 

cette- difficulté.  C’eft  dit-il,  le  Lizeron  {Convolvului)  qui  pour d’ordinaire  abailfe  fi  font 
le  froment.  Si  donc ,  dans  les  Pays  Orientaux,  les  champs  en  font  plus  dégagés,  il  y 
aura  place  pour  plus  de  froment,.  &  la. fertilité  peut  être  plus  grande. 
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grès  de  l’art  économique.  Il  n’importeroit  pas  moins  de  connoître  les 
détails  de  la  culture  d’un  pareil  champ,  pour  voir  fi  elle  peut  être  imitée 
en  Europe.  Seroit  ce  une  culture  à  peu  près  femblable  à  la  culture  des 
jardins,  qui  procurât  de  fi  grands  avantages?  ou  feroit-ce  que  pour  exftir- 
per  l’ivraie  avec  plus  de  fuccès  l’on  eût  des  moyens  qui  nous  fufient  in¬ 
connus? 

Je  fuppofe  maintenant,  que  l’on  ne  retrouve  aucune  trace  de  cette  pro« 
digieufe  fertilité,  qui  furpafleroit  de  plus  du  double  celle  de  nos  contrées, 
ni  même  rien  qui  en  approche;  je  defirerois  de  favoir  ce  qui  peut  avoir  en¬ 
gagé  les  Ecrivains  facrés,  qui  fans  doute  dévoient  connoître  leur  propre 
pays  à  fe  fervir  de  pareilles  expreflions ,  &  les  Auteurs  Grecs  auffi  bien  que 
Romains,  à  nous  faire  de  femblables  récits.  Les  Orientaux  calculeroient* 
ils  autrement  que  nous?  Diroient-ils  que  le  froment  rapporte  au  centuple, 
lorfqu’ils  trouvent  cent  grains  dans  la  plupart  des  épis?  Mais  il  y  a,  dans 
les  anciens,  des  paflages  qui  ne  fouffriroient  guere  cette  interprétation. 
Tel  eft  par  exemple  celui  de  Pline  (*)  Car  quarante  épis,  provenus  d’un, 
grain,  donneroient  aifement  1200.  grains;  &  360.  épis  n’en  donneroient 
pas  moins  de  1000.0.  Si  donc  Pline  comptoit  le  produit  de  chaque  grain 
pris  féparément ,  ce  qu’il  avoit  dit  précédemment  d’une  fertilité  qui  rend 
150.  pour  un ,.  ne  feroit  que  bien  peu  de  chofe,  &.  demeureroit  de  beau¬ 
coup  au  deflous  des  40.  ou  360.  épis  que  dabord  après  il  fait  naître  d’un 
feul  grain. 


DU  Triage  de  la  Semence. 


J’ai  déjà  touché  en  paflfant  cette  queflionîje 
d’examiner  particuliérement. 


prie  néanmoins  nos  voyageurs 

1 .  s’il 


(?)  Emodio,  fi  fit  aptum  folura,  quale  in  Byzacio  Africae  campo,  centem  quinquageni 

c  3  wodih 


QUEST  IONS.  PROPOSE»  ES 


A.  s’il  y  a  des  Orientaux,  qui  avant  de  ferner  le  bled,  le  trient  allez 
foigneufement  pour  le  féparer  de  l’ivraie? 

2.  si  les  champs  qui  .  font  enfemencés  fans  ce  triage  leur  infpirent  une 
efpece  d’horreur  religieufe  ? 

C’ell  .la  Loi  de  Moyfe  Lév.  XIX.  19.  qui  m’engage  à  propofer  plus  par¬ 
ticuliérement  ces  queflions.  Je  ne  penfe  pas  que  cette  Loi  défende  de  fé- 

r\ 

parer  un  arpent  de  terre  en  plufieurs  champs  ,  &  d’enfemencer  chaque 

«  > 
champ  de  diverfes  fortes  de  fruits.  Une  pareille  défenfe  eut  fans  doute  été 

préjudiciable  aux  intérêts  du  Cultivateur.  Je  la  regarde.,  au  contraire* * 

cotnme  une  'Loi  économique,  pleine  de  fageife,  qui  interdit  de  répandre 

ûhHnêlange  de  plufieurs  ^efpeces  de  grains  *  comme  font  par  exemple  nos 

Cultivateurs ,  qui  fement  le  seigle  fans  avoir  eu  foin  de  le  purger  de  l’ivraie 

&  qui  fe  plaignent  enfuite  beaucoup  que  le  seigle  a  dégénéré  fuivant  eux. 

Le  même  accident  feroit  arrivé  aux  Ifraélites,  s’ils  avdient  fémé  le  bled 

confondit  avec  la  zizanie.  Or  comme  Moyfe  non  feulement  le  défendit*  mais 

ii  *  y •  •  J»  #>*v  /abx  r  ~_L 

qu’il  flatua  encore  pour  punition  que  cette  femence  &  la  moiffon  fuffent 
fanftifiées *  c’eft  à  dire,  dévolues  au  Prêtre;  (Deuter.  XXII.  9.)  il  obligea 
par  là  les  gens  dè  la  campagne  de  trier  les  grains  avant  de  les  jetter  en 
terre,  ou,  fi  malgré  cela  il  s’étoit  levé  de  la  zizanie,  de  la  féparer  du  bon 
froment  au  temps  de  la  moiiïon,  &  ainfi  ils  ne  recueilloient  point  l’un  & 
l’autre,  comme  nos  payfans  recueillent  le  feigle  avec  Pivraie.  On  peut 
conclure  en  effet  par  le  chap.  XIII.  de  St.  Matthieu  v.  30.  que  c’étoit  là  un 
ufage  national.  De  cette  façon  on  obtint  un  froment  plus  pur  &  plus  ex¬ 
quis;  &  il  en  réfultoit  encore  cet  avantage  acceffoire,  que  les  grains  ayant 
été  triés  auparavant,  on  choifit  les  plus  gros,  qui  produifent  du  bled  mieux 
nourri  &  en  plus  grande  abondance.  Mais  je  voudrois  bien  favoir  s’il  refie 

encore 


modii  redduntur.  Mifit  ex  eo  loco  dtvo  Auguflo  Procurator,  ex  uno  grano  quadraginta 

*  -paucis  minus  germina,  extantque  ~de  ea  re  epifrotae:  Mißt  &  Neroni  IhniHter  CCCLX. 
J"  fHpuias  ex  uno  grano.  L.  XVIlh  c.  X.  §.  21.  -  :  =  -  >  ü  t  v  •  "  > 
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encore  des  traces  de  cet  ufage,  propres  à  confirmer  l’explication  que  je 
viens  de  donner. 


XV. 


De  V Ivraie  ou  do  la  Zizanie. 


.n 


Je  viens  de  faire  mention  de  la  Zizanie  ,  dont  Jefus-Chrift  parle  au  cha¬ 
pitre  XIII.  de  St.  Matthieu  v.  25,  &  les  Juifs  en  plufieurs  endroits  fous 
le  nom  de  pDIf  qui  félon  eux  lignifie  une  mauvaife  forte  de  froment. 
J’espere  que  l’Arabie  pourra  nous  fournir  fur  ce  végétable  de  nouvelles 
lumières,  vu  que  les  Juifs  eux-mêmes  nous  apprennent  que  eft  un  terme 

O /  \ü  /  J 

arabe.  11  eft  tel  en  effet,  &  s’écrit  i>LV>  011  &  voici  comment  Ibn 

Sivan  le  décrit:  Le  mot  Sivan  a  une  double  fignification. 

1.  Il  défigne  un  grain  femblable  au  bled  dont  on  peut  faire  du  pain,  &  on 

1  *  -  *  j 

le  nomme  le  grand  Sivan. 

2.  Une  efpece  de  fruit  nuifible ,  qui  enivre  ceux  qui  en  mangent'.  Le 
meilleur  de  la  première  forte  eft  celui  qui  pefe  le  moins. 

On  trouve  un  plus'  ample  détail  fur  ces  deux  fortes  de  Sivan  dans  les  Re- 
lationes  de  libris  novis  T.  X.  p.  553-535.  Si  elles  different  de  notre  Zizanie 
Européenne,  je  fouhaitèrois  que  l’on  en  deffiriât  la  figure,  que  l’on  en  fît 
une  defcription  botanique,  que  l’on  remarquât  l’ufage  éconnomique  du 
grand  Sivan ,  &  la  fignification  emblématique  de  Ihm  &  de  l’autre  ,  en  cas 
que  dans  la  langue  arabe  ils  en  aient  une.  Pour  les  rendre  d’autant  plus 
connoiffables,  je  tranfcrirai  ici  en  entier  les  paffages  qui  en  traitent,  ex¬ 
traits  des  Relations  que  je  viens  de  citer* 

Sivan  nomen  feminis  ex  genere  inebriantium.  Oiii  a  Scheilem  non  dif- 
ferre  putant ,  aut  it  a  put  ante  s- défendant ,  in  errore  verfantur .  Colot  fîih - 
niger ,  viridis,  amaritudo  necacris  nec  ingrat  a,  giflant  im  tarnen  vem- 
monter  diuque  officient.  Eft  exile  ,  longiufculum ,  ab  extremitate  um 
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tenue,  ab  altera  plenius ,  operiente  banc  tegumento ,  quod  fummitatem  ca- 
puli  in  enfe  reprœfentat ,  &?  cortici  Je  immergeas  coronula  rotunda  cingitur  , 
particulisque  haud  raro  pilofis  atque  perfißentibus.  In  pulverem  conteri - 
tur,  quod  facillime  alias  hue  illuc  agitetur  difpellaturque.  Temulentos  v ai¬ 
de  facit ,  haud  lætos  fane ,  fed  mœrore  graves.  Datur  quoque  fpecies  flava 
longior ,  &  alla  latior ,  quarum  utraque  quant  prima  magis  eflicax.  Vis  ejus 
corruptrix  efl  &  ficca,  inter  prima  tertii  gradus*  Contrahendi  facultatem 
exferit ,  fl  fluentibus  vulneribus  ad  modum  emplaftri  alligetur.  Vino  ad- 
mixtum  in  caufa  efl  ut  pot  at  ores  vehement  ins  corripiantur.  Nocet  cerebo  , 
ftomacho ,  aâftriftœ  alvo  interne  illam  adhibentibus .  Manifefla  etiim  cor m 
ruptione  £?  veneno  gravifftmo  quovis  accélérât.  Sanantur  autem ,  quas 
,  induc it ,  turbee ,  vmitu  pinguibus  ,  ad  inferiores  etiam  corporis  par¬ 
tes  applicatis ,  tum  fi  confundçwtur  odorifera ,  excitantia  &  aromata  , 

.  •  toborantia  fri  gefaxt  um  cercbrum. 

Di co  Sivan  ejfe  nomen  quo  utimur  in  duplici  fignificatione.  Vel  enim 
granum  dénotât  fimile  tritico  ,  ex  quo  panis  folet  confici  ,  quo  in  fenfu 
appellatur  Sivan  maius  :  vel  intelligitur  eo  nomine  inebrians  quidpiam  & 
ttoxium ,  quod  inter  fruges  reperitur.  De  ultimo  nos  qui  dem  nunc  non  agi- 
nus.  Optimum  Çpritui  generis ,  ex  quo  panes  flunt')  efl  leve  pondéré ,  nojt 
contufum ,  nec  friatum ,  quod  mandenti  glutinofum  fentitur ,  &  fubrufum 
efl.  Leni  pollet  vi  obftruftoria.  Narrat  Paullus ,  vim  ejus  haud  procul 
abefle  a  facultat.e  tri t ici ,  frigus  atque  calor  fi  fpeftetur.  Nam  &  ficcat 
â?  conglutinat. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
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XVI. 


Du  Pain  d’Orgc. 

/^hez  nous  le  Pain  d’orge  dégoûté  bientôt,  aufli  le  peuple  allemand  n’a 
V-x  recours  à  cette  nourriture  que  dans  des  temps  de  cherté*  Mais  dans 
1  Ecriture  Sainte  nous  voyons  que  c’étoit  chez  les  Hébreux  un  aliment  fort 
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ordinaire.  Or  je  demande:  l’Orge  des  climats  chauds  feroit- elle  plus  fk- 
voureufe  que  la  nôtre? 


Ufage  Médicinal  de  l'Huile . 

*  ' 

Tl  eft  inconteflable  que  les  anciens  Médecins  de  l’Orient  employoient  très- 

.  communément  l’on&ion  d’huile  comme  un  remede,  &  qu’ils  l’ont  presque 

envifagée  comme  une  Panacée.  Les  Interprétés  du  Nouveau  Teftament, 

% 

dans  leurs  commentaires  fur  le  chapitre  VIeme  de  St.  Marc  v.  13.  &  fur  le 

* 

Verae  de  l’Epître  de  St.  Jacques  v.  14.  ont  accumulé  les  témoignages  qui  le 
prouvent.  11  y  en  a  qui  préfument  que  le  don  miraculeux  dont  il  eft  parlé 
dans  ces  endroits,  ne  confiftoit  qu’à  affurer  le  fuccès  d’un  remede  naturel 
&  généralement  uûté  dans  l’Orient,  &  à  lui  faire  furmonter  la  force  des 
maladies. 

Si  les  Mahométans,  chez  qui  l’on&ion  des  malades  ne  pafle  pas  pour 
un  Sacrement  comme  chez  les  Grecs,  avoient  pourtant  confervé  quelque 
chofe  de  cet  ufage,  je  prierois  nos  voyageurs  de  fixer  leur  attention  fur  les 
objets  fuivants. 

1.  Dans  quelles  maladies  les  Médecins  employent-ils  l’onélion? 

2.  Eft-ce  de  l’huile  d’olives  commune,  ou  d’autres  ingrédients  plus  effi¬ 
caces  qu’ils  compofent  leur  onguent? 

3.  Frottent-ils  la  tête  dans  toute  forte  de  maladies,  ou  feulement  les 
parties  affrétées  ? 

4.  L’expérience  montre-t-elle  d’une  façon  probable,  qu’il  y  ait  quelque 
utilité  dans  fonction?  Cette  queftion  concerneroit  également  l’onftion  des 
Grecs.  Je  prévois  d’avance  la  difficulté  de  cette  recherche  ;  car  lorsque 
dans  les  maladies  dangereufes,  on  emploie  le  remede  le  moins  efficace,  il 
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en  réfuîte  bientôt  indépendamment  du  remed-e  une  crife  naturelle,  dont  on 
a  bien  de  la  peine  à  diftinguer  l’effet  de  l’effet  de  la  médecine. 

5.  Si  l’on  pouvoit  s’affurer  que  l’onétion  produit  un  effet  falutaire  ignoré 
de  nos  Médecins  d’Europe;  je  demanderoisVil  auroit  Ton  principe  dans  la 
constitution  particulière  des  corps  dans  l’Orient,,  dont  les  pores  peuvent 
être  plus  ouverts  que  les  nôtres  par  le  fréquent  ufage  des  bains;  ou  fi  les 
onguents  auroient  plus  de  vertu  dans  ces  climats  ?  - 


XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 


XVIII. 

D'un  Bois  qui  rend  douce  l'eau  falée. 

Dans  l’Exode  ch.  XV,  23.  Moyfe  parle  d’un  bois  qui  rendoit  les  eaux 
douces,  d’ameres  &  de  non  potables  qu’elles  étoient  ;&  il  n’en  parle 
point  comme  d’un  miracle,  mais  comme  d’un  moyen  naturel  que  Dieu  lui 
avoic  enfeigné.  Connaît-on  actuellement  encore  quelque  part  en  Arabie 
un  arbre,  dont  le  bois  ait  cette  vertu? 


XIX. 

Des  eaux  alternativement  douces  &  ameres. 

Nous  voyons  quelquefois  les  Ifraélites  camper  dans  des  endroits  où  les 
eaux  font  ameres.  Comme  il  n’eft  nullement  vraifemblable  que  Moy¬ 
fe,  qui,  par  un  féjour  de  quarante  ans,  devoit  connoître  l’Arabie  à  fond, 
les  eût  conduits  dans  des  lieux  où  l’eau  n’étoit  jamais  buvable,  je  m’imagine 
que  ks  mêmes  eaux  étoient  tantôt  douces  &  tantôt  ameres,  qu’elles  étoient 
douces,  quand  les  fources,  enflées  par  des  pluies,  qui  venaient  de  tom¬ 
ber. 
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ber,  conloient  plus  abondamment,  &  que  par  là  l’eau  devenue  Talée  Te 
déchargeoit;  qu’elles  étoient  ameres,  lorsqu’il  n’avoit  pas  plu  de  long¬ 
temps  ,  &  que  l’eau  avoit  pu  attirer  allez  de  parties  falines  (*). 

L’Expérience  confirme-t-elle  ma  conjecture'?  Pour  faire  une  bonne  ré- 
ponfe  à  la  queflion,  on  doit  Te  fouvenir,  qu’il  y  a  des  fources  où  l’in¬ 
fluence  de  la  pluie  ne  Te  fait  pas  d’abord  fentir  ;  parcequ’il  faut  du  temps 
à  la  pluie  pour  Te  filtrer  à  travers  les  montagnes  jusqu'au  fiege  des  fources. 
Un  examen  attentif  de  ces  chofes  peut  devenir  utile  à  la  Phyfique,  & 
nous  procurer  de  nouveaux  éclaircilTements  touchant  l’origine  des  ri¬ 
vières. 


XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

XX. 


Des  Sources  du  Sinai ,  B*  du  RuiJJeau  dans  la  Vallée  Rèphidim . 


Nous  fuvons  par  pîufieurs  relations  de  voyages  ,  que  le  Sinaï  n’efl 
point  dépourvu  de  fources  ,  &  qu’il  en  defcend  un  Ruifleau  qui 
arrofë  la  vallée  Rèphidim. 

Mais  ce  Ruifleau  pouvoir- il  fuflire  à  abbreuver,  feulement  pour  peu  de 
temps,  un  peuple  aufli  nombreux  que  le  peuple  d’Ifraél,  en  fuppofant  mê¬ 
me  que  l'on  eût  pris  toutes  les  précautions  imaginables  pour  ménager  les 
eaux?  ou  faut  il  dire  que  ces  fources  verferenc  alors  leurs  eaux  dans  une 
abondance  extraordinaire? 

Le  Ruifleau  dans  la  vallée  Rèphidim  manque-t-il  abfolument  d’eau  dans 
les  temps  fecs?  Il  faudroit  s’informer  fi  perfonne  ne  fe  fouvient  que  cela 

foie 


(*)  Mr.  Butiner  me  fait  remarquer  qu'une  pluie  renforcée  peut  rendre  amere  une  fource 
auparavant  douce,  en  mêlant  fes  eaux  avec  celles  d’un  ruifleau  fou  terrain  qui  coule  fur 
des  mines  de  fel.  Je  place  ici  cette  remarque  pareeque  je  la  crois  très-fondée. 
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foit  arrivé;  car  il  paroit  que  du  temps  de  Moyfe  ce  Ruifleau  étoit  entière¬ 
ment  tari. 


XXI. 

J 

Dos  Pierres  à  douze  Ouvertures  :  prétendus  monuments  des 

miracles  de  Moyfe. 

1  ‘  't'  .  x  't  ,  "7  ' 

Quelques-uns  des  voyageurs  dont  les  relations  font  le  plus  eflimées  ,, 
comme  Schikard ,  Shaw  &  Pocoke ,  nous  affinent  qu’il  fubfifte  encore 
en  Arabie  deux  monuments  authentiques  du  double  miracle,  au  moyen 
duquel  Moyfe  procura  aux  Ifraélites  de  l’eau  du  rocher.  Ces  monuments 
confifteroient  en  deux  pierres,  chacune  à  douze  ouvertures,  par  où  les 
eaux  devroient  avoir  failii,mais  qui  aujourd’hui  font  entièrement  deflechées. 
L’une  eft  au  pied  du  Sinaï,  l’autre  dans  le  défert  de  Kadès.  Or  comme 
ces  témoins  oculaires  parodient  fi  convaincus  de  l’authenticité  de  ces  mo% 
uuments ,  &  qu’au  contraire  je  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage  de 
l’art  &  de  l’impofture,  je  prie  la  compagnie  des  voyageurs,  en  cas  qu’elle 
rencontre  un  de  ces  deux  monuments,  de  le  décrire  impartialement  &  avec 
la  même  exactitude  que  s’il  n’avoit  pas  encore  été  décrit ,  &  de  faire  at¬ 
tention  à  tout  ce  qui  peut  fervir  à  découvrir  l'authenticité  ou  l’impofture. 
i.  Il  s’agit  de  voir  fur-tout  jufqu’à  quelle  diftance  la  pierre  qui  eft  au. 
pied  du  Sinaï  a  été  détachée  de  la  montagne. 

Moyfe  nous  apprend  qu’il  frappa  le  rocher.  Si  donc  cette 
pierre  ,  comme  Shaw  paroît  linfinuer  ,  ne  fait  point  partie  du 
rocher,  l’hiftoire  fainte  donne  elle-même  le  démenti  à  ce  prétendu 
monument;  &  toute  cette  tradition  fe  réduit  à  la  fable  abfurde, 
que  les  Juifs  ont  imaginée,  &  qui  porte,  que  Moyfe  s’étant  dés¬ 
habillé  pour  fe  baigner  dans  cette  fontaine,  la  pierre  fur  laquelle 
elle  couloit ,  s’étoit  échappée  avec  les  habits,  &  avoit  parcouru 
tout  le  camp  des  Ifraélites. 
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2.  Il  faut  tâcher  de  fonder  les  ouvertures  de  la  pierre,  pour  en  cou» 
noïtre  la  profondeur. 

.  3.  11  faut  examiner  fi  elles  font  en  effet  figurées  en  gueule  de  lion;  ce 
qui  ne  porteroit  que  trop  manifeftement  l’empreinte  de  l’art. 

4.  Il  faut  examiner  la  moufle  dont  on  dit  que  ces  ouvertures  font  cou¬ 
vertes;  &  dont  je  ne  conçois  point  le  rapport  avec  une  eau  qui 
commença  de  couler  il  y  a  trois  mille  ans.  C’eft  ce  qui  me  fait 
regarder  cette  moufle  comme  un  monument  nouveau  &  fufpeêt; 
elle  femble  trahir  un  impofleur  maladroit,  qui  n’a  pas  eu  l’intelli¬ 
gence  &  l’efprit  néceflaires  pour  bien  déguifer  fon  artifice. 

5.  Je  fouhaiterois ,  à  cette  occafion,  de  connoître  la  nature  des  pierres 

qui  compofent  en  général  la  montagne  de  Sinaï.  Cela  nous  expli- 
queroit  clairement  la  lignification  du  mot  wtil ff. 

J’ai  parlé  plus  amplement  de  ces  pierres  dans  la  préfacé  de  Ta  troifieme 
partie  des  Commentaires  de  la  Société  Royale  des  fciences  p.  XVI-XVIIL 
&  peu  de  temps  après  moi  feu  Mr.  de  Mosheim  en  a  traité  dans  fa  préface 
mife  devant  la  traduction  allemande  de  l’Itinéraire  de  Pocock. 

Il  fe  pourroit  que  les  Mahométans  euflent  pour  ces  pierres-une  vénéra¬ 
tion  religieufe;  &  peut-être  même  que  Mahomet  en  parle  dans  fon  Alcoran, 
Il  fe  pourroit  encore  que  l’on  eût  des  ménagements  à  garder  avec  les  Moi¬ 
nes  qui  habitent  le  Sinaï.  En  ce  cas  il  faudroit  fans  doute  ufer  d’une  grande 
précaution,  &  ne  rien  entreprende  qui  pût  paffer  pour  un  manque  de  re- 
fpeêt,  ou  pour  une  marque  d’incrédulité.  Mais  ©n  peut  tirer  d'eux  la  vé¬ 
rité  par  les  queftions  les  plus  édifiantes.  Si  par  exemple,  ces  Moines  ne 
font  pas  eux-mêmes  complices  de  la  fourbe,  ils  permettront  peut-être  que 
l’on  verfe  de  l’eau  dans  ces  ouvertures  ;  au  lieu  que  s’ils  trempent  dans  le 
complot,  la  curiofité  la  plus  innocente  fera  traitée  de  profanation.  Alors 
on  doit  fans  doute  fe  défifler  de  ces  fortes  d’entreprifes.  Mais  cela  •même 
fera  connoître  la  fource  de  l’impofture. 
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XXII. 


Des  Sciniphes  ou  petites  efpeces  de  Guêpes  d'Egypte. 

Comme  les  Septante  Interprètes  traduifent  les  CD'33  Exode  VIII.  12. 

qui  ont  affligé  l’Egypte,  par  emQeç,  ou  Sciniphes ,  qui  font  une  efpece 
très-petite  de  guêpe ,  &  que  cette  verfion  fi  ancienne  compofée  par  des 
gens  qui  connoifioient  parfaitement  l’Egypte,  &  éclaircie  par  des  Peres 
Egyptiens  me  paroît  plus  vraifemblable  que  la  verfion  ordinaire,  confirmée 
par  Bocbart;  je  ferois  curieux  de  conno'tre  ces  Sciniphes  de  plus  près  avec 
les  détails  qui  les  concernent. 

HaJJelquifi ,  dans  fon  Voyage  de  Paleftine  p.  42 6.  427.  a  déjà  décrit  deux 
fortes  de  Sciniphes,  dont  les  premiers  fe  nichent  dans  le  fruit,  &  les  fé¬ 
conds  dans  les  feuilles  du  fycomore.  Mais  voici  ce  qui  me  relie  à  dé¬ 
fit  er. 

1.  La  délinéation  de  leur  figure. 

2.  La  connoiflance  du  temps  de  leur  ponte,  &  de  la  durée  de  leur 
vie. 

3.  S’il  éft  vrai  que,  fans  être  irrités,  ils  incommodent  &  perfécutent 
quelquefois  les  hommes  &  les  beftiaux:  c’efl  ce  que  Philon  &  On- 
gene  nous  apprennent  des  Sciniphes  d’Egypte. 

Mais  fi  cette  derniere  circonfiance  ne  convenoit  point  au  Sciniphe  du 
fycomore  je  fouhaiterois  que  l’on  cherchât  à  découvrir  &  que  l’on. décrivît 
le  Sciniphe  dont  parlent  ces  deux  auters  égyptiens.  Voici  le  peu  de  ca- 
raéteres  qu’ils  en  donnent.  Ils  difent  qu’il  efl  d’une  petiteffe  extrême,  & 
qu’on  ne  s’en  apperçoit  guere  qu’à  fa  piquure  qui  efl  très-fenfible  &  fort 
profonde.  Lors  que  contre  l’ufage  de  la  plupart  des  Sciniphes,  il  attaque 
les  hommes  &  les  bêtes  fans  être  irrité  ;  il  efl  à  prefumer  que  par  le  moyen 
de  fa  piquure  il  tâche  de  dépofer  fes  oeufs  dans  leur  peau,  comme  nous  la¬ 
vons 
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vons  que  les  cerfs  &  les  rennes  font  pourfuivis  dans  la  même  vue  par  un 
autre  infeête. 


De  cette  éfpece  de  Ceps  nommés  SoreL 


Il  eft  une  efpece  de  Ceps  que  les  Hébreux  nomment  pTit^  &  Gern 

XLIX.  il.  Ef.  V.  ii.  Tout  ce  que  je  puis  trouver  de  plus  vraifembla-, 
ble  fur  cette  expreffion,  c’eft  le  fentiment  du  Juif  R.  Ifaac-Ben-Geuth.  11 
dit  que  c’eft  le  nom  d’une  efpece  de  vigne  qui  produit  des  grains  de  raifin, 
fans  pépins.  L’Etymologie  favorife  cette  interprétation.  Car  cjy£  entre 
autre  chofes  lignine  couper ,  trancher  :  &  il  fe  peut  fort  bien  que  l’on  fe  foit 
repréfenté  ces  fortes  de  grains  comme  châtrés  fur- tout  puisque  le  pépin  eft 
la  femence  dont  proviennent  de  nouvelles  vignes ,  &  que  par  cela  même 
celles-ci  pouvoient  palier  pour  des  Eunuques. 

Peut-être  qu’en  Arabie,  ou  dans  les  pays  où  l’on  parle  Arabe, on  pourra 
fe  procurer  fur  ce  fujet  une  certitude  qui  nous  manque  encore; car  dans  les 
endroits  de  l’Ecriture  que  je  viens  de  citer,  les  traducteurs  arabes  confer- 
vent  les  termes  ou  celui  de  ULyw  comme  des  termes 

connus  de  leur  langue.  J’efpere  que  malgré  l’averllon  des  Mahométans 
pour  la  culture  de  la  vigne,  la  chofe  &  le  mot  n’auront  pas  entièrement 
péri.  Car  les  Chrétiens  &  les  Juifs  cultivent  encore  la  vigne  dans  ces  con¬ 
trées,  &  particuliérement  dans  la  Paleftine  méridionale,  aux  environs  de 
Hébron,  où  on  la  cultive  abondamment,  pour  en  tirer  le  raifln  fec  &  le 
Dihs  (*),  pour  lequel  les  grappes  fans  pépins  font  bien  préférables 

aux  autres.  Je  demande  donc, 

<  i.  Quelle 


(*)  Efpece  de  firop  fait  de  raifins. 
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QUESTIONS  PROPOSE’  ES 

1.  Quelle  eft  l'efpece  de  Ceps  que  l'on  nomme  en  Arabe  ,  cJUy“» 

OU 

2.  Les  raifms  qui  n’ont  point  de  pépins  en  font  ils  plus  eftimes?  & 
pourquoi?  Eft  ce  parce  qu’ils  valent  mieux  pour  être  fechés? 

3.  Eft-ce  la  coutume  de  fe  les  répréfenter  comme  des  Eunuques? 

4.  Se  fert-on  d’un  moyen  artificiel  pour  les  cultiver  &  comme  pour 
les  châtrer?  ou  ce  défaut  de  pépins  eft-il  une  propriété  affeétée 
aux  ceps  d’une  certaine  efpece? 


XXIV. 


Du  Samum ,  vent  p?flilentieux. 

Prefque  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Orient,  parlent  dans  leurs 

relations  d’un  vent  empefté  &  mortel  que  les  Arabes  appellent  ^ 

Il  fouffle  dans  les  mois  de  Juillet  &d’Août  quelquefois  fept  minutes  de  fuite’, 
mais  jamais  plus  long-temps.  On  en  débite  des  chofes  qui  paroiffent  fabu- 
leufes,  mais  le  fait  en  lui  même,  fur- tout  comme  Kaempffer  le  rapporte, 
eft  trop  confirmé  pour  que  l’on  puiûe  en  douter. 

Ce  vent,  un  phénomène  fi  fngulier  dans  la  nature,  &  que  les  anciens 
Auteurs  ont  fi  fouvent  en  vue,  je  fouhaiterois  qu’on  le  décrivît  aufli  exacte¬ 
ment  qu’il  eft  poffible  :  &  comme  il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  n’obte¬ 
nir  que  des  relations  vraies  d’un  fait  qui  tombé  fi  fort  dans  le  merveilleux, 
lors  qu’en  prenant  trop  de  précaution  s,  on  ne  veut  pas  rifquer  de  laiffer  échap¬ 
per  le  vrai  qui  n’eft  pas  vraife  mblable;  je  prie  nos  voyageurs  de  recueillir 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  vent ,  mais  auffi  de  diftinguer  en  peu  de 
mots  le  certain  de  ce  -qui  ne  l’eft  pas.  Voici  ce  que  je  voudrois  favoir  fur- 
tout. 

i.  Il  fouffle  dans  ces  régions  un  vent  d’Eft  qui  par  fon  extrême  cha¬ 
leur  defleche  les  plantes:  à  quelles  marques  peut-on  le  diftinguer 

de 
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de  ce  vent  dangereux  &  mortel  ?  en  parle  comme  de  deux 
vents  différents:  v.  Natural  Hiftory  of  Aleppo.  Il  y  a  d’autres  voya¬ 
geurs  qui  difent  que  lorfque  le  Samum  fouffle,  l’air  paroît  rouge  5 
&  comme  couleur  de  feu ,  &  fait  entendre  un  fon  pétillant. 

2.  De  quelles  régions. vient-il?  On  le  nomme  vent  de  l’Efl:  mais,  en 
Egypte  fur-tout,  ne  vient-il  pas  directement  du  Sud?&  en  Arabie 
n’ett-il  jamais  Nord-Eft?  PafTe-t-il  fur  de  grandes  mers,  ou  feule- 

c 

ment  fur  des  terres  où  regne  une  chaleur  excefïive  ? 

3.  Mais  dans  l’Arabie  heureufe  en  particulier  foufîle-t-il  le  long  des 
côtes  de  la  mer?  &  quelle  eft  alors  fa  direction  ? 

4.  Chardin ,  raconte  que  les  hommes  que  le  Samum  a  tués  fembîent 
long  temps  après  être  vivants  &  dormir:  mais  que,  comme  tout 
l’intérieur  du  corps  efb  brûlé ,  lorfqu’on  les  prend  par  le  bras  pouf 
les  réveiller,  le  bras  fe  détache  &  demeure  entre  vos  mains.  Ce 
récit  fi  peu  croyable  peut-il  être  confirmé  par  des  exemples  dignes 
de  foi?  Et  s’il  en  eft  quelque  chofe,  cela  ne  fe  réduit-il  pas  à  cet 
accident  commun  à  tous  les  cadavres  qui  fubiffent  la  corruption 
dans  des  pays  extrêmement  arides ,  &  qui  comme  ceux  qui  confu- 
més  dans  le  tombeau,  confervent  long-temps  les  traits  du  vifage, 
fans  cependant  en  conferver  les  couleurs,  mais  qui  au  plus  léger 
attouchement,  fe  réfol  vent  en  poufliere? 

5.  Ce  vent  n’efl-il  funefte  qu’aux  hommes ,  ou  l’eft-il  encore  aux  bê¬ 
tes?  Ceci  ne  s’entend  que  des  grands  beftiaux,  comme  par  exem- 

* 

.pie  des  chevaux,  des  chameaux;  car  il  ne  fauroit  nuire  aux  petits, 
fi  tant  eft  que  fon  fouffle  mortel  ne  commence  à  opérer  qu’à  deux 
pieds  de  terre ,  &  que  plus  bas  le  refïbrt  de  latmofphére  en  détruit 
la  force. 

6.  Si  ce  vent  tue  les  animaux,  comment  font-ils  pour  s’en  garantir  ? 
La  -Nature  ou  la  coutume,  pendant  qu’ils  étoient  petits  &  que  ce 
vent  les  incommodoit  fans  les  tuer,  leur  a-t  elle  donné  un  inftinCt 
«pii  les  porte  à  pencher  la  tête  vers  la  terre  lorsqu’il  fouffle? 

E  '  7.  De 
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7.  De  quel  genre  de  mort  fait  il  mourir ,  &  en  quoi  confiite  fon 
poifon  ? 

Comme  les  Orientaux  ne  cultivent  point  les  fciences  naturelles ,  leurs 
opinions  ne  peuvent  fournir  qu’une  réponfe  acceffoire  àladerniere^queftion. 
Je  ^prends  la  liberté  de  propofer  une  expérience  &  de  former  une  hypothe- 
fe,  &  je  recommande  à  la  compagnie  des  voyageurs  de  les  examiner  avec 
foin. 

1.  Expérience.  Que  l’on  ait  prêt  un  animal  en  le  choififfant  parmi  ceux 
qui  n’ont  pas  la.  vie  trop  dure.  Il  faut  l’attacher  au  haut  d’une  perche, 
&  lors  que  le  Samum  fouffle,  un  homme  étendu  par  terre  pour  fa  fureté, 
le  tiendra  élevé  dans  l’air  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Quand  l’ani¬ 
mal  fera  tué  parle  vent,  il  eft  probable  que  fa  diffeétion  donnera  quelque 
indice  fur  les  caufes  de  la  mort. 

2.  Hypothefe.  Au  rapport  de  RuJJel ,  (*)  le  vent  d’Efl,  dans  les  mois 
d’Eté,  malgré  fa  chaleur  extérieure,. conferve  un  froid  interne:  &  même 
fi  l’on  fufpend  dans  cet  air  qui  eft  prefque  brûlant, des  vafes  de  terre  pleins- 
®’eau,  l’eau  fe  raffraichit  &  fe  conferve  fraîche.  Auiïi  n’y  a-t-il  en  ceci 
rien  de  contradictoire.  Car  ce  vent  paffe  fur  ce  pays  immenfe  où  fe  for-- 
ment  les.  fels  réfrigérants,  le  fel  armoniac,  &  le  falpêtre,  avec  lefquels 
on  peut  faire  la  glace  au  milieu  des  chambres  les  plus  chaudes.  Ainfi, 
quoique  la  terre  échauffée  communique  à  l’air  une  chaleur  extrême ,  cela 
n’empêche  point  ces  fels  de  refroidir  tout  ce  qu’ils  touchent.  J’ai  lu,  fi  je 
ne  me,trompe,  que  ce  même  vent  d’Eft  produit  des  refroidiffements  &  des 
rhumes  fort  dangereux.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  les  effets  du  vent  d’Eft 
qui  eft  mortel,  fuffent  les  mêmes  au  fond  ,  &  ne  différaffent  qu’en  degré? 
II  ne  fouffle,  dit  on,  que  pendant  quelques  minutes  mais  avec  fracas.  Il 
eft  donc  à  croire  qu’il  agite  l’air,  avec  plus  de  véhémence  &  de  viteffe. 

Sup- 


(*)  Natural  Iliftory  of  Aleppo  p.  15. 
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Suppofons  que  dans  un  temps  donne,  dans  lequel  on  recevroit  un  coup 
du  vent  d’Eft  ordinaire ,  on  en  reçoive  dix  du  vent  d’Eft  qui  eft  mortel  » 
il  faudra  que  la  chaleur  excité  par  cet  air  brûlant,  laquelle  dilate  nos  po¬ 
res,  auffi-bien  que  le  froid  caufé  parlesfels,  s’accroiffent  l’un  &  l’autre 
jufqu’au  dixième  degré:  &  par  conféquent  la  disproportion  de  réchauffe¬ 
ment  &  du  refroidiffement  devient  le  centuple  de  ce  qu’elle  étoit  par  le 
vent  d’Eft  ordinaire.  On  conçoit  aifément  qu’un  venin,  qui,  dans  fon 
premier  degré  de  force,  caufe  déjà  des  rhumes  &  des  maladies  dangereu- 
fes,  puiffe  caufer  des  morts  fubites,  lorsqu’il  eft  à  fon  centième  degré. 


XXV. 

Des  deux  Arbres  March  &  Apbar. 

Les  Arabes  font  du  feu  en  frottant  l’un  contre  l’autre  deux  fortes  de  Bois 

O  o  /  O  /  / 

dont  l’un  s’appelle  ?-j~<  &  l’autre  y-Lio  (*}, 

Nos  voyageurs  font  priés  de  nous  donner  une  defeription  botanique  aufïï 
bien  qu’éconnomique  de  ces  deux  végétaux  dont  les  auteurs  arabes  font  fi 
fouvent  mention ,  &  de  nous  rapporter  s’il  fe  peut  quelques  échantillons  du 
bois.  Comme  les  Arabes  le  difent  être  plus  propre  à  cet  effet  que  tout 
autre  bois ,  &  lui  donnent  dans  leur  langue  une  épithete  qui  rendue  mot 
pour  mot  fignifie  riche  enfeu ,  on  pourrait  bien  defirer  de  le  voir  dans  nos 
-cabinets  de  curiofité. 

Ces  deux  arbres  ne  croiffent-ils  point  hors  de  l’Arabie  ?  D’autres  Nations 
en  font-elles  le  même  ufage?  Leur  bois  eft-il  plus  propre  pour  donner  du 
feu  que  les  cailloux?  ou  feroit-ce  que  les  lieux  où  l’on  s’en  fert,  ne  pro- 
duifent  point  de  cailloux? 

XXVI. 


(*)  Mr.  Büttner  m’apprend  que  l’arbre  Mahod  rend  le  même  fervice  aux  Américains.  Ce 
Mahod  feroit-il  le  March  ou  l’Aphar  des  Arabes? 

E  2 


QUESTIONS  proposées 


Des  âiverfès  fortes  dé  Manne  Arabique.  (*). 


e  prie  nos  Savants  d’obferver  en  général  les  diverfes  efpeces  de  mann® 


que  l’Arabie  produit,  de  remarquer  la  forte  de  végétaux  dont  elle  s’é¬ 


coule,  la  faifon  dans  laquelle  cela  arrive,  d’examiner  enfin,  fi  ce  n’eft  pas 
un  infeCte  qui  blefle  la  tige  de  fon  Aiguillon,  &  quel  eft  cet  infeCte.  Car 
comme  la  manne  qui  nous  eft  la  mieux  connue,  celle  de  Calabre,  fort  in¬ 
dubitablement  à  la  piquure  de  la  cigale  qui  la  fuce,  on  peut  conje&urer  • 
avec  probabilité  que  d’autres  efpeces  de  manne  ont  une  origine  femblable. 
Si  la  cigale  calabre  fe  trouve  auffi  en  Arabie,  comme  je  ne  faurois  prefque 

en  douter,  je  voudrois  que  l’on  marquât  exactement  le  nom  qu’elle  porte 

r  / 

dans  la  langue  du  pays.  Je  dois  prier  ces  Meffiëurs  d’examiner  avec 
d’autant  plus  de  foin  &  d’impartialité  fi  l’écoulement  de  la  manne  eft 
Feffet  de  la  piquure  d’un  infeCte,  qu’il  y  a  encore  actuellement  en  Al¬ 
lemagne  des  Savants  parmi  les  Philologues  ,  qui  ne  peuvent  fe  perfua- 
der  du  fait,  aimant  mieux  croire  avec  les  Anciens,  que  la  manne  tombe 
de  l’air.  Quand  je  les-  ai  renvoyés  aux  relations  que  l’on  nous  donne 
de  la  manne  calabre,  ils  m’ont  répondu  que  depuis  quelques  générations 
les  Italiens  s’étoient  trop  habitués  aux  menfonges  littéraires, pour  que  leurs 
récits  pulfent  mériter  croyance. 

Ainfi,  quand  nos  voyageurs  ne  nous  apprendroiént  là  defius  que]  ce  que 
nous  favons  déjà  en  partie  ,  leur  témoignage ,  que  nous  reconnoiflons  être 
celui  de  témoins  non  fufpeCts,  ne  laiflera  pas  de  nous  donner  une  plus 
grande  certitude.  Et  pour  convaincre  encore  d’avantage  nos  Savants ,  je 


prie 


(*)  Il  faut  confronter  avec  ceci  la  queftion  LIII. 
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prie  même  les  voyageurs  de  fe  fervir  ici  de  la  précaution  qui  leur  eftrecorm 
mandée  pour  les  cas  douteux  d’une  autre  nature  Infi.  §.  41. 

Au  refie  je  ne  penfe  pas  qu’il  y  ait  tant  d’uniformité  dans  la  Nature,  qu’il 
faille  foutenir  que  l’écoulement  de  la  manne  fuppofe  toujours  &  néceffaire- 
ment  la  piquure  d’un  infeête..  Il  fe  peut  que  fans  être  entamées  par  un 
aiguillon ,  certaines  écorces  ou  certaines  feuilles  crevent  d’elles-mêmes.  Je 
préfume  néanmoins  que  plufieurs  efpeces  de  manne  ont  une  origine  analo¬ 
gue  à  celle  de  la  manne  de  Calabre,  &  de  la.  nielle,  que  nous  voyons  en 
Allemagne. 

UJ 

Il  y  a  une  forte  de  manne  que  les  Arabes  appellent  1**0)  <>*  ou  la  Man- 

.  s 

ne  du  Ciel.  C’efl  cette  manne  fur-tout  que  je  fouhaiterois  que  l’on  exami¬ 
nât  avec  une  attention  particulière.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  foupçonner 
encore  ici  une  piquure  d’infeête,  quelque  éloignés  que  foient  de  cette  opi¬ 
nion  ceux  qui  ont  voulu  décider- la  chofe  par  la  dénomination  arabe. 

<  -j  .  . .  O  J  o  /  -/ 

Ce  Manri'EJfama  eft-ce  là  même  chofe  que  le  Tarangubin  que  l’on 

/  / 

recueille  fur  la  plante  épineufe  Algul  ?  Ou  font-ce  deux  mannes  diffé¬ 
rentes  Z 

Rauwolf  a  defliné  la  plante  Algul  no.  94.  Mais  ifne.la  décrit  point  en 
Botanifhe,  &  il  ne  trace  point  les  caraêteres  arabes  qui  figurent  le  mot 
Algul.  On  voudra  bien  fuppléer  à  ces  deux  omiflions. 

Je  ferois  encore,  curieux  de  favoir  s’il  n’y  a  point  de  différence  entre  Al-- 

J  /  O  / 

gui  &  Alhage  qui  eft  auffi  une  plante  épineufe  d’où  diftille  une  efpe, 

ce  de  manne..  Si  ce  font  deux  plantes,  on  attend,  une. délinéation,  &  une. 
defcription  de  la  derniere. 

Les  Ifraélites  s’étant  nourris  de  manne  arabique,  que  Moyfe  décrit  coim 
me  la  vraie  manne  telle  qu’elle  fe  produit  naturellement;  j’ajouterai  encore, 
les  queftions  fuivantes  touchant  cet  aliment  extraordinaire. . 

1.  La  manne  de  l’Arabie  a-t-elle  une  vertu  fort  laxative,  lors  même.' 
qu’elle  eft  encore  fraîche?  Ou  cette  vertu  eft- elle  allez  foible  pour 
qu’un  homme  qui  s’y  feroit  une  fois  accoutumé  pût  en  faire  fon  ali¬ 
ment  journalier?  Je  ne  doute  pas  un  moment  quelle  ne  purge.  Elle 

E  3  doiti 
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:  doit  avoir  cela  de  commun  avec  tout  ce  qui  efi;  doux  dans  le  regne 
végétal,  comme,  par  exemple,  avec  le  miel  des  abeilles,  &  avec 
le  miel  fauvage,  dont  nous  parlerons  tantôt:  &  cependant  on  fe 
nourrit  de  ces  deux  fortes  de  miel.  C’eft  uniquement  furie  degré 
de  cette  vertu  purgative  que  roule  ma  queftion.  Pour  la  réfoudre 
de  la  maniéré  la  plus  intelligible  &  la  plus  utile,  on  peut  prendre 
le  miel  pour  terme  de  comparaifon.  Et  comme  Bocconne  prétend 
s’être  apperçu,  que  la  force  laxative  de  la  manne  augmente  à  me- 
fure  qu’elle  vieillit;  ma  queftion  n’a  pour  objet  que  la  manne  toute 
fraîche,  telle  que  Moyfe  l’a  aftîgnée  pour  nourriture  aux  Ifraélites  , 
en  défendant  au  contraire  d’en  rien  réferver  pour  le  lendemain. 

2.  Y  a-t-il  moyen  de  préparer  la  n  anne  arabique,  &  d’en  faire  un  ali¬ 
ment?  Quand  même  cela  ne  fe  pratiqueroit  pas  en  Arabie,  je  vou- 
drois  pourtant  que  l’on  effayât,  fi  par  le  moyen  du  feu  on  pour- 
roit  rendre  la  manne  plus  propre  à  être  mangée,  car  c’eft:  ce  que 
Moyfe  dit  expreftement  en  parlant  de  la  manne  des  Ifraélites ,  ExoL 
XVI.  23.  .  1  '  ' 

Voici  un  eflai  que  j’ai  fait  avec  Mr.  de  Segner  fur  la  manne  de  Calabre. 
Nous  en  mîmes  une  petite  portion  dans  une  cuiller,  &  la  tînmes  fur  une 
bougie  allumée;  la  manne  fe  fondit  &  devint  une  efpece  de  fucre  d’orge 
femblable  au  nôtre  pour  le  goût  &  qui  feroit  fort  bon  à  manger.  (*)  Cela 
me  fait  préfumer  que  la  manne  arabique  donneroit  un  fucre  d’orge  fembla¬ 
ble,  fi  on  la  préparoit  de  la  maniéré  dont  les  Arabes  cuifent  ordinairement 
leur  pain;  c’eft-à-dire ,  en  échauffant  le  fable  par  le  feu,  en  étendant  la 
mafle  ou  la  pâte ,  après  avoir  ôté  le  feu ,  fur  le  fable  échauffé ,  &  en  la 
couvrant  foit  du  même  fable,  foit  de  cendres  chaudes.  Mais  outre  cela  fi 
l’on  y  mêloit  une  certaine  quantité  de  farine,  il  faudroit  que  l’on  en  pût 

paîtrir 

,  î  . *  v  .  . .  -f  *  a  ;  v  i  ..  ’i  ■  •  .  '  ■  .  ‘  ~  » 
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(+)  Mr.  le  ProfdTeur  Buctner  m’apprend  que  cela  revient  au  fond  à  la  manne  en  tablettes , 
{Manna  tabulais )  que  l’on  trouve  chez  les  Apothicaires,  &  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui 
peuvent  en  manger  en  aiïez  grande  quantité,  fans  fe  fentir  relâchées  le  moins  du  monde,  j 
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ptiîtrir  une  forte  de  gâteau  de  miel.  (*)  A  en  juger  d’après  la  manne  de  Ca- 
labre,  je  ne  faurois  me  figurer  que  cette  pâte  bouillie  dans  l’eau  pût  faire 
une  bonne  foupe  ou  un  manger  fort  ragoûtant,  je  m’actendrois  plutôt  à  en 
voir  réfulter  une -potion  laxative.  Cependant  comme  la  différente  nature 
des  arbres  diverfifie  la  manne  qui  en  dillille,  &  comme  d’ailleurs  nos  po¬ 
tions  purgatives  de  manne  ne  font  pas  compofées  de  manne  pure,  mais- 
mêlées  d’autres  ingrédients:  je  prie  nos  voyageurs  de  s’occuper  de  cette 
recherche.,  fur-tout  puisque  Moyfe  fait  mention  de  manne  bouillie  aulfi- 
bien  que  de  manne  cuite  en  guife  de  pain.  U  y  a  plus.  Diodore  de 
Sicile  ,  en  pariant  de.  la  nourriture  que  fe  procurent  les  Arabes  vaga 
bonds  pendant  leurs  longues  courfes  dans  les  déferts,  s’exprime  ain fi  L.. 
XIX.  c.  104.  ,,  II  croît  chez  eux  des  épices ,  beaucoup  de  miel  fauvage  5 

„  fur  les  arbres ,  qui  mêlé  avec  de  l'eau ,  leur  fert  de  boiffon.  Il  faut  donc 
que  le  miel  fauvage  ,  lequel  au  fond  n’eft  autre  chofe  que  de  la  man¬ 
ne,  infufé  avec  de  l’eau,  ait  pu  être  rendu  potable.  Si  je  faifis  bien 
le  fens  du  palfage  de  Diodore,  les  épices,  qui  feules  ne  peuvent  guere 
pafier  pour  un  aliment,  n’étoient  qu’un  aflaifonnement.  de  cette  bois-- 

fOll.  r  .  .  - 

3.  Faut-il  recueillir  la  manne  en  Arabie  avant  le  lever  du  foleil ?  Et 
quelle  en  eft  la  raifon?  Moyfe  dit  qu’elle  fe  fondoit  lorfque  la. 
chaleur  du  foleil  étoit  yenue.  Exod.  XVI.  21.  Cela  ne  fem- 
ble  point  s’accorder  avec  le  rapport  des  Italiens ,  qui  cependant 
pafient  jufqu’ici  pour  les  meilleurs  ccnnoiffeurs  de  la  manne:, 
car  ils  difent  que  le  foleil  la  durcit.  Mais  d’un  autre  côté  Mr.. 

Buttnerr 


(*)  Comme  nos  voyageurs  ignorent  peut-être  la  maniéré  de  faire  les  gâteaux  de  miel  J’ajoute  ' 
cette  recette,  que  l’on  vient  de  me  communiquer.  On  fait  bouillir  le  miel  pendaRt  deux, 
heures  en  le  remuant  beaucoup.  On  fe  verfe  enfuite  dans  un  paitrin,  en  y  ajoutant  autant 
de  farine  qu’il  en  faut  pour  pouvoir  le  paîtrir:  lorfqu’il  eft  paîtri,  on  le  laiiTe  refroidir. 
Enfin  fur  fix  livres  de  cette  pâte  on  prend  trois  lots  de  potafiè  bien  broyée:  &  l’on  fait- 
bouillir  le  tout  enfemble  â  gros  bouillons. 
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•Butt n er  m’afiure ,  qu’à  l’approche  du  midi  elle  fe  fond  en  effet 
&  fe  perd  dans  le  fable.  A'  quoi  faudra-t  il  s’en  tenir  ?  la  man¬ 
ne  arabique  feroit-elle  d’une  autre  nature  que  la  manne  d’Italie? 
La  chaleur  de  l’Arabie  feroit-elle  allez  forte  pouf  fondre  la  manne 
fur  les  feuilles  mêmes,  &  pour  la  convertir  en  un  fucre  fembla- 
ble  au  fucre  d’orge,  de  forte  qu’alors  il  fût  impoflible  de  la  déta¬ 
cher  des  feuilles  ?  C’eft  furquoi  je  demande  des  éclaircilfements. 
On  fe  plaint  fouvent  que  la  manne  d’Arabie  eft  mêlée  de  beaucoup 
de  feuilles ,  &  c’elt  ce  qui  m’a  conduit  à  cette  conjeêlure,  quelque 
peu  probable  qu’elle  me  paroifie  d’ailleurs.  Si  elle  porte  à  faux, 
comme  je  ferois  tenté  de  le  croire,  je  demande  11  Moyfe  ne  vou- 
droit  pas  dire,  que  la  chaleur  durcilfoit  &  pulvérifoit  la  manne  au 
point,  qu’il  n’étoit  plus  polîible  de  la  dégager  des  builfons,  fans 
en  perdre  la  plus  grande  partie.  Peut-être  eft-ce  là  le  fens  du  mot 

u» 

hébreu,  DDE*  vu  que  le  verbe  arabe  s’emploie  aufli  dans  la  lig¬ 
nification  de  frotter  &  broyer.  Si  cette  derniere  conjeélure  n’elf  pas 
mieux  fondée  que  la  précédente,  le  texte  de  Moyfe  s’éclaircira 

u» 

peut-être ,  fi  l’on  découvre  ce  que  lignifie  le  verbe  arabe  (j&i 
lorfqu’il  effc  appliqué  à  la  manne. 

4.  Comment  les  Ifraélites  pouvoient-ils  avoir  de  la  manne  pendant  toute 
l’année,  tandis  que  la  fe\  e  qui  devient  de  la  manne  en  fendant  l’é¬ 
corce,  ne  remplit  poit  fufîifamment  dans  tous  les  mois  la  tige  des 
végétaux?  Y  auroit-il  en  Arabie  un  alfez  grand  nombre  &  une  alfez 
grande  variété  de  végétaux  qui  produifent  de  la  manne,  pour  que 
les-uns  commençalfent  à  tranlpirer  lorfque  les  autres  celfent? 

5.  Quelle  quantité  de  manne  ,  foit  en  mcfure  foit  en  poids  ,  un 
homme  diligent  à  l’ouvrage  ,  pourroit-il  bien  amafier  dans  une 
matinée  ? 

6.  Y  at-il  des  contrées  en  Arabie  allez  fertiles  en  manne,  pour  qu’un 
peuple ,  je  ne  dis  pas  un  peuble  aulfi  nombreux  que  celui  d’Ifraël , 
car  ici  1  on  reconnoît  la  main  d’une  Providence  extraordinaire,  mais 
une  nation  médiocrement  nombreufe ,  pût  y  trouver  une  nourriture 

fuffi- 
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fuffifant?  Moyfe  lui-même  décrit  la  manne  dont  il  parle  comme 
étant  parfaitement  femblable  à  la  manne  naturelle ,  en  ce  qu’elle 
s’attachoit  comme  la  rofée.  Il  falloit  donc  qu’elle  fe  collât  aux 
feuilles  &  à  l’écorce  des  végétaux, &  peut-être  de  la  plante  ElgauL 
Cette  plante  épineufe  fournit-elle  allez  de  manne,  &  abonde- 
t-elle  aflez  dans  les  déferts  de  l’Arabie,  pour  avoir  pu  fuftenter 
un  peuple  par  l’intervention  d’une  Providence  extraordinaire? 

7.  Comment  la  manne  vieillie  devient  elle  verreufe  ?  Il  «Il  à  préfumer 
que  ces  vers  font  éclos  des  oeufs  que  les  infe&es  y  dépofent,  com« 
me  cela  arrive  à  la  nielle  ( [Honigtbau .) 

8.  N’y  a-t-il  aucun  des  végétaux  épineux  qui  donnent  la  manne,  que 
l’on  puilfe  transplanter  dans  les  régions  défertes  &  fablonneufes  de 
notre  climat?  Il  n’elt  pas  probable  à  la  vérité,  que  l’infeéte  qui 
perce  leur  écorce  fe  trouve  chez  nous,  &  nous  favons  déjà,  que 
la  cigale  calabre  n’exifte  point  en  deçà  des  Alphes  :  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  y  fuppléer  par  des  entailles,  &  produire  par  ce  moyen 
une  manne  forcée  ? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxXxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XXVII. 

Du  Miel  fauvage, 

Le  miel  fauvage  dont  l’Ecriture  fait  mention  (iSam.  XIV.  25-28.  & 
Matth.  III.  4.)  &  dont  les  Ecrivains  Grecs,  Latins,  &  Juifs  nous 
donnent  encore  une  idée  plus  diftin&e  ,  n’eft  pas  un  miel  que  les  abeilles 
amaflent  dans  les  déferts,  mais  une  liqueur  douce  qui  s’écoule  des  arbres  & 
s’attache  aux  feuilles.  Ce  miel,  pour  le  fond,  ne  différé  point  de  la  man¬ 
ne:  ou  s’il  y  a  quelque  différence,  comme  les  Auteurs  Juifs  auffi-bien  que 
le  paffage,  1  Sam.  XIV.  26-28.  pourroient  le  faire  fouçonner,  elle  ne  peut 
confifter  qu’en  ce  que,  du  moins  dans  certaines  faifons,les  émanations  dou¬ 
ces  de  certaines  plantes  ne  fe  durciffent  point  après  le  lever  du  foleil ,  mais 

F  qu’el- 
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qu’elles  confervent,  tout  le  long  du  jour,  leur  liquidité  vifqueufe,  en  forte 
qu’en  paffant  par  les  bois,  on  fe  fent  arrofé  d’un  miel  gluant  qui  dégoutte 
de  ces  végétaux. 

On  demande  donc  d’abord  fi  cette  différence  fubfifle  en  effet, ou  fi  cette 
rofée  de  miel ,  (qu’il  me  foit  permis  de  l’appeller  ainfi  d’après  les  Grecs  & 
les  Latins)  fi,  dis-je,  pendant  le  jour,  elle  fe  durcit  &  prend  la  figure  de 
la  manne  que  nous  connoiffons  en  Europe. 

S'il  fe  trouve  que  le  miel  fauvage  différé  en  effet  de  la  manne,  je  de¬ 
mande. 

i.  Quels  font  les  végétaux  qui  donnent  du  miel  fauvage,  &  dans  quels 
mois  de  l’année  le  donnent-ils  ?  Les  Juifs  parlent  du  miel  des  palmiers  &  des 
figuiers  :  ils  difent  qu’il  dégoutte  fi  copieufement  de  ces  arbres  qu’il  mouille 
les  paffants. 

z.  Quelle  eft  l’origine  de  ce  miel  ?  Les  Anciens  croyoient  qu’il  tomboit 
de  l’atmofphere.  Nos  voyageurs  auront  peut-être  occafion  de  mettre  ce 
fentiment  à  l’épreuve  de  l’expérience  &  de  le  réfuter.  Mais  s’il  eft  une 
fois  conftaté  que  le  miel  transpire  des  arbres ,  il  s’agit  de  rechercher  fi  un 
infe&e ,  qui  cherche  fa  nourriture ,  fend  les  écorces  avec  fa  trompe ,  &  le 
fait  fortir ,  ou  fi  les  arbres  fe  déchargent  de  cette  liqueur  douce  fans  être 
entamés  au  dehors  ? 

3.  Le  mange  t-on? 

4.  Efl-il  d’ufage  de  l’apprêter  pour  le  manger,  &  le  mêlé- t-on  avec  de 

l’eau  pour  le  boire  ? 

& 
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XXVIII. 

Nouvelles  Queftion  fur  la  Lepre  ,  &  fur  les  maladifs  qui  en 

approchent .  (*) 

En  relifant,  avec  un  redoublement  d’attention,  les  paflages  de  Moyfe 
qui  traitent  de  la  Lepre,  j’ai  vu  qu’outre  les  Queftions  touchées  ci- 
deflus,  (Art.  XI.)  ce  fujet  bien  approfondi,  offroit  de  nouveaux  problèmes 
à  réfoudre.  Les  voici. 

i.  Selon  Moyfe , la  Lepre  commence  par  une  tumeur  qu’il  nomme 

&  cependant  il  donne  au  Prêtre  Infpeéleur,  pour  un  figne  de  la  vraie  Le¬ 
pre  ,  la  tache  à  la  voir  plus  enfoncée  que  le  reite  de  la  peau.  Le  moyeu 
d’accorder  cela  enfemble  ?  Voyez  Lév.  .XIII.  2.  3.  4.  18.  19.  21. 

Peyflbnel  &  les  Chirurgiens  delà  Guadaloupe  racontent,  que  dans  les 
corps  attaqués  de  la  Lepre  quelques  endroits  fe  tuméfient  fans  former 
d’abfcès  :  &  que  dans  le  deuxieme  période  de  la  maladie  il  fe  forme  fous 
la  peau  des  ulcérés  profonds,  d’où  découle  une  humeur  claire  &  transpa¬ 
rente.  ( [Philofophical  Transactions  P.  50.  P.  1.  n.  7.)  J’appliquerois  volon¬ 
tiers  cette  obfervation  aux  paroles  de  Moyfe ,  en  plaçant  la  tumeur  dans  le 
premier,  &  l’enfoncement  dans  le  fécond  période  de  la  maladie.  Mais 

il 


(*)  Lorsque  je  couchai  par  écrit  ces  nouvelles  Queftions,  je  n’ttvois  pas  encore  reçu  un 
ouvrage  anglois,  que  j’avois  mandé  pour  la  Bibliothèque  de  notre  Univerfité,  dans  Fefpé- 
rance  d’y  puifer  de  nouvelles  lumières.  Il  a  pour  titre  :  JVilliam  Hillary' s  obfervations 
en  the  Changes  of  tbe  Air  and  the  concomitant  epidemical  di fente  s  in  the  Island  of  Barba¬ 
dos.  (London  1759.)  Actuellement  ce  livre  m’eft  parvenu;  j’y  ai  appris  bien  des  choies; 
de  là  les  fuppléments  ou  les  notes  que  l’on  trouvera  ajoutés  à  cet  article ,  auffl  bien  qu’aux 
Articles  XXXIV.  &  XXXV. 
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il  femble  que  les  deux  périodes,  remarqués  par  Peyffonel,  fe [fuccedent 
fort  lentement,  pendant  qu’au  contraire  Moyfe  ordonne  l’infpettion  fept 
jours  après  que  le  malade  a  été  renfermé,  &  commande  de  la  réitérer  déjà 
au  bout  de  fept  autres  jours ,  &  qu’enfîn  il  veut  que  l’on  faffe  attention  à 
l’enfoncement  aufli-tôt  que  la  première  tache  fufpette  aura  été  apperçue. 

Moyfe  fait  mention  d’une  tache  ou  tumeur  blanche  (rua1?  Lév. 
XIII.  io.  19.  24.)  qui  eft  le  figne  de  la  Lepre.  On  fe  la  repréfente  com¬ 
munément  .comme  d’un  blanc  luifant ,  &  cela  en  partfe ,  parceque  la  Le¬ 
pre,  quant  à  la  couleur,  eft  comparée  à  la  neige,  Exod.  IV.  6.)  en  partie 
aufli ,  parce  que ,  félon  Moyfe ,  fi  la  couleur  de  la  tache  devient  plus  ob- 
fcure,  c’eft  une  marque  qu’il  n’y  a  point  de  Lepre,-  mais  une  gale,  qui  fe 
guérit  plus  aifément.  Lévit.  XIII.  6.  21.  26.)  Cependant  Peyftonel  nomme 
ces  taches  lividfpots ,  &  ailleurs  of  a  livid  violet  colour.  Leur  couleur,  fé¬ 
lon  lui,  n’eft  donc  pas  blanche,  mais  bleuâtre  &  plombée. 

Quelle  eft  donc  proprement  la  couleur  des  taches  qui  paroiflent  dans  la 
peau  des  lépreux?  Eft-elle  différente  chez  différents,  malades?  ou  change- 
t-elle  avec  le  temps  au  point  de  devenir  blanche  lorfque  la  Lepre  eft  déci¬ 
dée?  Il  y  a  de  ces  taches  que  Moyfe  nomme  rougeâtres,  (Lévit.  XIII.  19- 
24.)  &  Peyffonnel  dit  de  quelques-unes  qu’elles  tirent  fur  le  roux  (livid-red), 
en  les  diftinguant  des  blanches.  Cela  ne  fe  réduiroit-il  point  a  la  couleur 
violette  ou  au  pourpre?  (*) 

3.  Moyfe  diftingue  trois  fortes  de  cos  taches  HKtp  ou  la  tumeur  ,  fttrO 

que  l’on  traduit  tache  d'un  blanc  luifant ,  &  nfîÔDE  que  l’on  prend  pour  la 

gale. 


(•)  Après  avoir  lu  Hillary,  qui  pofe  trois  fortes  de  Lepres,  je  vols  que  mes  Queftions  font 
réfolues  en  partie.  Car  dans  les  deux  premières  fortes,  de  Lepre ,  qui  font  les  plus  mau¬ 
vaises,  il  fait  les  taches  jaunes,  brunâtres,  &  pourprées,  (p.  325.  &  336.)  au  lieu  que 
dans  la  troilieme  qu’il  appelle  Tarn,  qui  eft  la  plus  douce,  &  la  plus  approchante  de  la 
Lepre  des  Juifs,  les  taches  font  blanches.  Ainft  Moyfe,  en  les  nommant  tantôt  blanches, 
tantôt  rouffeâtres ,  femble  avoir  décrit  différentes  fortes  de  Lepre.  Et  je  croirais  prefque 

que 
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gale.  N’y  auroit-il  pas  moyen  de  difcerner  ces  trois  fymptomes  à  la  vue, 
&  de  nommer  chacun  d’eux  par  le  nom  qui  lui  appartient?  Mr.  le  Profes- 
feur  de  Haven  prêtera  ici  le  fecours  de  la  Philologie.  Que  cependant  il 
me  foit  permis  de  placer  ici  des  remarques  qui  pourront  répandre  quelque 
jour  fur  cette  matière.  (*)  C’eft  que  le  mot  de  rnna  fe  rendroit  peut-être 
mieux  par  un  petit  nuage ,  en  le  dérivant  du  Chaldéen  |*TifT3,  qui  lignifie 
les  nuages  les  plus  clairs  qui  paroifient  au  Ciel  :  &  qu’il  n’eft  nullement  dé¬ 
cidé  ,  que  nnöDD  &  nnöD  défignent  la  gale ,  qui  ne  paroît  point  devoir 
être  délignée  ici,  puis  qu’au  rapport  de  Peyflonel  le  commencement  delà 
Lepre  n’ell  accompagné  d’aucune  effluence  d’humeurs,  (voit bout  anyrunning 
p.  43).  (**)  Ce  mot,  li  je  ne  me  trompe,  pourroit  aulfi-bien  être  traduit 
par  la  perte  des  cheveux y  qui  tombent  ordinairement  au  commencement  de 
la  Lepre.  Dans  ce  fens  je  dérive  ce  mot  du  Chaldéen  fîüD  excidere ,  de* 

ciderc . 

4.  Moyfe  parle  d’une  Lepre  qu’il  nomme ,  je  ne  fais  li  c’ell  ou  invétérée 
ou  dormante,  &  dont  le  ligne  diagnoftique  félon  lui  c’efi:  qu’il  doit  paroître 
à  l’endroit  affeêté  de  la  chair  vive  ou  crue,  je  ne  fais  encore  laquelle  des 
deux.  (***)  MjnV  >  &  *n  “1ÎSO  J  ce  font  les  exprelîions  qui  cau- 

fent  cette  ambiguité.  Lévit.  XIII.  10.  n.  Pour  mieux  comprendre  ce 

pas- 


que  le  mot  ta^ôiN,  que  l’on  traduit  par  rouffsâtre ,  comprend  félon  lui  la  couleur  jaune, 
comme  cela  a  lieu  Genef.  XXV.  30.  auftï-bieu  que  dans  la  langue  arabe.  Je  n’ai  pas  voulu 
cacher  à  mes  Lecteurs  cette  demi-folution  enfantée  dans  mon  cabinet; mais  je  ferois charmé 
d’apprendre  de  nos  voyageurs  quelque  chofe  de  plus  détaillé. 

(*)  Après  avoir  lu  Hillary,  mty  me  paroît  figuifier  les  petits  boutons  de  la  grandeur  d’une 
tête  d’épingle  ,  par  où  commencent  les  Taws,  ou  la  Lepre  de  la  plus  douce  efpece ,  (very 
finall  p  impies ,  no  bigger  thon  tbe  hcad  of  a  fmall  pin )  p.  341. 

(**)  Hillary  le  confirme. 

(***}  h  proprement  parler  lignifie  rouge  ;  &  c’eft  de  cette  couleur  que  la  chair  crue  pour¬ 
roit  avoir  pris  fou  nom. 

$  ^  Aprèâ 
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päffage,  &  pour  lui  donner  un  fens  fixe,  il  importerait  beaucoup  de  pou¬ 
voir  découvrir  l’efpece  de  Lepre  dont  il  y  eft  fait  mention,  &  d’en  avoir 
Une  hiftoire  détaillée.  Je  voudrais  favoir  jusqu'au  nom  qu’elle  porte  dans 
la  langue  arabe;  de  plus  fi  le  verbe,  C  [£”)  eft  appliqué  à  la  Lepre, 
6l  dans  quel  fens  il  y  eft  appliqué? 

5.  Quelle  eft  la  couleur  du  poil  de  la  tache  lépreufe?  Il  femble  que  les 
cheveux  de  la  tête  &  les  poils  de  la  barbe  fe  changent  autrement,  que  les 
petits  poils  répandus  fur  la  fuperficie  de  la  peau.  Selon  Moyfe ,  la  couleur 
de  ceux-ci  c’eft  le  blanc,  &  de  ceux-là  le  jaune  doré. 

6.  J’ai  fouvent  lu  &  entendu  dire  que  les  cheveux  roux,  qui  font  rares 
dans  l’Orient,  y  fuffifent  pour  faire  foupçonner  la  Lepre.  Cela  eft  il  vrai? 
Quand  je  réfléchis  fur  ce  qu’il  y  a  de  myftérieux  dans  cette  maladie,  &  fur 
la  lenteur  de  fes  progrès;  quand  je  me  rappelle  fur-tout  de  combien  de  foup- 

çons , 

t  *  •  \  \  ‘  •  f,  *  ■<*>  '  *  *  '  *  1 


Après  avoir  reçu  l’ouvrage  de  Hillary,  j’y  ai  trouvé  une  efpece  de  réponfe  préliminaire 
à  cette  queftion,  entant  qu’eile  concerne  la  chair  crue,  de  même  qu’à  la  queftion  XI.  de 
r Article  8.  Voici  comment  cet  Auteur  s’exprime  en  parlant  des  7'aws  p.  340. 

On  ne  trouve  point  de  pus  dans  la  tutncur ,  ni  jamais  beaucoup  cTaquofité ,  mais  on  y  voit 
une  membrane  blanche ,  a  (fez  épaiffe  ,fous  laquelle  par  oit  une  chair  rouge  &  fpongieufe ,  qui 
perce  la  peau  &  augmente  en  volume.  Il  11e  s’agit  donc  ici  ni  de  chair  vive  ,  ni  à  proprement 
parler  de  chair  crue, mais  de  chair  rouge.  Cette  chair ,  dans  certains  temps ,  «’  a  pas  la  grofeur 
d'une  petite  fraifc  ;  tandis  que  d'autres  fois  elle  égale  une  meure  de  la  plus  greffe  efpece ,  à 
qui  d'ailleurs  elle  reffemble  beaucoup  par  fa  figure ,  étant  un  afemblage  de  petits  grains. 

Il  dit  encore ,  (p.  347-)  que  lorfque  la  cure  eft  affez  avancée ,  pour  que  l’on  puifle  en 
toute  fûreté  fe  fervir  de  la  falivation,  &  que  celle-ci  ait  rendu  jufqu’à  une  pinte  &  demie 
mefure  angloife,  la  plaie  toute  entière  fe  couvre  d’écailles  blanches,  lefquelles  tombent 
au  bout  de  10.  ou  de  12.  jours,  &  laiflent  après  elles  une  peau  nette  &  blanche.  Je  prie 
pourtant  nos  Savants  de  remarquer ,  fi  la  Lepre  blanche  des  Arabes  fubit  la  même  crife ,  & 
fi  cette  crife  fe  fait  aufiî  fans  falivation,  comme  il  faut  conclure  du  récit  de  JVIoyfe,  vu 
que  cette  cure  étoit  inconnue  de  fon  temps. 

Au  refte  je  11e  rétraéle  point  les  autres  queftions,  que  j’ai  faites  plus  haut  fur  le  nom  de 
cette  Lepre. 
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cons,  tant  légitimes  que  mal  fondés,  elle  a  rempli,  au  rapport  de  Peyflon-* 
nel,  l’efprit  des  habitants  de  la  Guadaloupe:  la  chofe  ne  me  paroît  point 
incroyable.  • 

7.  Mais  fi  cela  efl,  la  mode  des  Arabes  de  fe  teindre  les  cheveux  &  la 
barbe  en  rouge  avec  du  Henna  me  paroît  doublement  bizarre;  &  je  fuis 
curieux  d’apprendre  de  nos  voyageurs  comment  il  efl  poiïible  qu’un  fard  fi 
peu  naturel,  &  encore  bien  plus  mal  afïorti  à  un  teint  jaunâtre  qu’à  nos 
vifages  européens,  puifTe  avoir  une  vogue  immémoriale  dans  des  contrées 
où  la  roufleur  efl:  fi  odieufe,  &  fait  naître  des  foupçons  fi  ignominieux? (*} 

8.  Connoît-on  en  Arabie,  une  forte  de  teigne,  ou  de  Lepre  affeétée  à 
la  tête  &  à  la  barbe,  fous  le  nom  de  Uùo  (pro)? 

9.  Je  préfume  que  le  pr?3  de  Moyfe,  qu’il  diilingue  delaLepre  ,(Lévit. 

XIII.  39.)  efl  cette  maladie  de  la  tête  que  les  Arabes  appellent  Je 

fouhaiterois  que  l’on  déterminât  cette  derniere,  pour  que  l’on  fût  à- quelle 

i  *  r-  f  ^  f 

elpece  des  gales  connues  "parmi  nous  on  doit  la  rapporter;  car  à  l’égard  des 
noms  des  maladies,  on  ne  peut  fe  fier  aux  Dictionnaires.  Le  Médecin 
n’aura  pas  de  peine  à  décider  ,  fi  c’efl  ce  que  nous  appelions  la  rogne 
( fcabies ),  ou  bien  fi  c’efl:  la  dartre  vive  (impétigo),  gale  plus  bénigne  & 
moins  contagieufe ,  mais  auiïi  moins  docile  au  Mercure.  (**) 

10.  Il  paroît  que  chez  les  Hébreux,  un  homme  bien  portant  pouvoie 

» 

devenir  fufpeCt  de  Lèpre,  lorfqu’ a  vannant  en  âge,  les  cheveux  lui  tom- 

boient-^ 
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Mr.  Reederei*  penfe  que  c’eft  pour  cacher  ce  défaut,  que  l’on  a  rendu  univerfelle  lÿ 
couleur  fufpeéte.  Tel  peut  s’être  fardé  avec  du  Henna,  afin  que  l’on  ne  remarquât  point 
la  roufleur  naturelle  de  fes  cheveux.  C’efl:  ainfi  que  les  mouches,  employées  d’abord 
pour  cacher  les  boutons,  font  devenues  enfuice  parère.  Peut-être  que  c’efl  ici  la  vraie 
folution  de  ce  problème. 

(**)  Hillary  parle  d’une  gale  africaine  que  les  habitants  de  la  Guinée  nomment  Crocrow ,  Sç. 
qui,  dans  les  premiers  huit  jours  refïemble  à  la  Lepre  de  la  plus  bénigne  éfpece.  (p.  3460 
J’ignore  fi  c’efl  une  gale  affeftée  à  cette  région,  11  l’a  fuffifamment  difli.nguée  de  la  dartre 
vive  ou  de  £  impétigo  africaine  qu’il  décrit  p.  35  a. 
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boient:  tellement  que  Moyfe  a  jugé  néceffaire  de  l’abfoudre  de  ce  foupçon 
par  une  loi  expreffe,  &  de  le  rétablir,  pour  ainfi  dire,  dans  fon  honneur. 
Lévit.  XIII.  40.  La  fimple  calvitie  eft-elle  encore  quelquefois  expofée  à 
ce  foüpçon?  Et  ce  foupçon  varie-t-il,  félon  que  la  calvitie  commence  au 
front,  ou  au  fommet  de  la  tête?  Je  me  fouviens  que  les  Arabes  diftinguent 
certaines  efpeces  de  calvitie.  Ils  regardent  comme  un  titre  de  nobleffe 
&  d’honneur  de  devenir  chauve  par  le  fommet  de  la  tête  ,  &  comme 
une  marque  de  baffeffe  &  d’efclavage  de  le  devenir  par  le  chignon. 
Quelle  peut  en  être  la  raifon? 

•  il.  Les  Orientaux  ont-ils  encore  la  précaution  de  féparer  les  lépreux 
de  la  compagnie  de  ceux ,  qui  font  exempts  de  Lepre  ?  &  quels  font 
là-deffus  leurs  réglements  ?  Ou  bien  la  doêtrine  mahométane  du  Décret 
abfolu  auroit-elle  ,  à  cet  égard  ,  étouffé  toutes  les  mefures  d’une  fage 
Police,  comme  elle  l’a  fait  à  l’égard  de  la  pelle? 

12.  Chevalier  elt-il  fondé  à  foutenir  que  la  Lepre  efl  quelquefois  une 
fuite  .du  mal  vénérien,  &  fe  guérit  alors  par  le  Mercure?  (*)  Ce  qui 
m’en  feroit  douter,  c’efl  que  ce  font  deux  maladies  toutes  différentes, 
&  que  dans  les  lépreux  de  la  Guadaloupe ,  on  n’a  pu  découvrir  aucune 
trace  du  mal  vénérien:  c’elt  encore  que  dans  la  même  isle  le  Mercure,  loin 
de  produire  un  effet  falutaire,  n’a  fait  qu’accélérer  les  fymptomes  de  la  Le¬ 
pre,  comme  Peyffonel  le  déclare.  (**)  Il  fe  pourroit  cependant  que  félon 
les  différentes  caufes  de  cette  maladie,  elle  exigeât  des  remedes  différents, 
&  comme  le  mal  vénérien  peut  dégénérer  en  phtifie ,  quelque  peu  de  rap¬ 
port  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  maux,  je  n’oferois  affirmer  péremptoirement, 
qu’il  ne  pût  auffi  dégénérer  en  Lepre. 

S  up  • 


(•)  Voy.  Lettres  à  Mr.  St.  Jean  fur  les  maladies  de  St.  Domingue,  à  Paris  1 752. 

0*)  Hillary  confirme  que  le  Mercure  e(t  nuifible  dans  les  deux  efpeces  les  plus  malignes  de 
la  Lepre.  Au  lieu  que  pour  les  Tazvs,  il  prefcrit  la  falivation,  après  que  le  malade  y  aura 
été  préparé  par  d’autres  remedes.  Mais  il  obferve ,  que  le  Mercure  donné  trop  tôt  caufe 
des  rechûtes  extrêmement  dangereufes ,  &  qui  peuvent  même  devenir  incurable^. 
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Hillary  a  fait  trois  claffes  de  la  Lepre,  que  les  efclaves  apportèrent,  il  y 
a  vingt  &  quelques  années,  des  côtes  de  la  Guinée  aux  Barbades.  Les 
deux  premières  fortes  il  les  prend  pour  l’éléphantiafis  d’Aretaeus  de  Cap- 
padoce,  ôt  de  Paul  d’Egine.  Elles  ont  en  effet  une  reffemblance  très-mar¬ 
quée  avec  cette  maladie.  La falivation  ne  peut  rien  ni  contre  l’une,  ni 
contre  l’autre.  p  . 

Il  nomme  la  première  la  Lepre  des  Arabes.  Sans  autre  accident ,  elle 
commence  à  fe  déclarer  par  des  taches  jaunes,  mais  qui  ne  tardent  pas  à 
fe  changer  en  violet  chez  les  Européens,  &  en  couperofé  chez  les  Noirs. 
Tout  autour  de  ces  taches  la  peau  fe  ducrit ,  s’épaiffit,  &  fe  couvre  de- 
cailles,  qui  ne  fe  détachent  point.  Les  doigts  &  les  orteils  s’engourdis- 
fent,  l’haleine  s’infeête,  la  refpiration  devient  difficile,  les  bouts  des  oreil¬ 
les,  les  joues  &  les  fourcils,  gros  &  tubereux.  Le  malade  effc  affiégé  de 
fonges  effrayants ,  &  fon  efprit  plongé  dans  la  mélancolie.  Le  poil  des 
paupières  tombe,  &  à  fa  place  il  revient  un  poil  plus  fin  &  plus  rare.  Au 
bout  d’un  certain  temps ,  les  pieds  s’enflent  &  perdent  tout  fentiment  :  le 
cartilage  du  nez  fe  ronge ,  la  voix  s’enroue  &  paroît  fortir  du  ventre  :  les 
yeux  s’arrondiffent  d’une  maniéré  qui  n’efl  point  naturelle,  &  le  blanc  des 
yeux  fe  jaunit  &  devient  dur.  Les  oreilles  deviennent  pointues,  &  à  la 
ffin  elles  fe  trouvent  entièrement  rongées.  Les  doigts  fe  gonflent  &  fe  ger¬ 
cent.  11  fe  forme  des  tumeurs  malignes.  Enfin  vient  une  fievre  lente,  qui 
fe  termine  par  la  mort. 

La  fécondé  efpece,  qu’il  nomme  la  Lepre  des  Jointures ,  reffemble  à  la 
précédente,  avec  cette  différence,  que  les  ongles  des  doigts  fe  courbent 
en  dedans,  &  qu’à  la  fin  les  doigts  eux-mêmes  tombent  en  pièces,  un  bouc 
après  l’autre. 

La  troifieme,  qui  dans  le  langage  africain  a  le  nom  de  Tàws >  efl  celle 
qu’il  prend  pour  la  Lepre  des  Juifs.  Il  me  relie  cependant  un  doute  là- 
deffus.  C’eft  que,  félon  fa  propre  relation,  la  plupart  des  Negres  l’ont  une 

/  G  fois 
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fois  durant  leur  vie ,  &  ne  la  reprennent  plus ,  après  en  avoir  été  radicale¬ 
ment  guéris.  .U*  u'  .Vy'/ß 

Ceci  ne  paroît  point  avoir  eu  lieu  dans  la  Lepre  des  Juifs ,  qui  au  moins 
étoit  plus  difficile  à  guérir,  plus  redoutable,  &  plus  rare.  .Je  crois  auffi 
que  Moyfe  décrit  différentes  fortes  de  Lepre,  puisqu’il  différencie  jusqu’à 
la  couleur  des  taches. .  .  ^ . 

Les  Taws  commencent  par  un  petit  bouton ,  de  la  groffeur  d’une  tête 
d’épingle.  Au  tour  de  ce  bouton ,  la  peau  devient  blanche >  fe  creve ,  & 
îaiffe  écouler  un  peu  d’humeur  aqueufe ,  qui  bientôt  fe  feche  &  fe  blanchit. 
Sous  l’ulcere  fe  forme  la  chair  fpongieufe  que  j’ai  décrite  ci  cleffus  dans  la 
note  fur  No.  4.  Si  après  la  guérifon  de  la  maladie  il  reffe  encore  une  par¬ 
tie  de  cette  chair  fpongieufe,  les  Anglois  lui  donnent  le  nom  de  Mafler - 
Taws:  &  fans  y  appliquer  de  nouveaux  remedes,  ils  fe  contentent  de  la 
#  diffoudre  avec  la  pierre  infernale  &  d’autres  corrofifs.  Si  l’on  n’a  pas  eu 
foin  de  bien  déraciner  la  maladie,  &  fur-tout  fi  l’on  a  trop  précipité  la  fa- 
livation,  il  en  réfulte  fouvent  des  rechûtes  incurables,  il  fe  forme  des  tu- 
bérofités  &  des  abfcès’ rongeants  :  on  fent  des  douleurs  dans  les  offements, 
«  à  peu  près  pareilles  à  celles  que  le  mal  vénérien  fait  éprouver  ;  les  os  fe 
confument:  toute  fenfibilité  s’éteint,  &  la  mort  s’enfuit. 
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Hillary  n’a  point  vu  les  fuites  de  cette  maladie,  abandonnée  à  elle-mê¬ 
me,  &  privée  du  fecours  de  la  Médecine.  Peut-être  que  nous  pourrions 
apprendre  à  les  connoître  dans  l’Orient. 

-  f  -  ’T 
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Je  n’ai  pas  voulu  manquer  de  placer  ici  ce  morceau  extrait  du  livre  de 
Hillary,  parce  qu’il  donnera  occafion  aux  voyageurs  d’examiner  le  tout 
avec  plus  d’exa&itude ,  &  de  répondre  à  mes  queffions  avec  plus  de  dé¬ 
tail.'  .  i  .  '  i  .  ; 
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Avant  de  finir  je  dois  les  prier  encore  de  joindre  à  la  leéluredecetartic.e 
celle  de  l’Article  XXXVI.  qui  traite  de  FEiephantiafis,  car  une  grande  par^ 
lie  de  cet  article  paroît  à  préfent  mal  intitulée,  &  fe  rapporter  à  la  Lepre. 
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Comme  jufqu’ici  nous  ne  connoiflons ,  en  Europe ,  rien  dé  certain 
touchant  TEncens,  nos  voyageurs  àlmont  foin  fur  toutes  chofes  de 
remplir  cette  grande  lacune  de  nos  corihôiffances.'i^/ 

On  foutenoit  autrefois,  que  l’air  des  montagnes,  qui  produifent  f  en¬ 
cens  ,  non  -  feulement  étoit  mal-fain  ,  >  mais  vraiment  peftilentieux.  Ç’o- 
toit,  félon  toutes  les  apparences,  un  mehfonge  intéreffé ,  ou  dü-  moins 
«ne  hyperbole  arabesque,  tendante  à  fouftraire  à  ia.cudofité  des  étran¬ 
gers  un  préfent  de  la  Nature,  dont  l’Ârabie  s’enrichifloit ,  lorsque  l’En¬ 
cens  étoit  encore  prodigué  dans  une  infinité  de  temples.  Au  moins  Sa¬ 
lomon,  que  je  puis  à  jufte  titre  confidérer  ici  comme  un  témoin  natio- 
nal ,  ne  paroît  pas  avoir  cru  que  l’air  des  montagnes,  qui  produifent 
’Encens,  fût  mal-fain.  Cant.  IV.  6.  Ainfi  je  me  flatte  que  cette  terreur 
panique  n’empêchera  pas  nos  voyageurs  de  vifiter  de  pareilles  montagnes  : 
&  je  ne  crois  pas  non  plus,  que  la  jaloufie  des  Arabes  continue  à  les  rendre 
inaccèflibles ,  vu  que ,  depuis  la  ruine  de  l’idolâtrie,  le  débit  de  l’Encens 
doit  avoir  confidérablement  diminué  dans  les  pays  chrétiens  &  mahomé- 
tans. 

Je  les  prie  fur-tout  de  faire  attention  aux  queftions  fuivantes. 
i.  Ils  feront  une  description  botanique  de  l’arbre  qui  produit  l’Encens, 
où  la  culture  qu’on  lui  donne  ne  fera  point  oubliée.  Ils  feront  peindre  cet 

,  '  •  r  r  • 

arbre,  &,  s’il  efl:  poflible,  ils  nous  en  rapporteront  de  la  graine. 

2.  Je  pofe  en  fait  que  l’Encens  efl  un  fuc  réfineux  de  cet  arbre ,  &  je 

demande  : 


(*)  Confultez  l’Article  XCI.  qui  traite  de  l’Algummim. 
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demande:  Dans  quelle  faifon  de  l’année  ce  fuc  commence-t-il  à  fortir?  Eft- 
ce  la  feule  abondance  de  ce  fuc  qui  fait  fendre  l’écorce,  ou  la  piquure  d’un 
infeête  y  a  t-clle  quelque  part?  Se  fert-on  d’incifions  artificielles  pour  aug¬ 
menter  l’écoulement  de  l’Encens?  &  comment  s’y  prend-on  pour  le  re¬ 
cueillir?  :,\ 

3.  Les  Grecs  les  plus  anciens  donnent  à  l’Encens  le  nom  de  manne. 
Porte-t-il  aufîi  le  même  nom  en  Arabie ,  ou  femble-t-il  lui  avoir  été  donné 
par  les  Grecs,  uniquement  à  caufe  de  la  conformité  de  la  figure  extérieure.? 

4.  Dans  quelles  régions  çroiflent  les  arbres  qui  donnent  l’Encens?  Il 
faudroit  déterminer,  le  plus  ea&ement  que  l’on  pourra,  la  pofition  géogra¬ 
phique  de  ces  fameufes  montagnes,,  obferver  la  nature  du  terroir  &  du  cli¬ 
mat,  mefurer  leur  hauteur,  &  par  là  faire  une  ellimation  approchante  du 
degré  de  froid  qui  y  regne,  examiner  enfin  fijl’pn  ne  peut  pas  concevoir 
une  efpérance  légitime  de  cultiver  l’Encens  dans  dJauçres  contrées,  fituées 
foit  au  même'.degré  de  latitude,  foit  à  des  degrés  differents,  dans  des  pays 
de  plaines  aflujettis  à  la  même  température  de  l’air,  &  aux  mêmes  alterna¬ 
tions  du  froid  &  de  la  chaleur,  qui  regne  fur  les  monta  d’Arabie. 

5.  L’air  eft-il  moins  fain  fur  ces  montagnes  que  fur  d’autres  ?  Il  ne  feroit 

pas  impofîible  que  cela  fût  ainfi  dans  certains  temps,  comme  peut-être 
dans  la  faifon  des  fleurs,  oû  dans  celle  des  fruits.  ;  Il  fepourroit  auflî  que 
le  tout  fe  réduisît  à  ce  que  l’on  raconte  de  l’isle  de  Ceylon  ,  où  la  grande 
quantité  d’exhalaifons  aromatiques  caufe  des  maladies  aiguës  à  ceux  qui  n’y 
font  point  accoutumés.  Cependant  il  efl  à  croire  que  ces  relations  des 
Anciens  font  :pour  la  plupart  exagérées.  ,  *. 

6.  Les  Arabes  font- il  s.  a&uellement  encore  un  myflere  de  la  produélion 
de  l’Encens,  comme  ils  le  faifoient  autrefQis,  lorfque  l'idolâtrie  procuroit 
un  plus  grand  débit  à  cette  marchandife? 
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XXX. 

Des  quadrupèdes  volants. 

Je  penfe  que  cet  article,  &  ceux  quifuivent,  deviendront  plus  intelligi¬ 
bles  ,  fi  je  rapporte  en  peu  de  mots  ce  qui  les  a  occafionnés.  C’eft  le 
palTage  de  Moyfe  Lév.  XI.  20-23.  &  une  Diflertation  d  *  André  Norrélius  9 
ÇDiatriba  de  avïbus  efu  licitis.')  Je  préfume  que  cette  Diflertation  fera  con¬ 
nue  à  Mr.  Forskäl ,  car  c’efl  lui -même,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe ,  qui 
m’en  a  donné  la  première  nouvelle ,  &  par  là  il  m’a  fait  naître  l’envie  de 
me  la  procurer  &  de  la  lire  :  il  connoîtra  au  moins  le  fentiment  de  Norrélius 
par  l’ouvrage  de  Roefel ,  lequel,  fans  avoir  lu  Norrélius  lui  même,  en  a 
adopté  les  idées,  après  les  avoir  vues  expofées  dans  une  feuille  hebdoma¬ 
daire  de  Bar  eut  b. 

Cet  Auteur  explique  l’endroit  de  Moyfe,  que  je  viens  d’allégeur,  d’une 
façon  toute  nouvelle.  Les  volatiles,  qui  y  font  nommés ,  feroient,  félon 
lui,  des  animaux  fort  connus  en  Europe,  favoir  des  pigeons,  des  oies, 
des  poules ,  &  des  moineaux.  Je  dois  donc  déclarer  d’avance  que  cette 
opinion  ne  m’a  pas  donné  la  moindre  envie  d’y  foufcrire,  &  en  voici  les 
raifons. 

1}  Les  langues  orientales  donnent  à  ces  animaux  des  noms  tout  dif-, 
férents. 

2)  Les  mots  nmtt  &  DJPhLév.  XI.  qu’il  traduit  pigeons  &  moineaux, 
font  très-indubitablement  ailleurs  des  noms  d’infeétes.  ' 

3)  Les  nouvelles  lignifications  qu’il  attache  aux  quatre  noms  que 
l’on  a  regardés  jufqu’ici  comme  dénotant  des  efpeces  de  faute- 
relles  ,  de  même  qu’aux  mots  de  ,  ne 

font  point  fondées  dans  l’ufage  des  langues  orientales,  mais  de¬ 
vinées  au  hazard. 

o  «  fuit  le  Ketib  en  lîfant  xV,  quoique  pas  une  feule  verfion  an¬ 
cienne  n’autorife  cette  leçon;  tandis  qu’au  contraire  le  Keri,  ou  la 
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variante  marginale  V?  efl  confirmée  par  le  Texte  Samaritain ,  par 
les  Septante,  par  la  Vulgate,  par  la  Verfion  Syriaque,  par  les 
trois  Verlions  Chaldaïques,  &  par  les  deux  Verfions  Arabes. 

Je  conviens  cependant  de  l'importance  de  quelques-unes  desiobjeêtions 
de  Norrelius.  Je  n’ai  pu  les  réfoudre  dans  mon  Cabinet  que  d’une  maniéré 
incertaine,  &  je  fens  une  extrême  curiofité  de  favoir  fi  mes  folutions  font 
juflifiées  par  la  langue  &  par  l’hifloire  naturelle  de  l’Arabie. 

Moyfe  déclare  impurs  les  volatiles  qui  marchent  fur  quatre  pieds.  Nor- 
relius  objeêle  qu’il  n’exifle  point  de  pareils  volatiles;  car,  dit-il,  la  cigale, 
la  fauterelle,  &  autres  femblables,  ont  fix  pieds. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fauterelle,  il  me  paroît  évident,  que  quand  même 
on  lui  accorderoit  fix  pieds ,  elle  ne  fe  ferviroit  pourtant  que  de  quatre  pour 
marcher.  Or  Moyfe  ne  parle  point  des  pieds  qu’elle  a,  mais  de  ceux  fur 
lefquels  elle  marche.  Mais  outre  la  fauterelle,  il  me  femble  qu’il  y  a  en¬ 
core  des  hermaphrodites  quadrupèdes  &  ailés ,  qu’on  ne  fauroit  pas  même 
foupçonner  avoir  fix  pieds.  Us  approchent  le  plus  de  la  chauve-fouris , 
dont  il  efl  parlé  au  v.  19.  qui  précédé  immédiatement ,  &  en  different  ce¬ 
pendant  encore  en  ceci,c’efl  qu’ils  ont  les  pieds  de  devant  entièrement  for¬ 
més  &  développés ,  au  lieu  que  les  doigts  de  ces  pieds  manquent  à  la  chauve- 
fouris  ,  &  font  remplacés  par  des  tendons ,  lesquels  fe  perdent  dans  la 
peau,  qui  lui  efl  néceffaire  pour  voler.  Seba  en  compte  trois  efpeces,  que 
je  défignerai  par  les  noms  qu’il  leur  donne,  en  y  joignant  ceux  que  leur 
donne  Linnaeus. 

1.  Sciurus  volans  novae  Hifpaniae ,  Tab.  XLI.  3.  Linnaeo,  Sciurus, 
7,  hypochondriis  prolixis  volitans. 

2.  Sciurus  Virginianus  volansr  Tabl.  XLIV.  3.  Linnaeo,  Mus,  16, 
cauda  elongata  villofa,  palmis  tetradaélylis ,  plantis  pentadaêlylis , 
laterihus  extenfis  volitans. 

3.  Felis  volans  Ternatenfis.  Tab.  LVIII.  2.  3.  Linnaeo,  Lemur,  3, 
caudatus ,  membrana  ambiente  volitans. 

Et  outre  ceux-ci  ,  on  voit  encore  dans  Seba  le  Lézard  volant.  Tab. 
CIL  n.  4. 

Toute 
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Toute  la  queflion  fe  réduit  ici  à  favoir  fi  ces  animaux,  ou  des  animaux 
femblables  à  ceux-ci,  fe  trouvent  dans  les  contrées  où  Moyfe  a  féjourné. 
Je  prie  donc  nos  voyageurs  de  faire  attention  à  de  tels  animaux ,  &  fi  ce 
font  les  mêmes  que  Seba  a  décrits,  il  fuffira  de  remarquer  qu’on  les  trouve 
en  effet  foit  dans  l’Arabie ,  foit  dans  la  Syrie ,  &  d’énrégiflrer  les  noms 
qu’ils  portent  dans  les  langues  orientales.  Si  au  contraire  ce  font  d’autres 
animaux  d’un  genre  moins  connu ,  je  fouhaiterois  qu’on  en  donnât  la  de- 
fcription. 

Enfin  comme  je  croirois  prefque  que  la  cigale  &  les  infe&es  qui  Jui 
reffemblent  font  compris  fous  la  défenfe  de  la  Loi ,  (Lév.  XI.  20.)  &  que , 
parmi  les  valatiles  qui  marchent  fur  quatre  prieds ,  Moyfe  compte  auffi  ceux 
qui  marchent  fur  plus  de  quatre  pieds ,  en  forte  que  cette  expreffion  ne  doit 
s’entendre  que  par  oppofition  aux  oifeaux  bipedes  que  tout  le  monde  con- 
noît:  je  voudrois  bien  être  iqformé  fi  cette  façon  de  parler  eft  conforme  ou 
contraire  au  langage  des  Arabes. 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 


XXXI. 


Des  pieds  des  Saturelles. 


’effc  l’opinion  commune,  &  c’efl  auffi  la  mienne,  que  par  ce  qui  a  qua • 


tre  pieds ,  &  fur  fes  pieds  deux  Craaim  pour  fauter ,  (Lévit.  XI.  2  x.) 
Moyfe  entend  la  Sauterelle.  Qu’on  lui  donne  quatre  ou  fix  pieds,  comme 
on  voudra,  il  eft  toujours  très-fur  quelle  ne  marche  que  fur  quatre.  Lors¬ 
qu’elle  eft  affife,  les  deux  pieds,  qui  lui  fervent  pour  fauter,  s’élèvent  de 
beaucoup  au  deffus  des  autres ,  au  deffus  même  de  tout  fon  corps ,  &  ils 
font  fi  fort  recourbés  ou  repliés ,  que  le  nom  de  »  dérivé  de  JHD 

courber  les  genoux ,  leur  convient  à  merveille.  Bien  que  cela  paroiffe  clair 
de  foi -meme,  je  defirerois  néanmoins  encore  d’être  éclairci  fur  trois 


points. 


1.  Lors* 
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1)  Lorsque  les  Arabes  veulent  parler  correêlement ,  ont-ils  foin  de 
n’employer  le  mot  Arabe  j-  que  pour  défigner  les  quatre 
pieds  de  la  Saturelle  qui  font  deftinés  pour  la  marche?  &  ont-ils 
un  mot  particulier,  pour  défigner  fes  deux  pieds  fauteurs? 

2)  Appliquent -ils  peut-être  auffi  par  analogie  cette  différente  dé¬ 

nomination  à  des  infeétes  ailés ,  qui  n’ont  point  de  pieds  pour  fau¬ 
ter  ,  mais  qui  paroifient  d’ailleurs ,  au  premier  coup  d’oeil ,  fem- 
blables  à  la  Saturelle  ?  Les  quatre  pieds  de  la  cigale ,  par  exem¬ 
ple  ,  font-ils  appellés  ,  &  les  deux  de  devant  ou  de  derrière 

ont-ils  un  nom  particulier? 
o  /  j 

3)  Que  fignifie  £l^==>,  lorfqu’iIfeditdesSauterelles?Cetermejufqui- 
ci  ne  m’efl  connu  que  par  le  Diétionnaire  de  Golius ,  qui  le  traduit 
Pes  Locustae.  Et  c’efl  ce  qui  m’a  fait  naître  la  conjeêture,  quoi¬ 
que  douteufe ,  que  ce  pourrait  bien  être  le  nom  particuliérement 
affeété  à  ces  pieds  fauteurs,  que  Moyfe  appelle  D’yiD* 


ssssssssac 


XXXII. 


De  la  Nature  des  Sauterelles ,  £?  de  leurs  différentes  Efpeces. 

L’Arabie  étant  la  patrie  des  Sauterelles,  je  ne  doute  nullement,  que 
Mr.  le  Profeffeur  Forsk'dl ,  fans  qui  je  le  demande,  ne  nous  apporte 
des  defcriptions  exaéles  des  Sauterelles  de  ce  pays.  Mais  voici  à  quoi  je  le 
prierais  fur-tout  de  faire  attention. 

1.  Moyfe.  aufli- bien  que  d’autres  Hiftoriens,  en  nous  repréfentant  la  déli¬ 
vrance  d’Egypte  de  la  plaie  des  Sauterelles,  racontent  que  ces  effaims,  qui 
volent  avec  le  vent,  furent  emportés  par  un  vent  d’Ouefl  &  noyés  dans  la 
mer  rouge.  Or  comme  au  moins  les  Sauterelles  de  paflage ,  qui  nous  font 
connues,  ont  beaucoup  de  force  &  d’agilité  dans  leur  vol,  &  que  l’on 
prétend  favoir  par  expérience  qu’elles  ont  traverfé  des  mers  bien  plus  lar¬ 
ges  ,  &  font  arrivées  par  exemple  en  Ecoffe  &  en  Italie  en  traverfant  la 

mer, 
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mer,  comme  Moyfe  même  femble  dire,  que  le  vent  d’Efl  les  emmena  en 
Egypte  par  deflùs  la  mer  rouge  :  il  eft  naturel  de  demander  pourquoi  avec 
un  vent  d’Ousft  elles  n’ont  pu  repafler  4  même  mer.  Hiob  Ludolph  a  for¬ 
mé  là  deffus  diverfes  conjeètures ,  (DiJJert.  de  Locuflis')  ,mais  qui  ne  font  que 
desconjeétures  &  non  des  faits.  En  voici  une  de  ma  façon.  Peut-être  que  tout 
gît  dans  l’heure  &  le  moment,  où  la  Sauterelle  fe  trouve  au-deflus  de  la  mer. 
Si  c’efl  dans  le  temps  où  elle  efl  accoutumée  de  fe  jetter  dans  la  campag¬ 
ne,  elle  fuivra  fon  inftinêt  &  la  faim  qui  la  follicite,  &  s’il  n’y  a  point  de 
terre  dans  le  voiflnage,  elle  voudra  fe  camper  fur  la  mer.  Peut-être  auflt 
qu’habitante  du  défert,  elle  ignore  la  nature  de  l’eau.  Et  comme  tout 
l’eflaim  efl:  pour  ainfl  dire  animé  d’un  feul  mouvement,  il  arrivera  à  la  plus 
grande  partie  de  fe  noyer.  Cette  conjecture  renferme  deux  faits,  que  je 
fais  être  conftatés.  Le  premier,  c’efl:  que  ces  volées  de  Sauterelles  agis- 
fent  de  concert,  &  comme  fi  elles  obéifloient  aux  ordres  d’un  Chef.  Le 
fécond,  c’efb  que  vers  le  temps  où  elles  veulent  camper,  aucune  crainte  ne 
peut  les  en  diftraire,  &  qu’elles  fe  laifleroient  tuer  plutôt  que  d’y  renon¬ 
cer.  Mais  fi  c’efl:  là  la  caufe  qui  les  fait  noyer  dans  la  mer ,  &  fi  elles 
ont  le  même  emprefîement  à  camper  fur  un  terrein  humide ,  qui  ne  leur 
offre  point  de  nourriture  ,  c’efl:  ce  que  je  prie  nos  voyageurs  de  m’ap¬ 
prendre. 

2.  La  Bible  nous  parle  des  Sauterelles  comme  d’une  nourriture,  &  je 
ne  faurois  me  faire  une  autre  idée  de  la  nourriture  de  Jean  Baptifle ,  que 

St.  Matthieu  nomme  «çri&ç,  ni  de  cet  rons  que  la  Loi permettoit  déman¬ 
ger,  Lév.  Xf.  22.  On  trouve  même  chez  les  Ecrivains  profanes,  fur  les 
bords  de  la  mer  rouge ,  des  peuples  mangeurs  de  Sauterelles , 

Et  c’efl  un  des  bons  mots  de  Mahomet,  cité  déjà  par  Bochart ,  (p.  486.) 
que  Dieu  envoie  les  Sauterelles  aux  nations  pour  leur  nourriture  pour  leur 
ruine.  Outre  cela  nos  meilleurs  voyageurs,  par  exemple  Mr.  Shaw ,  par¬ 
lent  des  Sauterelles  comme  d’une  nourriture  ordinaire.  _  Cependant  on  ne 
fauroit  nier,  que  quelques-unes  des  objections,  que  Roefel  a  faites  dans  fon 
livre  fur  les  infe&es,  ( [Infetten- Belüftigungen )  ne  foient  très-fortes;  car  il 
n’a  pu^en  aucune  maniéré  &  par  aucun  apprêt  rendre  les  Sauterelles  man- } 
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geables ,  &  en  difféquant  l’animal  il  ne  s’y  eft  trouvé  aucune  fubftance- 
charnue,  qui  parût  propre  à  fervir  de  nourriture ,  mais  feulement  les  par¬ 
ties  qui  font  néceffaires  à  la  fuftentation  de  l’animal  &  à  la  propagation  de 
fon  efpece.  Je  prie  donc  nos  voyageurs  de  rechercher  exactement  s’il  eft 
des  Sauterelles  mangeables  ,  &  quelles  en  font  les  efpeces ,  de  quelle  maniéré 
on  les  apprête  :  &  de  quoi  elles  fe  nourriffent. 

3.  A  quel  point  de  grandeur  &  de  groffeur  ces  efpeces  de  Sauterelles 
mangeables  peuvent-elles  parvenir?  C’elt  ce  que  je  voudrois  qu’on  tâchât 
de  déterminer  par  mefure  &  par  poids. 

4.  Roefcl ,  dans  la  préface  qu’il  a  mife  devant  fon  Recueil  de  Sau¬ 
terelles  &  de  Grillons  (*) ,  penfe ,  que  fi  même  on  pouvoit  manger  les 
Sauterelles,  ce  feroit  pourtant  un  manger  mal-fain.  Il  cite  là  defiûs  le  té¬ 
moignage  de  Mercurialis ,  qui  prétend  que  ce  manger  engendre  dans  le 
corps  humain  des  tiques  ailées ,  efpece  de  vermine ,  qui  pour  l’ordinaire 
incommode  les  chiens,  &  qui  viendroient  aux  mangeurs  de  Sauterelles 
environ  vers  leur  quarantième  année.  Je  fouhaiterois  des  informations 
plus  pofitives  fur  une  chofe  fi  peu  vraifemblable. 

5.  Les  Sauterelles  ,  en  paffant  par  leurs  différentes  mues  ,  feroient- 
elles  regardées  comme  différentes  efpeces  d’animaux  ,  ou  du  moins  les 
Arabes  leur  donneroient-ils  alors  des  noms  différents?  Cela  mérite  d’ê~ 
tre  foigneufement  examiné,  comme  pouvant  fervir  à  expliquer  quelques 
paffages  de  la  Bible,  où  jufqu’ici  nous  avons  cru  voir  différentes  efpe¬ 
ces  de  Sauterelles. 

6.  Dans  le  temps  que  les  voyageurs  feront  occupés  de  l’examen  des  Sau¬ 
terelles  orientales,  ou  qu’ils  en  auront  tous  les  jours  fous  leurs  yeux,  je  les 
prie  de  lire  le  premier  &  le  fécond  chapitre  de  Joël,  la  moitié  du  feptieme 
chapitre  d’Amos.,  avec  le  neuvième  de  l’Apocalypfe ,  &  de  coucher  par 
«crit  les  idées  qui  leur  viendront  fur  le  fens  de  ces  chapitres. 

7.  On, 
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7.  On  les  prie  de  décrire  les  diverfes  elpeces  de  Sauterelles,  &  de  nous 
en  apprendre  les  noms  arabes.  (*) 

8.  Ils  examineront  aufli  fi  la  Sauterelle  de  paffage  dans  l’Orient  effc  delà 
même  efpece  que  celle  qui  eil  connue  en  Allemagne. 

9.  Je  fouhaiterois  fur-tout  de  connoître  les  Sauterelles  dont  il  efl  parlé 
dans  la  Bible  Lév.  XL  &  ailleurs,  &  fur  lefquelies  Bochart  n’a  pu  nous  ap¬ 
prendre  rien  de  fatisfaifant.  Avant  de  placer  ici  leurs  noms,  je  dois  aver¬ 
tir  d’une  chofe.  C’eft  qu’il  efl;  incertain ,  s’il  faut  entendre  les  paroles  de 
Moyfe  (Lévit.  XI.)  de  quatre  efpcces  de  Sauterelles,  ou  de  Sauterelles 
de  différents  âges,  que  la  Nature  elle-même  partage  en  quatre  périodes, 
par  les  quatre  changements  de  peau  qu’elle  leur  fait  fubir:  pourvu  que 
l’on  ne  compte  point  la  première  fortie  de  l’oeuf,  qui  précédé  la  premiers 
mue.  Il  effc  vrai  qu’avant  la  quatrième  les  Sauterelles  ne  font  pas  encore 
ailées  :  mais  cela  n’empêche  pas  que  Moyfe  n’ait  pu  les  nommer  tpÿJHtP 
par  ce  qu’elles  étoient  deftinées  à  avoir  des  ailes.  C’efl  ainfi  que  nous 
comprenons  fous  le  nom  de  volatile  les  petits  oifeaux,  quoiqu’ils  ne  fâchent 
pas  encore  voler. 

Voici  donc  les  différentes  dénominations  que  l’Ecriture  donne  aux  Sau¬ 
terelles. 

1)  rD'IK-  C’efl  le  nom  commun  à  toutes  les  Sauterelles.  Mais  ici  il  efl 
approprié  à  un  certain  âge  ou  à  une  certaine  efpece.  Cette  dénomination 
vague  a-t-elle  dans  la  langue  arabe  un  fens  fi  reffreint  &plus  particulier  ? 
Seroit  ce  peut-être  le  nom  de  la  Sauterelle  de  paffage,  ou  celui  de  la  premie* 
re  couvée  des  Sauterelles  qui  n’a  mué  qu’une  fois?  (**)  Les  trois  Verfions 

Chat- 


(*)  L’efpece  qui«»  excite  finguliérement  ma  curiofité,  c’eft  celle,  qu’ou  appelle  eu  Arabe, 

V*)  Après  avoir  écrit  ceci,  quelques-uns  de  mes  Amis,  à  qui  je  viens  de  le  lire,  me  font 
naître  l’idée  de  demander  encore,  fi  les  Sauterelles  qui  n’ont  mué  qu’une  fois,  fontdéja 
bonnes  à  manger. 

H  3  U'  " 
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Chaldaïques ,  &  le  Texte  Samaritain  ,  ont  adopté  cette  dermiere  opi- 
nion. 

Les  Septante  traduifent  ß^oc,  &  11  incertain  ce  que  ce  mot  fignifie 
dans  le  vieux  langage  de  la  Grece.  Si  nos  voyageurs  parviennent  dans  des. 
lieux  où  l’on  parie  Grec,  je  les  prie  de  s’informer  à  quelle  efpece  de  Saute¬ 
relles,  ou  auquel  de  leurs  quatre  âges,  ce  nom  efl  approprié  dans  le  Grec 
moderne;  &  fi  par  une  confufion  allez  ordinaire  du  langage  ce  nom  ne 
feroit  pas  commun  à  deux  genres  d’animaux,  aux  cscarbots,  par  exemple, 
&  aux  Sauterelles  fans  ailes. 


2.  EDl^D*  Je  n’ai  Pas  grande  elpêrance  que  foit  ce  terme  foit  en- 

t  •  • 

core  d'ufage  dans  quelqu’une  des  langues  vivantes  de  l’Orient.  Tout 
ce  que  nos  voyageurs  pourront  faire  pour  l’éclaircir  fe  réduira  à  tâ¬ 
cher  d’apprendre  fur  les  lieux  le  fens  des  mots,  que  les  Anciens  ont  em¬ 
ployés  dans  leurs  verlions.  Ainfi  ils  chercheront  h  lignification  d’*TT«W 
dans  le  Grec  moderne,  de  dans  l'Arabie  &  dans  le  Samaritain,  ôc 

de  dans  l’Arabe.  Ce  dernier  mot  efl  rendupar  Golius  :  Locufiae  antequam 
nafcantur  alae.  Ici  je  demande  feulement,  après  la  quantieme  mue  la  Sau¬ 
terelle  reçoit  le  nom  Uo?  C’efl  après  la  deuxieme  qu’il  me  paroîtroit  lui 
convenir  le  mieux. 


3.  Ce  mot,  qui  fubfifle  encore  dans  la  langue  arabe,  fera  le  plus 

ailé  à  éclaircir.  Golius  lui  fait  lignifier  une  Sauterelle  non  ailée  :  peut-être 
ellrce  celle  qui  vient  de  muer  pour  la  troilieme  fois.  J’ajoute  en  palfant* 
que  dans  le  Texte  Samaritain  ce  mot  efl  écrit  fins  la  lettre  Cket  n'T’lJn. 

Les  Septante  traduifent  ce  mot  par  dtp« &  Ariflote  raconte  que  les 
Sauterelles  combattent  avec  les  ferpents.  (*)  De  là  réfulte  une  nouvelle 


queltion-:- 


..  .  • . il.-..  1  ■—  1  ■  1.  ■  .  - - - 

(*)  Plufieur}.  ont  vu  que  les  Sauterelles ,  loi/ qu'elles  combattent  avec  les  ferpents ,  cherchent 
à  les  prendre  au  cou.  Lib.  IX.  dç  Hift.  An.  c.  6, 

J’entends  par  là,  que  la  Sauterelle  déjà  allez  grande,  mais  à  qui  les  ailes  manquent. en¬ 
core,  &  qui  par  conféquent  ne  fauroit  fe  dérober  par  le  vol  aux  pourfuites  duferpent, 

lui* 
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queflion:  Y  aurait-il  du  vrai  en  ceci;  &  feroit-il  fi  naturel  aux  Sauterelles 
d’une  certaine  efpece  ou  d’un  certain  âge  de  fe  battre  contre  leferpent, 
qu’elles  eufient  pu  tirer  de  là  leur  dénomination? 

4.  DJn.  Voici  encore  un  nom  de  Sauterelle,  dont  la  fignification  efl 
vague  dans  la  langue  hébraïque,  mais  refireinte  dans  le  chapitre  XI.  du 
Lévitique.  Je  ne  le  trouve  point  dans  la-  langue  arabe,  quoique  Aben-Efm 
prétende  qu'il  foit  connu  dans  cette  langue.  Peut-être  les  voyageurs 
auront -ils  moins  de  peine  à  le  découvrir  ,  fi  je  leur  dis  que  d’après  le 
Texte  Samaritain  on  peut  auffi  l’écrire  avec  quatre  lettres,  en  y  inférant  le 
Refch'ZXm. 

Seroit-ce  là  la  Sauterelle  qui  a  mué  pour  la  quatrième  fois,  &  qui  efl 
parée  de  fes  ailes?  Elle  feroit  appellée,  pour  ainfi  dire,  la  Sauterelle  voilée 
ou  enveloppée  du  mot  Les  Arabes- fe  la  repréfenteroient-ils  fous  cette 

image  ?  Une  Sauterelle  qui  a  pris  fon  acçroififement ,  qui  s’accouple ,  &  qui 
efl  couverte  d’ailes ,  leur  paroît-elle  femblable  à  une  femme  couverte  de 
fes  vêtements  &  de  fon  voile? 

”  /T ...  x.  -  ...  .  1  -  ,  .  J  .  . 

Mais  cela  étant,  comment  faut-il  expliquer  l’endroit  de  l’EccIéfialle  ch. 
XU.  5?  La  Sauterelle,  dans  fon  dernier  période,,  lorfqu’ayant  pris  des 
ailes,  elle  va  quitter  fa  demeure,  efl  elle  chez  les  Orientaux,  un  emblème 
de  la  vieilleffe  prête  à  déloger  de  cè  monde ,  &  à  fubir  les  loix  de  la  mor¬ 
talité  ,  à  peu  près  comme  le  papillon  étoit  chez  les  Grecs  l’image  de  cette* * 
grande  métamorphofe  ?  -  f 

'  Quelle,  eli  l’efpece  de  Sauterelles-  défigné  par  le  mot  «ÎPM®  trouvc 

ici  dans  l’une  &  l’autre  des  deux  verfions  arabes? 

Jonathan  le  rend  n2PO;  ou  félon  une  variante,  (*)  Subfifte-t-il 

encore- 

...  :  '  :  -  ni:  «.-•  i-i,  ’  •  '  «ror-r-.î  .-v  •  i  WÖ 

•  _ _ _  - . -  . . . f .  ■  ■  .'-■1- 

3ui  faute  au  cou,  &  s’y  attache  par  une  morfure,  ou  du  moins  bleffe  le  ferp en t. allez  dau-~ 
loureufement  pour  lui  faire  pafler  l’envie  d’une  fécondé  attaque. 

(*)  Ce  dernier  mot,  expliqué  par  fon  Etymologie,  fembleroit  établir  une  coin  parai  fon  entre 
les  Sauterelles  &  les  chameaux  farouches;  car  dompter  de  fembiables  Chameaux  s’appelle 

«n  Arabe  <->> II  eft  connu,  que  dans  l'Orient  on  compare  les  Sauterelles  aux  che- 

II  3  vai m 
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encore  dans  les  langues  orientales  vivantes  quelque  trace  de  ces  termes, 
comme  étant  des  noms  de  Sauterelles  ? 

5-  m  Ce  mot  femble  encore  appartenir  à  ces' quatre  mots  qui  fe 

. *  *■  •  . .  r  ,  -  : ,  ^ 

rapportent  à  l’âge  de  la  Sauterelle,  ou  peut-être  même  à  un  temps 
antérieur  à  ces  quatre  âges; car  dans  les  prophéties  d’Amos  VIII.  i.ilfigni- 

r  r  .  r 

fie  la  Sauterelle,  qui  fe  montre  la  première  après  la  pluie  du  printemps, 
c'eA  à  dire  dans  le  mois  d’Avril,  ou  même  dans  celui  de  Mars.  Ne  feroit- 
ce  pas  la  Sauterelle  de  la  plus  petite  efpece,  avant  qu’elle  ait  changé  de  dé-, 
pouille  pour  la  première  fois? On  pourra  le  décider  avec  plus  de  prëcifion  , 
fi  Ton  obferve  quel  eft  le  fens  du  mot  arabe  <_Aa-,  toutes  les  foisiqu’étanten 
oppofition  avec  d’autres  noms  de  Sauterelles,  il  dénoté  d’une  manière  ex- 
clufive  un  certain  âge  de  cet  infeéle.  0;  «•..  .  .1  ,  ■  ,  ,  . 

Je  renvoie  à  l'article  Tuivant  d’autres  termes*  de  la  Bible,  que  quelques* 

•  •  •  t . 

uns  prennent  pour  dés  noms  dé  Sautere'his':  mais  que  je  crois  figmfier  d’au- 
tres^inléfteS.  Ici  il  ne  me  refie  puisqu’une' chôfe  à  demander: 

C’eft  une  defeription  bien  circonftanciée  de  cette  Sauterelle  que  les  Turcs 

•  ^  ,  Vf  .  f  f  *  r  .  .  #•  ^ 

eflim  rit  facrée,  parce  qu’ils  prétendent  qu’elle  leur  montre  le  chemin  de 

1  #  *->  {  •  ^ 

la  Mecque  à  bras  étendus,  &  l’on  voit  que  ces  bras  font  les  pieds  de  de¬ 
vant.-  Roefel  en  fait  mention-'da-ns  la  préface  de  fon  Recueil  de  Sauterelles 
&  de  Grillons  ,  d’après les  Ephemerides  Naturae  Curioforum ,  &  la  rap¬ 
porte  à  l’efpece  qu’on  nomme  le  tilles  volantes.  Mais  comme  la  figure 
peinte  dans  les  Ephémérides  a  un  air  fabuleux  &  peu  naturel,  nos  voya¬ 
geurs  font  priés  d’-en  tracer  une  nouvelle  ,  &  d’y  ajouter  le  nom  arabe.  (**) 


.  - 


vaux.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  je  n’ai  point  voulu  paflfer  fous  filence  cette  trace  éty¬ 
mologique-,- qui  peut-être  pourra  conduire  à  la  vérité. _ ... .  ..  ... 

(*)  P-  U- 
C**)  V.  l’article  51. 


*  r,r 
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D?  quelques  Infefîtcs ,  que  l’on  prend  d’ordinaire  pour  des  Sauterelles . 

«  ,,  *  *  *  •  *  k  t  '  <Si-**"*  •.  *  T ..  . 1  j}(  *)  ^  ' 

On  croit  communément  que  Joël  (ch.  I.  4.)  défigne  quatre  efpeces  de 
Sauterelles.  Cela  me  paroît  incroyable  par  cela  feul  que  je  ne  sache 
point ,  qu’une  efpece  de  fautereücs  éclofe  beaucoup  plus  tard  qu’une 
autre;  &  cependant  c’efl  ce  qu’il  faudrait  admettre  fi  le  Prophète  parloit 
de  quatre  efpeces  différentes,  puisque  la  fuivante  devoit  confumer  ce  que 
la  précédente  aurait  laide  de  refte,&  que  le  Prophète  fait  confifler  le  mer¬ 
veilleux  ou  plutôt  la  fingularité  inouie  de  la  plaie  de  Juda  en  ce  que  ces 
quatre  deftruéleurs  de  la  campagne,  que  pour  l’ordinaire  on  ne  voit  pas- 
tous  dans  la  même  année  ,  fe  relevent  fucceflivement  l’un:  l’autre.  Je  prie 
nos  voyageurs  d’examiner  fi  je  me  trompe. en  ceci,  &  de  me  donner  de 
meilleures  informations,  fi  par  hazard  de  pareilles  especes  de  Sauterelles 
fe  fuivoient  par  mois. 

Il  ne  peut  guère  non  plus  être  ici  quedion  des  quatre  âges  de  la  Saute¬ 
relle  ou  de  fes  quatre  mues  :  d’abord  parce  qu’il  y  a  ici  d’autres  noms ,  que 
ceux  que  nous  liions  Lév.  XI.  22.  ou  qu’ils  font  placés  dans  un  autre  ordre , 
enfuite  parce  que  Joël  11e  les  dépeint  pas  comme  les  mêmes  animaux  envi- 
fagé.s  dans  différents  âges,  mais  comme  de  différentes  infeétes,  dont  l’une 
arrive  quand  l’autre  s’en  va. 

xi)  Les  Interprètes  Grecs  me  femblent  avoir  raifon  en  prenant  CDH  pour- 
la  chenille,  laquelle  en  effet  caufe  du  dégât  long-temps  avant  la  fauterelle; 
&  d’ailleurs  cette  interprétation  convient  le  mieux  à  un  paffage  d’Amos 
Ch.  IV.  9.  Cependant  pour  plus  de  fureté,  je  prie  nos  voyageurs  de 
remarquer  le  mois  dans  lequel  la  chenille  fait  fon  dégât,  &  d’examiner 
fi  les  Arabes  lui  donnent  quelque  fois  ce.  nom,  ou  du  moins  fi  le  dé¬ 
gât  des  chenilles  s’exprime  par  le  verbe  ^ Si  j’ai  mal  conjeéturé  , 
il  fe  pourra  pourtant,,  que  fufage  de  ce  verbe  indique  à  nos  voyageurs 
quelque  autre  infeéfe,  qui  ravage  les  champs  avant  la  fauterelle. 

V)  A 
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2)  K  la  chenille  fuccede  l’nVïtf ,  que  je  ne  crois  être  ici  que  le  nom 
général  de  la  fauterelle ,  abftraCtion  faite  de  tout  âge ,  &  de  tout  chan¬ 
gement  de  dépouille.  Je  defire  feulement  de  favoir  le  mois ,  dans  le¬ 
quel  les  fauterelles  fe  font  le  plus  redouter. 

3)  Le  pp»  doit  brouter  ce  que  la  fauterelle  aura  laide  de  rede. 
Les  voyageurs  trouvent  encore  ce  mot  Nahum.  III.  15.  16.  Jérém.  LL 
14.  27.  Pf.  CV.  34.  Le  paffage  de  Nahum  les  convaincra ,  que  le 

eil  un  infeCte  ,  qui  prend  des  ailes  après  avoir  mué.  Je  les  prie 
d’examiner  ma  conjecture  qui  fe  fixe  fur  le  Hanneton;  je  ne  dis  pas  le  Han¬ 
neton  ailé,  mais  le  ver  qui  fe  transforme  en  Hanneton  ,  &  qui  dans  ce  pre- 

4 

premier  état  caufe  le  plus  de  dommage,  en  rongeant  les  racines  des  végé¬ 
taux.  Outre  les  verfions  grecque  &  fyriaque,  outre  la  place  que  l’infeCte 
py  occupe  ici,  &  qui  convient  parfa'temcnt  à  ce  ver,  lequel  ne  commen¬ 
ce  fon  dégât  qu’après  la  fauterelle,  j’ai  encore  été  confirmé  dans  cette  con¬ 
jecture  par  la  dérivation  du  mot,  tirée  de  blanc  >  qui  eft  en  effet  la 
pr(  m  ere  couleur  de  ces  fortes  de  vers. 

Or  tout  ceci  eft-il  confirmé  ou  réfuté  par  l’ufage  de  la  langue  arabe?  Quel 
eft,  dans  ce  climat  chaud,  le  mois  où  le  ver  du  Hanneton  fait  fon  plus 
grand  dégât?  En  quoi  confiffe  le  grand  dommage  que  caufe  la  cantaride, 
au  rapport  de  Junius  ;  car  c’eff  elle  que  j’ai  principalement  ici  en  vue, 
parce  que  fon  ver  a  la  ffancheur  la  plus  marquée  ?  Le  mot  fyriaque 
lî.^1,  (le  rampant )  dont  l’Interprete  Syrien  fe  fert  conffamment,  &  le 
Chaldéen  prefque  toujours  au  lieu  de  pV  ,  quelle  lignification  peut-il  avoir 
dans  l’Hiftoire  Naturelle?  Ce  ne  fauroit  être  la  fauterelle  rampante;  l’au¬ 
teur  de  la  verfion  fyriaque  rend  n^nft,  qui  précédé  immédiatement,  par 
fauterelle  allée ,  &  il  ne  pouvoit  méconnoître  le  fléau  ordinaire  de  fon  pays 
au  point  de  dire,  que  la  fauterelle  rampante  confumeroit  les  reftes  de 
la  fauterelle  ailée.  C’eff  ce  qui  me  fait  foupçonner  que  le  Hanneton , 
tant  qu’il  eft  encore  caché  fous  la  forme  de  ver ,  s’appelle  en  Syriaque 


4*  VDfT.  D’un  côté  l’ordre  du  temps  où  cet  infeCte  doit  caufer  fon  ra- 
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me  le  font  prendre  pour  le  Taupe-Grillon  de  Roefel.  Chez  nous  ce  grillon 
ronge  les  racines  dans  les  mois  d’Août  &  de  Septembre  ,  prend  fon  ac- 
croiflement  durant  l’hyver,  &  gâte  la  femence  du  bled  ;  mais  c’eft  au  prin¬ 
temps  fuivant,  après  fa  cinquième  mue,  qu’il  fait  le  dégât  le  plus  fenfible. 
Ici  nos  voyageurs  voudront  bien  noter  les  mois,  dans  lesquels  ce  grillon 
caufe  du  ravage  en  Orient ,  le  nom  qu’il  porte  en  Arabie ,  &  réfuter  ou 
confirmer  ma  conjecture.  (*)  Et  comme  la  verfion  fyriaque  &  celle  des 
Septante  m’ont  fait  foupçonner,  que  le  'jÿjÿ  (Deut.  XXVIII.  42.)  pour- 
roit  être  ce  même  Taupe-Grillon  ;  je  foumets  encore  cette  conjecture  à 
leur  examen.  *  1 

11  ne  me  relie  plus  qu’une  queftion  à  faire.  Elle  roule  fur  un  mot  grec. 
Dans  l’endroit  de  Joël  aufli  bien  que  dans  celui  du  Deutéronome,  les  Sep¬ 
tante  traduifent  içwifo j.  C’efl  à  tort  que  Bochart  les  en  a  repris  :  il  s’elt 
trompé  lui-même  en  croyant  que,  ce  mot  fignifioit  la  nielle,  ou  la  rouille  du 
bled.  Nous  favons,  par  Suidas ,  que  c’elt  auffi  le  nom  d’un  ver  qui  en¬ 
dommage  le  bled,  &  je  crois  que  ce  ver  pourrait  bien  être  notre  Grillon  à 
pieds  de  taupe.  Ce  nom  convient  très-bien  à  ce  grillon,  puisque  dans  le 
temps  qu’il  eil  encore  petit,  l’herbe,  en  jauniffant  par  en  haut,  trahit  cet 
ennemi  fouterrein  des  racines.  Je  prie  donc  nos  voyageurs  de  prendre , 
chez  les  Grecs  modernes ,  des  informations  touchant  l'èçvrtfa ,  qui  eft  un 
infeCte,  Je  defirerois  outre  cela  de  favoir  avec  plus  d’exaClitude ,  ce  que  figni- 

O  o  /  O  / 

fient  les  mots  arabes  &  J--*-»  appliqués  à  la  culture  des  bleds,  parce 

/ 

que,  dans  le  palfage  de  Joël,  la  verfion  arabe,  faite  d’après  le  Grec, 
traduit  tyrifa  par  J-*-*,  qui  pour  l’ordinaire  fignifie  des  Poux,  mais  qui 

félon  toutes  les  apparences  doit  exprimer  ici  quelque  infeCIe  préjudiciable 
aux  fruits  de  la  campagne.  Cela  ferviroit,  en  même-temps  à  répandre 
un  nouveau  jour  fur  deux  paflages  d’Efaïe  Ch.  XIX.  6.  XXXIII.  9. 


(*)  Mr.  le  Profefleur  Buttner  me  fait  ajouter  ici  une  queftion.  Y  a-t-il  des  temps ,  où  ces 
grillons  à  pieds  de  taupe  paroifient  dans  l’Orient  en  allez  grande  quantité,  pour  pouvoir 


çaufer  un  dommage  notable  ? 
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f  -  •  ;  '  l  ;  i  '  art  -  ,  "  f  r  ,  -, 

Almanach  Economique-, 


J’ai  été  obligé  plus  d’une  fois  de  faire  mention  des  mois,  dans  lesquels 
paroît  éhaque  infeéle.  J’ali  eü  occafion  aufli  de  parler  de  la  derniere- 
pluie  ou  de  la  pluie  du  printemps,  qui  précédé  de  peu  la  moiffon.  Cela 
me  conduit  à  prier  nos  voyageurs,  de  dreiïer  une  cfpece  d’Almanach  éco¬ 
nomique  pour  l’Egypte,  l’Arabie,  &  la  Syrie.  Ils  y  marqueroient ,  par 
exemple,  le  temps  où  chaque  forte  de  femence,  fans  en  excepter  celle  du 
lin ,  produit  des  épis  &  pouffe  des  bourgeons ,  le  temps  où  chaque  fruit  de 
la  champagne  parvient  à  fa  maturité ,  &  enfin  celui  des  premières  &  der¬ 
nières  pluies,  ç’eft-à-dire,  des  pluies  de  printemps  &.  d’automne,  dont  il 
eft  tant  parlé  dans  la  Bible.  (*)  Il  y  a  encore  beaucoup  d’obfcurité  dans 
tout  ceci.  On  ne  conçoit  guere  comment ,  par  exemple,  on  pouvoit,  le 
3,6.  de  Mars,  porter  fur  l’autel  les  premiers  épis  déjà  mûris,  quand  meme 
on  fuppoferoit  que  ce  n’eût  été  que  des  épis  à  peine  formés  &  choifis.  Et 
après  avoir  lu,  l’Itinéraire  de  Shaw ,  j’y  comprens  encore,  moins  qu’aupa- 
lavant. 

Baer,  dans  la  fécondé  partie  de  fes  Obfervations  chronologiques,  nous 
donne  un  efîai  d’un  pareil  Almanach,  dont  il  a  recueilli  les  matériaux  dans 
plufieurs  Ouvrages.  Ruffel ,  dans  fon  Hifloire  Naturelle  d’AJep  ,  en  a 
compofé  un  d’àprè.s  fa  propre  expérience:  mais  la  capacité  &  l’induftrie  de. 
Mr.  le  Profeffeur  Forsk'dl  &  de  Mr.  le  Lieutenant  Niebuhr ,  nous  promet¬ 
tent  quelque  chofe  de  nouveau  dans  ce  genre,  vu  fur-tout  qu’ils  feront  en 
état  de  diflinguer  les  lieux,  qui,  à  caufe.  des  montagnes  ou  des  plaines  qui 
les  environnent ,  éprouvent  divers  degrés  de  chaleur  ,  quoiqu’ils  foient 
fitué.s  fous  le  même  degré  de  latitude. 

XXXV. 


Ç*)  Voyez  aufli  l’article.  LXXIX, 
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XXXV. 


De  la  Gale  du  Vif  âge  nommée  àê/^'v. 


Pline ,  au  commencement  du  vingt-fixieme  livre,  décrit  une  Gale  du  Vi- 
fage,  qui  fous  le  regne  de  libéré  avoit  paffé  d’Egypte  en  Italie,  &  que 
les  Grecs  appelaient  Aupfv.  On  prétend  qu’elle  efl  originaire  d’Egypte,  & 
que  fans  être  accompagnée  de  douleur  ni  de  péril  de  vie,  elle  préfente  un 
coup  d’oeil  dégoûtant,  fe  communique  principalement  par  le  baifer,  atta¬ 
que  le  vifage ,  à  l’exception  des  yeux,  mais  fe  répand  quelquefois  fur  la 
poitrine  &  fur  le  cou.  Ces  marques  la  feront  aifément  difcerner  de  l’élé- 
phantiafis,  qui  efl  douloureufe  &  mortelle,  &  qui  défigure  les  yeux.  Les 
.  Septante  fe  fervent  du  mot  grec  pour  traduire  celui  de  nöV ,  qui 

fignifie  une  gale  affeêtée  aux  hommes ,  Lévit.  XXI.  20.,  &  une  maladie  des 
brebis,  Lévit.  XXII.  22, 

Si  le  Lichen  de  Pline  fubfifle  encore  en  Egypte,  je  prie  ces  Meilleurs  de 
nous  en  donner  une  defcription  exaéle,  de  nous  en  marquer  le  nom  ara¬ 
be,  &  de  nous  inftruire  fi  cette  maladie  s’attache  auffi  à  des  animaux,  ou 
fi  une  autre  gale  qui  les  afflige  porte  le  même  nom  par  analogie.  (*) 


Hillary  a  décrit  (p.  352.)  X impétigo,  la  dartre  vive  ou  la  gratelle,  qui  dans  les  climats 
chauds  eft  plus  redoutable  que  dans  les  nôtres:  mais  au  moins  n’eft-elle  pas  le  Lichen  de 
Pline;  parce:  qu'originaire  des  Barbades,  elle  ne  fe  borne  point  au  vifage.  Elle  fait  plus 
que  défigurer,  elle  donne  des  démangeaifons  infupportables.  Je  11e  nierois  pourtant  point 
que  ce  ne  pût  être  le  Lichen  des  Septante.  Ce  fera  donc  ici  le  lieu,  non-feulement  d’en 
décrire  les  fymptomes  les  plus  fâcheux  inconnus  en  Europe,  mais  encore  d’en  faire  l’his¬ 
toire  comme  d’une  gale  des  bêtes ,  au  cas  qu’elle  les  attaque. 
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XXXVI. 


De  l' Eléphantiafis .  (i) 


eux  Médecins  de  l’antiquité ,  Aretaens  de  Cappadoce ,  &  Paul  d’Egine-, 


JLx  ont  décrit ,  fous  le  nom  d’Eléphantiafis,  une  maladie  extrêmement 
redoutable,  que  Ion  ne  voit  point  en  Europe.  Quelques  Médecins,  à  la; 
vérité  ,  donnent  ce  nom  à  une  certaine  maladie  de  la  peau;,  mais  les  ex? 
emples ,  qu’on  m’en  a  montrés ,  n’appartiennent  point  à  l’Eléphantiafis  dé¬ 
crite  par  Aretaeus ,  &  Paul  d’Egine.  Ils  reviennent  plutôt  à  cette  grofleur. 
de  pieds  des  Indiens,  dont  il  efl:  parlé  dans  quelques  relations  de  voyage 
&  dans  quelques  traités  de  Médecine. 

Or  comme  je  ne  connois  aucun  des  Médecins  modernes  ,  qui  ait  fait  une 
defcription  complette  de  cette  maladie  fi  fmguliere  ,  telle  qu’elle  exifte 
dans  les  pays  méridionaux  &  particuliérement  en  Egypte,  je  prie  lès  voya*- 
geurs  ôc  filr-tout  le  Médecin  de  fuppleér  à  ce  défaut.  L’Egypte  fera  le 
pays  le  plus  propre  à  ces  fortes  d’obfervations.  11  rechercheront,  fi  pour  le 
fond  cette  Eléphantiafis  n’eft  pas  celle  de  nos  Médecins  d’Europe  ,  &  fi  elle 
n’en  différé  pas  uniquement  par  un  plus  haut  degré  de  violence;  de  plus, en 
quoi  elle  différé  de  la  lepre,  &  fi  peut-être  ce  n’eft  point  la  lepre  égyptienne 


d’une 


(i)  On  vera,  par  le  fupplement  de  cet  article,  dans  quelle  erreur  j’ÿ  fuis  tombé,  quoique 
fans  ma  faute.  Ce  n’eft  point  du  mal  qui  enflé  les  pieds  des  Indiens,  mais  prefque  tou¬ 
jours  de  deux  efpeces  des  plus  malignes  de  la  lepre, qu’il  faut  entendre  ce  que  les  anciens 
Médecins  difent  de  l’Eléphantiafis.  C’eftr  ce  que  m'a  appris  Hillary ,  après  que  j'eux  déjà  en¬ 
voyé  ces.  Queftions.  Je  ferai  des  notes  numéroteés  de  fuite,  &  j’y  placerai,  fous  chaque 
propriété  de  l’Eléphantiafis,  que  je  rapporte  dans  le  texte  d’après  les  Anciens,  ce  que 
Hillary  obferve  fur  la  lepre.  On  me  permettra  de  me  fervir  de  l’abréviation  1.  i.  pour 
marquer  lepre  des  Arabes,  &  de  l’abréviation  1.  2.  pour  marquer  la  lepre  des  Jointure:. 
Les  chiffres  font  deftinés  à  diftinguer  ces  notes  poftérieures ,  que  je  n’ai  faites  que  le  24* 
Çéceîübre  1761,  de  celles,  que  j’avois  ajoutas  plutôt. 
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d*une  efpece  plus  dângereufe,  ou  une  maladie  à  part,  quel  efl  fon  nom 
arabe  (*),  &  fi  on  la  croit  encore  incurable,  comme  l’ont  fait  une  partie 
des  Anciens.  Quelques-uns  d’entr’eux  s’expriment  de  façon  à  faire  penfer- 
au  Leèteur,  que  l’Eléphantiafis  auroit  été  guérie ,  quoique  très-rarement^ 
en  afireignant  le  malade  à  un  régime,,  qui  ne  lui  permettait  que  la  chair  de 
ferpent.  Connoît-on  encore  ce  remede,  &  le  trouve-t-on  de  quelque  uti¬ 
lité?  Les  pillules  préparées  du  fuc  de  la  ciguë,  que  depuis  quelques  an¬ 
nées  on  emploie  en  Europe  avec  tant  de  fuccès  contre  des  maux  fembla- 
bles,  n’auroient  elles  aucune  prife  fur  l’Eléphantiafis  ?  Si  l’on  vouloit  le 
tenter,  il  faudroit:,  en  cueillant  la  ciguë,  prendre  garde  de  ne  la  pas  con¬ 
fondre  ni  avec  la  Cicutaria,  ni  avec  la  petite  ciguë,  laquelle  a  fort  peu, 
d’efficace.  C’efl  ce  qui  a  trompé  quelques  Perfonnes  en  Angleterre ,  qui 
ont  voulu  faire  ufage  de  ce  remede  premièrement  connu  en  Allemagne.  II. 
faut  donc,  au  contraire,  choifir  la. ciguë  la  plus  vénimeufe,  celle  qui  croît 
à  l’ombre,  dans  des  lieux  humides,  &  voifins  de  l’eau;  les  Botanifies  la 
nomment  Cicuta  major  vulgaris  Bauhini ,  &  on  la  reconnoît  aifément  à  fon 
odeur  ,  pareille  à  celle  de  l’urine  des  chats.  Après  en  avoir  amaffié  une. 
grande  quantité,  on  en  exprime  le  fuc.  (**),  que  l’on  fait  bouillir  à  petit 


(*)  Les  deux  noms,  que  je  lui  connois  dans  cette  langue  ».font  PL\,. 

Pour  ne  pas  me  tromper  dans  un  fujet  de  Médecine,  ou  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
exprelïïons  obfcures,  j’ai  lu  cet  article  à  Mr.  le  Médecin  Roederer.  Outre  les  corrections, 
que  j’ai  inférées- dans  le  Texte,  je  lui  dois  encore  les  remarques  fuivantes. 

Le  fuc  ne  doit  pas  être  exprimé  de  la  racine,  mais  de  la  plante  même,  qui  en  abonde 
dans  les  terreins  humides.  Quoique  Mr.  Roederer  fe  -ferve  de  la  Cicuta  major  vulgariï 
Bàubini ,  dont  on  vient  de  donner  la  defcription,  il  ne  laide  pas  de  fe  promettre  de  plus 
grands  effets  de  la  ciguë  aquatique:  mais  il  faudroit,  avant  de  l'effayer  fur  lé  corps  humain  , 
en  faire  l’épreuve  fur  des  animaux,  pour  voir  fi  elle  n’eft  point  mortelle,  prife  dans  une 
certaine  dofe.  Comme  l’Eléphantiafis  Orientale  efh  bien  plus  violeute  &  plus  opiniâtre , 
que  le  ne  font  toutes  les  maladies,  que  la  ciguë  guérit  en  Allemagne,  elle  exigeroit  peut- 
être  auflî  une  dofe  plus  forte.  Cependant  on  doit  toujours  commencer  par  une  dofe  trés- 
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feu,  jufqu’à  ce  qu’il  s’épaiffiffe  &  devienne  vifqueux.  Pour  en  faire  des  pilla- 
les,  on  fe  fert  d’une  poudre  feche ,  prife  de  la  plante  même,  ou  de  fa  ra¬ 
cine.  On  les  adminiflre  d’bordpar  de  fi  petites  portions,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  nuire  aux  malades;  après  quoi  on  augmente  la  dofe  par  degrés.  Mr. 
le  Médecin  Roeâercr  a  coutume  de  commencer  par  fixpillules,  dont  cha¬ 
cune  pefe  deux  grains,  &  fa  plus  forte  dofe  eft  de  vingt  pillules.  Comme 
cependant  la  ciguë  des  centrées  méridionales  a  plus  de  venin  que  la  nôtre, 
je  croirois  qu’en  Egypte  quatre  pillules  par  jour  fuffiroient  pour  le  commen¬ 
cement. 

J’ai  d’autant  meilleure  opinion  du  fuccès  de  cette  cure,  que  déjà  quel¬ 
ques  années  avant  que  Mr.  Stoerk ,  de  Vienne  en  Autriche,  eut  fait  con- 
noître  au  public  la  vertu  falutaire  de  la  ciguë,  Mr.  Rathlaw ,  à  Amfter- 
dam,  avoit  écrit  à  la  Société  littéraire  do  Cottingen,  qu’il  avoit  guéri  l’E- 
léphantiafis  avec  la  ciguë.  11  eft  vrai  que  je  doute  fort,  que  ç’ait  été  la  vraie 
Eléphantiafis  d’Egypte. 

En  lifant  le  livre  de  Job, j’ai  commencé  à  croire  ce  qu’avoit  déjà  dit  Ori- 
gene ,  que  la  maladie  décrite  dans  ce  livre  étoit  l’Eléphantiafis.  A'  cette 
occafien  j’ai  comparé ,  avec  le  livre  de  Job  les  ouvrages  des  anciens  Mé¬ 
decins.  Je  vais  rapporter  ici  ce  que  j’en  ai  tiré,  &  je  prie  nos  voyageurs 
de  confulter  là  deffiis  en  Egypte  la  Nature  &  l’Expérience.  Je  citerai 
chaque  fois  les  endroits  du  livre  de  Job;  Mr.  le  Profeffieur  de  Haven , 
qui  a  affilié  à  mes  Leçons  fur  ce  livre,  pourra  expofer  plus  amplement 
mes  idées  au  Médecin ,  lorsque  le  cas  l’exigera  ;  on  me  permettra  donc 
d’être  court. 

.  i.  Paul 


modique,  pour  ne  point  bouleverfer  la  conftitution  du  corps.  Quand  il  arriveroit  que 
l’opiniâtreté  de  la  maladie  rendît  la  ciguë  inefficace,  Mr.  Roederer  croit  qu'elle  pourroit 
néanmoins  devenir  falutaire,  au  cas  qu’il  y  eût  moyen  de  produire  un  abfcés,  une  croûte, 
ou  une  gale  artificielle.  Il  foubaiteroit  du  moins ,  que  durant  la  cure  on  obfervât  le  cours 
de  cette  maladie,  qui  a  des  ulcérés  ouverts,  &  comment  elle  fe  diftingue  de  celle,  qui  n’a 
point  encore  de  ces  fortes  d’ulceres. 
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1.  Paul  d’Egine  prétend,  que  l’Eléphantiafis  rougeâtre  efl  moins  ma¬ 
ligne  que  FEléphantiafis  noire  ,  &  que  cette  derniere  eft  abfolument  incu¬ 
rable.  Cette  différence  doit  donc  être  remarquée,  lorsqu’on  s’appliquera 
à  répondre  à  la  queftion  ,  que  j’ai  propofée  plus  haut  fur  l’incurabilité* * 
de  l’enflure  des  pieds,  &  fur  les  remedes  que  l’on  emploie  dans  cette 
maladie. 

2.  L’Eléphantiafis  commence  quelquefois  par  le  vifage  (2);  mais  celte 
de  la  plus  mauvaife  efpece  par  une  démangeaifon  aux  genoux  (3) ,  & 
au  bout  des  doigts.  Quand  on  fe  gratte,  on  éprouve  une  fenfation  dés- 
agréable,  Job  II.  8, 

3)  Avec  le  temps  il  fe  forme  en  différents  endroits  du  corps  des  tu¬ 
meurs  ,  &.  ces  tumeurs  dégénèrent  enfin  en  plaies  incurables  (4.)  ,  qui 
percent  l’une  après  l’autre.  (*)  Cela  arrive  principalement  aux  joues, 
au  vifage,  aux  doigts  &  aux  mains,  jufqu’à  ce  que  tout  le  corps,  pour 
ainfi  dire,  ne  foit  plus  qu’une  plaie.  (Job  II.  7.  Exod.  IX.  8-12.  Deu- 
téron.  XXVIII.  27.  35.) 

Comment  Bartholin ,  p.  43.  de  fon  livre  de  morbis  biblicis ,  où  il  nie  que  îa 
maladie  de  Job  ait  été  l’Éléphantiafis ,  pouvoit-il  écrire,  Difficultas  nos  re~ 
moratur  qucd  ulctis  vocetur  J  obi  morbùs ,  Cela  me  feroit  presque  foupçonner,, 
que  fous  le  nom  d’Eléphantiafis  ce  célébré  Médecin  entendoit  tout  autre 
chofe  que  les  Anciens.  Ce  qui  eft  d’autant  plus  facile  à  concevoir,  que 

les 


(2)  Hillwy  dit  la  meme  chofe  de  fes  deux  lepres  de  la  première  &  fécondé  efpece  (L.  1.) 
&  1.  2.)  p.  325.  336.  Dans  ce  dernier  endroit  il  fait  fur-tout  mention  du  nez,  précifé* 
ment  comme  les  anciens  Médecius. 

(3)  Il  n’y  a  rien  de  ceci  dans  le  livre  de  Hillary.  Il  faut  donc  y  faire  d’autant  plus  d’at¬ 
tention. 

(4)  Hillary  p.  3*5-  3*6  33 T-  0-  1.  &  1.  2.) 

(*)  Mr.  le  Médecin  Roederer ,  à  qui  j’ai  lu  cet  article.,  ajoute  encore  cette  qneftion,  à -fa; 
voir  fi  ces  plaies  ne  font  qu’une  enflure  des  glandes,  ou  une  exoflofe  proprement  dite. 
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les  Anciens  eux-mêmes  la  dépeignent  comme  une  maladie  inconnue  dans 
l’Empire  Romain,  à  l’exception  de  l'Egypte. 


Pr opter  fiumina  Nili 

Nafcitar  Aegypto  in  media ,  nec  praeterea  usquam. 

4.  Cette  maladie  efl  accompagnée  de  peu  de  fommeil ,  &  par  defius  cela 
de  fonges  effrayants,  plus  cruels  encore,  félon  Aretaeus ,  que  l’infomnie 
même  (5).  Job  VIL  4.  13.  14. 

5.  L’haleine  fe  corrompt  :  l’Eléphantiafis  a  ceci  de  commun  avec  la  le¬ 
pre.  (6),  Job  XVII.  1.  XIX.  17. 

9.  Les  yeux,  à  la  fin,  fe  défigurent  au  point  de  reffembîer  à  une  nuit 
fombre,  comme  s’exprime  Aretaeus.  (7)  Les  fourcils  perdent  leur  poil , 
s’enflent,  &  pendent  fur  les  yeux  :  (8)  toute  la  phyfionomie  devient  étran¬ 
ge  &  difforme  (9),  abfurde  difent  les  Anciens.  Job  XVI.  16. 

7.  D’abord  toute  la  peau  devient  rouge,  &  puis  d’une  couleur  plom¬ 
bée  (io),  ou  même  xout-à-fait  noire.  Dans  quelques  endroits  elle  fe  re- 

plie. 


(5)  L'efprit  des  malades  ejl  rempli  d'inquiétude.  Leur  fommeil  £?  leurs  fonges  font  pleins 
de  trouble  y  comme  chez  les  mélancoliques.  P  lu  fie  ur  s ,  effrayés  pendant  leur  fommeil  y  & 
£  imaginant  qu'ils  vont  étouffer ,  fe  précipitent  hors  du  lit.  Hillary  p.  32  5.  en  parlant  de 
la  première  efpece  de  lepre. 

(6)  Hillary  p.  325.  Dans  la  lepre  ce  fymptome  eft  fi  ordinaire,  &  fi  généralement  connu, 

qu’à  caufe  de  cela  les  Syriens  l’appellenr  V haleine  des  lions  y  (V»l  parceque 

l’haleine  des  lions  eft  fort  puante. 

(7)  Hillary  p.  326.  (L.  1.) 

(89  Hillary  p.  325.  326.  (I.  1.) 

(9)  Hillary  p.  327.  Dans  les  Epbemerides  Naturae  Curioferum ,  des  Européens  trouveront 
le  deflein  d’un  pareil  corps  &  d’une  pareille  phyfionomie.  Decur.  II.  anno  II.  1683^ 


p.  7.  8. 

O 0  Les  joues ,  U  devant  de  la  tète  &  les  fourcils -  —  — —  prennent  une  couleur  pion»' 

ieèy  tirant  fur  le  rougeâtre.  Hillary  p.  325.  (1.  1.) 
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plie,  dans  d’autres  elle  fe  crevafle.  (ri)  Voilà  pourquoi  Job  dit,  qu’il  fe 
noircit  fans  être  brûlé  du  foleil;  &  ailleurs,  que  fa  peau  le  couvre ,  non 
comme  une  peau,  mais  comme  un  habillement  plilfé,  &  qui  ne  s’ajufle 
pas  bien  fur  le  corps.  (Job  V(I.  5.  XIII.  29.  XVI.  15.  XXX.  18.  19.) 

8.  11  y  a  des  endroits,  où  Job  fe  plaint  des  vers, dont  il  eft  infefté.  C’eft 
le  feul  article  de  l’hiftoire  de  fa  maladie,  que  je  ne  retrouve  pas  dans  l’E- 
îéphantiafis  des  Anciens:  &  j’en  fuis  d’autant  plus  curieux  d’apprendre, 
s’ils  s’engendre  quelquefois  des  vers  dans  les  plaies  de  ceux,  qui  ont  l’Elé- 
phantiafis.  Si  cela  étoit,  ces  vers  viendroient  probablement  de  quelques 
infeêtes,  qui  dépoferoient  leurs  oeufs  dans  ces  plaies.  Tous  les  Naturalises 
font  intéreffés  à  fouhaiter,  que  l’on  recherche  foigneufement  la  caufe  phyfi- 
que  de  ce  phénomène.  (Job  VII.  5.  XXX.  17.) 

9.  Les  os  font  attaqués.  Il  y  en  a  même,  à  qui  tombent  des  membres  en¬ 
tiers;  le  nez,  par  exemple,  les  doigts,  les  pieds,  &  quelquefois  les  par¬ 
ties  génitales,  comme  Aretaeus  l’attelle  (13),  Job  XVIII.  13.  XXX.  17. 
XXXI.  22. 

Ce  récit  paroîtroit  prefque  au  deffus  de  la  vraifemblance,  dont  ont  doit 
refpeêler  les  loix  même  en  formant  des  queftions,  fi  je  ne  me  fou'venois 
d’avoir  vu  dans  les  Relations  de  Peyjfonel ,  que  la  même  chofe  eft  arrivée 
à  des  lépreux  de  la  Guadaloupe,  c’eft-à  dire  qu’ils  ont  perdu  des  membres 
entiers,  &  même  fans  douleur.  Il  raconte  encore,  que  quelques  uns  d’en- 
tr’eux,  à  qui  manquoit  un  orteil,  s’obflinant  néanmoins  à  nier  qu’ils  eus- 
fent  la  lepre,  vouloient,  par  un  menfonge  peu  plaufible,  faire  accroire 
aux  Chirurgiens  commis  pour  les  examiner,  que  les  rats  leur  avoient  man¬ 
gé  cet  orteil.  Comme  ces  membres,  qui  fe  détachent,  fembleroient  établir 
une  conformité  frappante  entre  l’Eléphantiafis  &  la  lepre ,  les  reffemblan- 
ces  &  les  dilfemblances  de  ces  deux  maladies  deviennent  des  fujets  d’autant 

plus. 


(11)  Hillary  en  dit  autant  de  la  peau  qui  couvre  les  doigts  &  les  orteils  p.  325.  (1.  1.) 

(12)  Hillary  p.  326.  330.  331.  (1.  1.  &  1.  2.) 
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plus  dignes  de  la  recherche  la  plus  fcrupuleufe.  La  queftion  eft  fur-tout  ? 
fi  dans  l’Eléphantiafis  les  membres  tombent  auffi  fans  douleur,  comme Peys» 
fonel  le  dit  de  la  lepre:  car  les  Anciens  ne  fe  font  point  expliqués  fur  la  pré- 
fence  ou  l’abfence  de  la  douleur  durant  cette  pourriture. 

10.  On  demande  en  général,  à  quel  point  cette  maladie  eft  ou  n’eft  pas 
douloureufe..  Paul  d’Egine  dit,  que  dans  les  commencements  les  douleurs 
ne  font  point  infupportables.  Le  deviendroient-elles  dans  la  fuite?  Les 
Anciens  parlent  quelquefois  de  violentes  douleurs,  qui  accompagnent  les 
progrès  de  la  maladie  :  au  lieu  que  quelques  Modernes ,  qui  l’ont  vue  dans 
I;  isle  de  Java  &  même  en  Egypte ,  Profper  Alpinus  (*) ,  par  exemple ,  & 
Cleyer  (**),  nient  qu’il  y  ait  des  douleurs.  Le  dernier  va  jufqu’à  aflurer, 
que  l’on  peut  avec  des  aiguilles  piquer  les  malades  aux  talons,  fans  y  exci¬ 
ter  la  moindre  fenfation.  Ceci  s’accorderoit  très-bien  avec  la  lepre  de 
Peyjfonel. 

11.  Il  fe  fait,  dans  le  poil  des  malades,  un  changement  aftez  femblable 
à  celui,  que  j’ai  remarqué  ci-delfus  dans  la  lepre.  Les  cheveux  de  la  tête 
s’éclaircifient  &  fe  blanchiffent.  Le  poil  des  pieds ,  des  mains  &  des 
hanches  difparoît  entièrement.  11  fe  fait  aulfi ,  quoique  plus  tard ,  une  dé¬ 
pilation  totale  au  menton  &  aux  parties  honteufes.  Je  traduis  ainfi  la  fin 
du  vingtième  verfet  du  chapitre  XIX.  de  Job:  Je  deviens  chauve  fur  la  peau 
qui  couvre  encore  mes  dents. 

Cette  nouvelle  &  notable  analogie  avec  la  lepre  mérite  également  une 
attention  de  préférence. 

12.  Comme  tous  les  membres  pefent,  pour  ainfi  dire,  aux  malades,  & 
leur  font  à  charge,  comme  il  n’y  a  point  de  plaifirs  pour  eux,  la  mort  eft 
je  feul  bien  où  ils  afpirent:  &  en  ceci  cette  maladie  différé  beaucoup  de 
toute  autre ,  où  l’amour  naturel  de  la  vie  s’éteint  très-rarement.  Job  VL 
8-io.  VII.  15.  16.  X.  1.  XXIII.  ig. 

13.  La; 


(*)  De  Medicina  Aegyptiormn ,  L.  I.  c.  XIV.  pag.  56. 

W  Epbemfcrides  Nauirae  Curioforum  Dec.  annus  II.  feu  1683.  p.  8,. 
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13.  La  mort  effc  ordinairement  caufée  par  une  fuffocation  violente.  Je 
n’ai  jamais  lu,  que  cela  arrivât  dans  la  lepre.  (13)  Aretaeus  s'exprime  ainfi: 
Spirandi  vehemens  difficultas  :  fuffocationes  fiant ,  ac  fi  laqueo  flr angular entur, 
Hog  igitur  patto  nonmlli  vit  am  perdidermt ,  inextricabilem  fomnum  in  mortem 

dormientes ,  Job  VII.  15.  16. 

14.  L’Eléphantiafis  paffe  pour  contagieufe  :  &  pour  cette  raifon  on  re- 
léguoit  ceux, qui  en  étoient  atteints,  dans  des  lieux  inhabités.  Paul  d’Egine 
exagere  fans  doute  lorfqu’il  la  compare  à  la  pelle.  Nous  n’ofons  guere 
efpérer  en  Europe ,  que  l’on  puiffe  nous  donner  une  Differtation  fur  les 
autres  caufes  de  cette  maladie,  &  fur  le  mauvais  régime  qui  la  produit,  vu 
que  les  conjectures  des  voyageurs  ne  font  jufqu’ici  que  fe  contredire ,  &  ne 
font  point  des  plus  heureufes.  Il  s’agit  de  l’hiffoire  &  de  la  cure  de  l’Elé- 
phantiafis. 

Supplément. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  j’avois  envoyé  ces  queffions  avant  d’avoir  reçu 
l'ouvrage  de  Hillary .  Ce  que  j’appelle  ici  Eléphantiails  avec  Paul  d’Egine 
&  Aretaeus  de  Cappadoce,  cet  Auteur  le  rapporte  à  la  lepre,  &  le  nomme 
en  partie  la  lepre  des  Arabes,  en  partie  la  lepre  des  jointures,  (the  leprofiy 
of  the  Joints .)  Ainfi  la  plupart  des  queftions  que  je  viens  de  propofer,  ÖC 
même  la  maladie  de  Job ,  fe  rappporteront  encore  à  la  lepre. 

Mais  de  ces  deux  elpeces  de  lepre  il  diftingue  l’Eléphantiafis  proprement 
ainfi  dite  ou  cette  enflure  des  pieds  connue  dans  les  Indes.  Je  donnerai 
ici  un  court  extrait  de  fa  defeription,  qui  fervira  de  réponfe  préliminaire  à 

mes 


(13)  Hillary  parle  pourtant  d’une  voix  enrouée,  &  de  rêves  où  l’on  croit  fuffoqner ,  (p. 
32s.)  Il  parle  aufli  d’une  obftruétion  du  nez,  &  de  la  pourriture  de  fon  cartilage,  p. 
326.  (1.  1.)  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  fuffocation.  Sa  première  &  fécondé  efpece 
de  lepre  fe  terminent  par  une  petite  fievre.  Celfus  dit  la  même  choie  de  l’Eléphantiafis , 
&  les  Médecins  François  le  foutiennent  de  la  lepre  en  général. 
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mes  Ledteurs  Européens,  &  excitera  d’avantage  l’attention  des  voyageurs* 
en  les  mettant  au  fait  de  ce  qui  a  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet  en  Angle¬ 
terre  depuis  1759.  &  qui  n’étoit  point  parvenu  encore  dans  nos- contrées 
avant  leur  départ. 

L’Eléphantiafis  commence  par  un  friffon,  qui  furprend  l’homme  au  milieu 
de  la  fanté  la  plus  parfaite.  Il  dure  deux  à  trois  heures,  &  eft  accompagné 
de  maux  de  tête,  de  douleurs  de  reins,  d’un  mal  de  coeur,  qui  caufe  quel¬ 
quefois  des  vomiffements ,  &  des  douleurs  dans  l’une  des  aines ,  foit  dans  celle' 
qui  eft  à  la  droite,  ou  dans  celle  qui  eil  à  la  gauche,  mais  jamais dans  les  deux 
enfemble.  Au  frifTon  fuccede  une  forte  chaleur  de  20.  jufqu’à  48.  heures, 
&  même  au  delà:  pendant  ce  temps  là  il  furvient  quelquefois,  un  délire , 
&  la  glande  inguinale  va  toujours  en  groffiiTant.  Elle  devient  rouge  & 
dure,  elle  fe  gonfle,  &  depuis  cette  glande  defcend  le  long  de  la  cuiiTe  une 
raie  de  couleur  rouge  de  la  largueur  d’un  pouce.  Le  pied  s’enfle ,  s’en¬ 
flamme,  &  à  mefure  que  l’inflammation  augmente,  la  fievre  décroît:  elle 
pafle  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  &  même  plutôt.  Quand  cette  crife 
imparfaite  a  attiré  la  matière  peccante  dans  la  jambe,  le  patient  fe  porte- 
mieux:  mais  cela  n’eft  point  de  durée.  La  fievre  revient  tantôt  dans  un 
temps,  tantôt  dans  un  autre;  car  elle  ne  garde  point  de  périodes  réglés. 
Dans  les  deux  ou  trois  premières  années,  elle  reviendra,  par  exemple,  au 
bout  de  trois  ou  de  quatre  femaines,  mais  fans  obferver  un  temps  fixe.  Les  re¬ 
tours  les  plus  fréquents  que  Hillary  en  ait  vus,  étoient  quatre  accès  en  onze 
jours;  mais  quelquefois  *aufli  elle  a  tardé  quatre  à  cinq  mois.  K  chaque 
nouvel  accès  le  pied  malade  s’enfle  davantage,  &  l’enflure  defcend  de  plus 
en  plus  jusqu’aux  orteils.  Sa  peau  devient  rude,  la  membrane  celluleufe 
s’épaiflit,  fe  durcit,.  &  fe  convertit  prefque  en  cartilage.  La  peau  devient 
toujours  plus  épaifle,  il  s’y  forme  de  grandes  crevafles,  &  des  écailles  f 
qui,  loin  de  tomber,  augmentent  journellement  par  la  matière  vicieufe, 
qpi  ne  celle  d’en  pouffer  de  nouvelles  au  dehors  :  jusqu’à  ce  qu’erifin  ce  pied 
monflrueux  reflemble  à  un  pied  d’éléphant  ,  &.  n’eft  plus  qu‘un  fardeau 
pour  le  malade.  On  ne  fe  guérit  pas  même  de  la  maladie  par  l’amputa¬ 
tion  de  ce  pkd  inutile  &  incommode,  car  alors  la  matière  morbifique  fe.- 
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jette-  dans  l’autre  pîed.  On  peut  viyre  vingt  ans  avec  cet  accident,  &  dans 
les  intervalles  de  la  fievre,  oii  a  de  l’appétit,  des  feiles  réglées,  &  les 
autres  fécrétions  naturelles. 

Hillary  n’a  jamais  vu  d’exemple  que  les  deux  jambes  fe  foient  enflées  à  la 
fois,  mais  bien  que  cette  maladie  a  gagné  le  crâne,  la  nuque  du  cou,  les 
oreilles,  l’épine  du  dos,  &  ainfi  du  relie. 

Il  a  fait  diflequer  une  jambe  coupée,  &  ce  qu’il  y  a  obfervé  me  paroît 
diltinguer  eflentiellement  l’Eléphantiafis  de  là  lepre.  La  peau  fcabreufe 
&  écailleufe  avoit  beaucoup  d’épaifleur,  fes  petits  vaifleaux  fanguins  étoient 
fort  élargis,  la  membrane  adipeufe  extraordinairement  épaifle,  quoique 
le  relie  du  corps  fût  maigre  :  fur  la  jointure  des  chevilles  elle  avoit  deux 
pouces  de  grolfeur,  &  ailleurs  un  pouce  &  demi.  Quand  on  la  coupoit, 
elle  étoit  luifante  comme  de  la  graille  de  porc,  ou  plutôt  comme  du  lard 
falé.  Les  cellules  de  cette  membrane  étoient  tendues  &  remplies  d'une 
fubltance  huileufe,  graflfe  &  femblable  à  de  la  gelée.  Au  milieu  du  pied 
fur  les  os  &  les  jointures,  elle  étoit  à  deirji  cartilagineufe.,  &  pendant  la 
diflfeélion ,  elle  faifoit  entendre  une  efpece  de  crépitation,  ou  de  grince¬ 
ment.  Les  membranes  des  veines,  aufii- bien  que  des  arteres  étoient  con- 
fidérablement  tendues,  en  forte  que  les  rameaux  des  arteres,  qui  font  les 
plus  petits  dans  Tétât  naturel,  étoient  ici  devenus  de  très  grands  vaifleaux, 
&  que  le  Chirurgien,  en  coupant  la  cuifle,  fe  vit  obligé  de  coudre  de 
fon  aiguille  douze  de  ces  rameaux,  bien  que  la  cuifle  fût  coupée  ,  & 
que  la  tumeur,  où  les  vaifleaux  étoient  le  plus  tendus,  ne  s’étendît  point¬ 
ai!  deflùs  de  la  rotule.  Ainfi  les  vaifleaux  étoient  tendus  jufques  dans 
la  cuifle  même,  où  cependant  on  ne  remarquoit  aucune  tumeur.  L’ar¬ 
tère  étoit  très,  forte  à  l’endroit  où  on  l’avoit  coupée ,  &  le  nerf  poplitaira 
(riçrms  popliteus )  d’une  grofleur  extrême,  foit  que  cela  fût  ainfi  par  catife' 
naturelle,  foit  que  fes  membranes  fe  fuflent  épaifiies  par  la  maladie.  Les 
mufcles ,  les  tendons-,-  les  os  n’étoient  point  endommagés,  &  fe  trou- 
voient  parfaitement  foins ,  même  fous  les  abfcès. 

Peut-être  que.  cette  defcripdcn  complette  rend  mes  queflions  fuperflues, 
entant  quelles  concernent  les  pieds  enflés  des  Indiens:  mais  non  entant 
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qu’elles  ont  pour  objet  l’Eléphantiafis  d 'Aretacus,  c’efbà  dire  le  iepre  de 
la  plus  mauvaife  efpece. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XXXVIII. 

Du  Manati ,  du  t^fiD  >  &  des  Sirènes. 

Ma  huitième  queflion  regardoit  déjà  le  g»nn»  dont  la  peau  faifoit  la 
defniere  couverture  du  Tabernacle,  &  étoit  auffi  employée  pour 
des  chauffures.  (*)  Mais  je  dois  donner  une  nouvelle  occupation  aux 
voyageurs  pour  l’explication  de  ce  terme,  &  c’eft  Mr.  Schloezer,  no* 
tre  ami  commun,  &  dont  l’amitié  nous  eft  fi  précieufe,  qui  m’y  engage. 
En  lifant  une  Diflertation  de  feu  Mr.  Hafe,  (**)  d  ltii  a  paru  très-vraifem- 
blable,  que  le  £^nn  étoit  le  Manati  ou  la  Sirene.  Je  dois  convenir  ,  que 
cette  idée  m’échappa  lorfque  je  compofois  mon  hutieme  Article,  &  que 
même  je  ne  me  la  fuis  point  rapellée  en  traitant  cette  matière  dans  mes  Le¬ 
çons.  Les  écrits  de  feu  Mr.  Hafe  font  fi  pleins  de  conjectures  purement 
ingénieufes,  &  d’explications  fingulieres  du  Texte  Hébreu,  prifes  des  lan¬ 
gues  les  moins  analogues  avec  la  langue  hébraïque,  ou  fondées  fur  des  trans¬ 
portions  &  des  changements  de  lettres,  que  je  n’aime  point  m’occuper  à 
les  lire;  &  ainfi  cette  opinion  enfevelie  fous  un  tas  d’étymologies  arbitrai¬ 
res,  quoique  neuve  ,  &  quoique  pour  la  vraifemblance  elle  l’emporte  de 
beaucoup  fur  celle  de  Sèbaïd  Rau ,  a  pu  aifément  m’échapper.  J’en  dois 
donc  uniquement  la  connoiffance  à  Mr.  Schloezer  ;  qui  lui  a  donné  plus  de 
jour  &  de  probabilité  dans  trois  pages ,  que  Hafe  dans  cent  &  huit. 

Cepen- 


(*)  Ezéch.  XVI.  10. 

V*)  La  huit.  &  neuvième  Differtation  de  la  Sylloge  Differtationum  £P  QbfervHiionum  Phih - 
logicarum ,  publiée  à  Breme  1731. 
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Cependant  pour  approcher  de  plus  près  de  la  certitude,  je  vais  propofer 
encore  quelques  queftions  fur  le  Manati,  &  je  prie  nos  voyageurs  d’y  ré¬ 
pondre. 

1)  Quel  efl  le  vrai  nom,  le  nom  propre, que  les  Arabes, qui  habitent 

les  bord  de  la  mer  rouge,  donnent  au  Manati ?  Je  foupçonne 
qu’on  le  découvrira  entre  autres  fous  le  nom  de  ô-lr*  0L1 

&  Eléphant  de  mer. 

Mais  n’a-t-il  pas  encore  d’autres  noms  arabes  outre  celui-ci?  &  s’ap¬ 
pelle-t-il  en  particulier  ou 

2)  Les  Arabes  le  comprennent- ils  fous  le  nom  de  Dauphin,  ou  de 

Delphin ,  <3),  emprunté  du  Grec,  &  que  les  vocabulaires 

arabes  donnent  comme  la  traduction  de  ?  C’elt  ce  que  con¬ 

jecture  Mr.  Schloezer,  fondé  fur  deux  raifons.  Premièrement  le 
Dauphin  proprement  dit  &  le  Manati  fe  refîemblent  aflez ,  pour  que 
des  peuples, qui  ne  font  point  verfés  dans l’Hiftoire Naturelle, aient 
pu  les  confondre:  ils  ont,  par  exemple,  l’un  &  l’autre  une  efpece 
de  mains,  prefque  femblables  aux  mains  humaines ,  entre  lesquel¬ 
les  ils  foutiennent  leurs  petits:  ils  ont  les  mammelles,  dont  ils  les 
allaitent,  comme  celles  de  nos  femmes: ils  ont  tous  deux  un  amour 
très-tendre  pour  leur  progéniture,  &  ainli  du  reite.  En  fécond 
lieu  les  Arabes  nomment  le  Dauphin  Porc 

de  mer.  Or  le  Manati  reflemble  beaucoup  au  porc  par  la  hure,  le 
grouin,  &  les  défenfes. 

3)  Nous  n’avons  point  encore  d’eltampe  du  Manati,  à  laquelle  nos 
Savants  Européens  voudraient  fe  lier  entièrement.  Mr.  le  Profes- 
feur  Forskàl  fe  fouviendra  peut-être  de  celle,  qui  fe  trouve  dans  les 
Voyages  de  Léguât ,  que  l’on  eltime  être  la  meilleure.  ,  S’il  la  croit 
hdelle,  ma  demande  fuivante  devient  inutile,  hors  de. là  je  fouhai- 
terois,  qu’il  nous  apportât  un  deflein  exaCt  du  Manati. 

4)  On  a  prétendu  voir  une  grande  reffemblance  entre  l’homme  &  le 
Manati.  Peut  être  que  tout  cela  elt  fondé  dans  l’imagination  des 

voyay 
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voyageurs,  qui,  frappée  des  mammelles  &  des  mains  humaines,  a 
ajouté  les  autres  traits  de  reiïemblance.  Au  moins  le  vifage  du 
Manati,  tel  qu’il  elt  figuré  dans  les  Voyages  de  Léguât ,  n’a  t-il 
rien  qui  tienne  de  l’homme.  Et  cette  même  eflampe  s’accorde 
tres-mal  avec  le  récit  de  ceux  qui  prétendent,  que  la  Sirene  a  les 
parties  de  la  génération  fi  femblables  à  celles  d’une  femme,  que 
l’on  a  vu  des  Arabes  s’engager  avec  elle  dans  un  commerce  crimi¬ 
nel.  Je  prie  cependant  nos  voyageurs  de  jetter  un  coup  d’oeil  fur 

i  * 

les  traits  de  reiïemblance  ,  que  le  Manati  pourroit  avoir  avec 
l’homme. 

5)  Je  recommande  auffi  à  leur  attention  la  conjeéture  douteufe  de  Æn\r- 
fon ,  que  nous  ne  connoilTons  que  depuis  peu.  11  penfe  que  cet 
animal,  à  qui  jufqu’ici  on  n’a  donné  que  les  deux  pieds  de  devant, 
a  encore  deux  pieds  de  derrière ,  mais  fort  petits ,  &  tellement  liés 
à  la  queue,  que  l’on  ne  fauroit  les  reconnoître  fans  le  fecours  de 
l’Anatomie. 

6)  De  quelle  grandeur  efl  le  Manati? 

7)  Que  l’on  fe  ferve  de  fon  cuir  pour  des  chauflures,  c’eft  ce  que  les 
voyageurs  ont  fuffifamment  obfervé.  Mais  auroit-il  été  également 
propre  pour  faire  la  couverture  fupérieure  du  Tabernacle,  laquelle 
étoit  expofée  à  la  pluie,  vu  que  les  relations  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  voyageurs  afiurent,  que  cette  peau  ne  refifte  point  à  l’hu¬ 
midité?  Les  Arabes  s’en  fervent-ils  pour  couvrir  leurs  cabanes? 

8)  Il  y  en  a  qui  croient,  que  le  Manati  adonné  lieu  à  la  fable  des 

Sirenes.  Si  cela  étoit  vrai ,  je  voudrois  favoir,  fi  le  Manati  a  une 
voix  •;  &  fi  les  Sirenes  font  partie  de  la  mythologie  arabe.  Je 
fais  que  l’on  y  trouve  des  voix  incorporelles,  qu’on  entend  fur 
terre  &  dans  le  défert,  &  le  mot  fignifie  quelquefois  l’é¬ 

cho  ,  d’autres  fois  une  de  ces  voix  fans  corps,  tantôt  un  oifeau 
dont  les  cris  demandent  vengance  pour  du  fang  répandu,  tantôt 
lame  féparée  du  corps;  mais  je  n’ai  pas  encore  découvert  dans 
leurs  fables  des  Sirenes  aquatiques ,  proprement  ainfi  nommées. 

Cepen- 
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Cependant  les  Septante  Interprètes  traduifent  allez  fouvent  par 
le  mot  hébreu  CD’jn  (*),  ou  celui  de.  mjP  HD  3  (**).  Et  ce  qui  me 
paroît  le  plus  fingulier , c’elt  que  dans  tous  les  endroits  des  Prophètes, où  il 
y  a  ïeiç?»ef,  le  tradu&eur  arabe,  qui,  fans  le  fecours  du  texte  original  hé¬ 
breu  ,  n’a  travaillé  que  d’après  le  Grec  ,  place  les  mots  l^jUI 
ÇBanath  el  Auvi )  ,  animal  très-connu  dans  l’Orient,  &  dont  il  fera  d’autant 
plus  facile  d’avoir  des  nouvelles,  en  le  nommant  par  fon  nom  arabe,  que 
ce  nom  fe  rencontre  très-frequemment  chez  les  Ecrivains  de  cette  nation. 
Les  Grecs  l’appellent  Thoës  ,  &  les  Perfans  ( Schagal ),  Bochart 

en  a  recueilli  plufieurs  particularités  dans  la  première  partie  de  fon  Hiero- 
zoicon ,  Lib.  III.  c.  XII.  Mais  d’où  vient  que  l’Arabe  l’emploie  pour  tra¬ 
duire  le  mot  de  Eagijvey?  Seroit-ce  parceque  c’efi.  l’opinion  en  Arabie,  que 
le  Banat  h -El- Auvi ,  enforcelle  les  poules  qu’il  guette,  &  les  force  de  tomber 
dans  fes  griffes  du  haut  des  poutres  ou  des  branches  d’arbres ,  où  elles  font  per¬ 
chées?  Ou  feroit-ce  comme  quelques-uns  le  prétendent, que  fes  hurlements 
approchent  de  la  voix  humaine?  Les  Arabes  ont-ils  une  fable  qui  porte, 
que  les  cJjUl  oLc?  appellent  les  Bergers  par  leurs  noms  ,  &  que  par 
là  ils  peuvent  les  féduire  (f)?  Ou  enfin  ce  mot  oU>  fignifie-t-il 

encore  chez  les  Arabes  quelqu’ autre  chofe  de  fabuleux,  hormis  cet  animal? 

t  *'  -  ,  , 

I  ■  ’•  » 

XXXVIII. 

Des  Thoës ,  ou  des  çijU)  ç>Lc>  £?  de  ÏHyene . 

Il  nous  manque  encore  une  defcription  &  une  délinéation  fatisfaifante  de 
ces  Thoës ,  dont  je  viens  de  parler ,  nommés  en  Arabe  l ûU> 

&  en 


(*)  Es.  XXXIV.  13.  XLIII.  20.  Job  XXX.  29. 

(**)  Es.  XIII.  21.  Jér.  L.  39.  (al.  XXVII.  3 P-)  Mich.  !•  *• 
(t)  Voyez  l’article  fuivant  no.  5. 
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ôz  en  Hollandois  ’  Jakhalfen.  Car  quoique  Bochart  en  ait  traité  fort 
au  long,  d’après  les  auteurs  arabes,  (Hieroz.  P.  I.  L.  III.  c.  12.)  il  n’a 
point  contenté  les  Naturalises,  vu  que  ces  auteurs  ne  font  pas  allez  métho¬ 
diques,  &  qu’en  s’en  rapportant  à  leur  témoignage,  on  risque  fouvent  de 
s’égarer  avec  eux  dans  les  labyrinthes  de  la  Fable,  auffi  long-temps  que 
l’on  n’a  pas  été  à  portée  de  voir  foi  même  cet  animal. 

il  eft  vrai  que  Kampfer ,  fous  le  nom  perfan  ,  en  a  donné  le 

deffein  dans  fes  Amoenitates  exoticae;p.  40 6.  &  l'on  en  trouve  encore  de  plus 
belles  &  de  plus  correctes  dans  le  Voyage  des  Indes  Orientales  de  Nien¬ 
hof:  0 Zee-  en  Land  Reize  daor  O oß- Indien  p.  181.  &  293.)  mais  je  vois  anffî 
que  celles-là  même  ne  fatisfont  point  encore  les  curieux  de  l’Hiffoire  Na¬ 
turelle.  Kolbe  n’a  voulu  voir  dans  cet  animal  que  notre  renard  croifé  ordi¬ 
naire.  Peut-être  eff-ce  cette  raifon,  peut-être  auffi  eft-ce  le  défaut  de  ca¬ 
ractères  méthodiques,  qui  la  fait  entièrement  omettre  à  Linnacns.  Cela 
étant  ,  une  defeription  &  délinéation  nouvelle  d’un  animal  auffi  célébré 
ne  feront  point  inutiles.  Je  prie  encore  nos  voyageurs  de  s’occuper  fur- tout 
de  ce  que  je  vais  leur  propofer. 

1)  11  faudroit  d’abord  vérifier  toute  la  relation  de  Bochart. 

2)  11  faudroit  nous  inftruire,  fi  le  Thos  différé  du  renard  croifé,  & 
comment  il  en  différé. 

3)  Il  faudroit  examiner,  fi  l’hiffoire  du  Thos  ne  pourroit  pas  éclaircir 

celle  des  renards  de  Samfon  ,  qui  au  premier  afpcêt  paroît  fi  incroya¬ 
ble.  C’eff  ce  que  Bochart  a  déjà  infinué,  (Hieroz.  P.  I.  p.  855.)  &  en 
attendant  que  j’apprenne  la  décifion  des  voyageurs ,  cette  conjecture  me 
paroît  très-vraifemblable,  d’autant  plus  que  les  Perfitns  nomment  cet  ani¬ 
mal  ,  &  que  les  renards,  dont  parle  David  ,  (Pf.  LXIil.  n.  ) 

ne  fauroient  être  autre  chofe  que  les  Schagals  ,  (  Jakhalzen ) ,  qui  font 
avides  de  cadavres  humains,  au  point  de  les  déterrer  dans  les  tombeaux. 
La  grande  quantité  des  renards  pris  par  Samfon  femble  devoir  détourner 
nos  penfées  de  defiiis  le  renard  ordinaire,  &  nous  conduire  à  croire,  qu’il 
s’agit  de  ces  animaux  qui  s’attroupent  par  centaines ,  ôz  qui ,  fi  on  leur  at¬ 
tachait  des  flambeaux,  cauferoient  dans  les  champs  un  incendie  qu’on  ne 

pour- 
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pourroit  éteindre,  précifément  à  caufe  qu’ils  fe  tiennent  ferrés  les-uns  au¬ 
près  des  autres. 

4.  Pour  approcher  cependant  encore  de  plus  près  de  la  certitude,  il  fau- 
droit  favoir,  fi  les  Thoës  font  plus  faciles  à  prendre  que  les  renards.  Bus* 
bek  raconte,  que  cet  animal,  s’étant  gîiffé  dans  les  tentes  ou  dans  les  mai- 
fons  pour  voler,  fe  trahit  par  les  cris  imprudents,  qu’il  jette  dès  qu’il  entend 
au  dehors,  fût-ce  même  dans  un  grand  éloignement,  le  cri  d’un  autre  ani¬ 
mal  de  fon  efpece.  Cela  étant,  il  me  femble  qu’il  ne  feroit  pas  bien  mal¬ 
ade  de  l’attraper.  Il  s’agiroit  pourtant  encore  de  favoir ,  fi  c’ell  un  ani¬ 
mal  fort  mordant.  Les  bêtes  de  Samfon  dévoient  plutôt  être  timides, quoi- 
qu’en  même -temps  elles  duffent  être  pourvues  d’aflez  bonnes  dents, 
pour  s’en  fervir  lors  qu’elles  étoient  irritées  par  la  douleur  &  l’angoifTe  de 
la  brûlure,  &  pour  fe  défendre  contre  ceux  qui  auroient  voulu  les  arrêter, 
pour  leur  ôter  les  brandons.  Elt-ce  là  le  naturel  des  oûo? 

5)  Les  Européens  ne  confondent-ils  pas  fouvent,  dans  leurs  relations, 
les  Thoës  avec  l’Hyene  (£**0)  qui  leur  reffemble  fi  peu? 

Cela  pourroit  d’autant  plus  aifément  arriver,  que  ce  font  deux  animaux 
étrangers,  qui  fe  font  fait  connoître  pour  la  première  fois  aux  Européens 
par  leur  avidité  de  chair  humaine ,  &  par  leur  coutume  de  fouiller  les  tom¬ 
beaux.  Je  crois  même  avoir  remarqué  cette  confulion  (*)  dans  Pline,  qui 
au  fujet  de  l’Hyene  s’exprime  ainfi  :  Malta  praeterea  mira  traduntur ,  fed 
maxime  fermonem  humanum  inter  pafiorum  flahula  ajjimulare ,  nomenqae  alicu- 
jus  addifcere ,  quem  evocatum  foras  laceret .  (Lib.  VIII.  c.  XXX.  ou  §.  44.) 
Dans  cette  fable  les  Thoës ,  dont  les  cris  ont  quelque  chofe  d’approchant  de 
la  voix  humaine,  me  parodient  manifeflement  confondus  avec  les  Hyenes, 
qui  ont  allez  de  courage  pour  attaquer  les  hommes.  Et  fi  l’on  a  imaginé 
cela  au  fujet  des  Thoës ,  ils  ont  aifément  pu  recevoir  chez  les  Grecs  le  nom 

de 


(*)  B  o  ch  art  (lîieroz.  P.  1.  p.  832.) -cite  Héfychius,  qui  dérive  la'naiffance  des  Thoës  de 
l’accouplement  du  loup  avec  l’Hyene. 
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de  Sirenes,  dont  j’ai  parlé  à  la  fin  de  l’article  37.  Quant  aux  Hyertes,  je 
tiens  de  perfonnes  qui  ont  vu  ces  animaux  en  vie, que  leur  voix  n’a  aucune 
conformité  avec  la  voix  humaine,  qui  eût  pu  donner  lieu  à  cette  fiction. 

Voici  comment  Pline  continue  :  — -  * - *  — -  &  quibusdam 

viagicis  artibus  omne  animal  quoi  ter  Inftraverit ,  in  veftigio  haerere.  Ceci 
refïemble  encore  beaucoup  à  ces  contes  arabes  fur  les  ,  que 

Bochart  a  tranfcrits. 

6)  En  cas  que  mon  foupçon  fût  vérifié,  les  Savants  Européens  auroient 
beaucoup  d’obligation  à  nos  voyageurs ,  s’ils  attribuoient  à  chaque  animal 
ce  qui  lui  eft  propre,  &  s’ils  nous  apprénoient  quel  récit  ou  quel  conte  re- 
garde  les  Thoës,  &  quel  autre  a  pour  objet  l’Hyene;  quelles  font  les  pro¬ 
priétés  diftinétives  de  ces  animaux  ;  6c  même  en  quoi  ils  font  oppofés 
Tun  à  l’autre.  Cela  nous  vaudra  peut-être  plufieurs  nouveautés  touchant 
l’Hyene. 

7.)  J’ai  vu  la  figure  de  l’Hyene  dans  Bellonius.  (*)  Elle  y  eft  représentée 
6c  décrite  comme  un  animal  aquatique.  Il  ne  la  nomme  pas  Hyene,  mais 
loup  marin,  ( Lupus  marinusd)  Mais  fa  figure  reffemble  trait  pour  traita 
celle  qu’a  donné  Kaempfer,  auffi  bien  qu’à  l’Hyene  vivante  que  Mr.  le  Prc- 
feffeur  Buttner  a  vue.  Je  n’ai  lu  dans  aucun  Voyageur  que  l’Hyene  fe  plaife 
dans  les  eaux;  mais  voici  ce  qu’en  dit  Bellonius,  quoiqu’il  y  ait  d’autres 
fauffetés  mêlées  à  ce  récit.  Amphibium  eft  animal  pifcibus  magna  ex  parte 
famem  exfaturans.  Si  ce  fait  étoit  conftaté  par  nos  voyageurs ,  s’il  fe  trou- 
voit  feulement,  que  l’Hyene  habite  les  bords  de  l’eau,  &  qu’elle  fait  na¬ 
ger:  je  croirois  que  la  fable  grecque  des  Sirenes  eft  fondée  fur  ce  que  l’on 
a  confondu  l’Hyene  avec  les  Thoës  ;  6c  que  la  Verfion  a  très-bien  rendu  le 
mot  de  lutfvèç  par  celui  de  qJjUl 


(*)  Bellonii  de  Aquatilibus  Libri  II.  p.  33.  34.. 
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De  l’Or  des  autres  métaux  d’Arabie . 

T  ’Or  d’Arabie  eft  fi  fort  vanté  non-feulement  clans  l’Ecriture  Sainte ,  mais 
encore  par  les  Auteurs  Grecs  ,  qu’il  mérite  une  attention  particu¬ 
lière. 

1)  Trouve- t-on  encore  aujour  d’hui  en  Arabie  une  quantité  d’or  confidé- 
rable?  Ou  bien  ce  pays  là,  comme  le  foupçonnent  quelques-uns  de  mes 
amis,  eft-il  fi  pauvre  en  Or,  qu’il  faut  croire  que  l’Or  de  l’Arabie,  autre- 
fios  fi  célébré,  n’y  a  point  été  trouvé,  mais  qu’il  y  a  été  transporté  des  In¬ 
des  ou  de  l’Afrique? 

2)  Quelles  font  les  contrées  de  l’Arabie  les  plus  fertiles  en  or?  Et  quelle 
eft  la  conflitution  de  ces  contrées  par  rapport  aux  montagnes,  aux  ruifleaux, 
6c  au  terroir  ?  &c. 

3  J  Comment  fait-on  pour  trouver  cet  or?  Sont- ce  des  grains  d’or,  que  les 
torrents  détachent  6c  amènent  des  montagnes?  ou  le  creufè-t  on  dans  des 
mines  ? 

4)  Si  c’cft  le  premier,  comme  je  fuis  porté  à  le  croire,  (yQ  je  ferofs 
curieux  de  voir  une  defcription  du  cours  de  ces  torrents.  Je  foupçonne 
que  l’Arabie  eft  propre  à  raffembler  le  fable  d’or,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  torrents,  qui  ne  coulent  que  dans  certains  temps,  6c  qui  fur- 
tout  en  temps  de  pluie  inondent  des  vallées,  qui  n’ont  point  d’écoulement. 
Car  il  faut  que  ces  torrents  charient  l’or,  qu’ils  ont  emporté  des  montagnes, 
dans  des  lieux  où  il  s’accumule  en  quelque  façon,  6c  s’offre  dans  les  temps 

fecs 


(*)  Il  eft  dit  au  livre  de  Job,  Ch.  XXII.  24.  //  mettra  de  l'or  fur  la  poußicre , 

dance  de  l'or  fur  les  rochers  des  torrents ,  ou  des  vallées.  Ce  qui  parole  être  la  deferip1- 
tioa-  d’une  contrée  abondante  en  fables \l’or. 
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fecs  à  ceux  qui  le  cherchent.  Au  contraire  les  torrents  qui  coulent  tou¬ 
jours,  &  qui  par  conféquent  fe  déchargent  dans  de  grands  fleuves  ou  dans 
la  mer,  entraînent  trop  loin  le  fable  d’or  qu’ils  peuvent  charier,  &  l’en¬ 
foncent  dans  les  eaux  plus  profondes,  ou  dans  le  limon.  Ce  n’eft  donc 
que  tout  près  de  leur  fource,  que  par  un  lavage  penible  &  peu  lucratif  on 
peut  arracher  à  ces  ruifleaux  une  partie  des  tréfors ,  qu’ils  roulent  dans  leur 
fein.  Je  crois  remarquer  en  général ,  que  les  pays  fort  riches  en  fable  d’or 
ont  pour  l'ordinaire  un  terroir  aride;  &  des  torrents,  qui  fe  perdent  dans 
des  vallées  fans  écoulement,  font  une  fuite  naturelle  de  cette  aridité. 

5)  Mais  l’Arabie  a-t-elle  aufli  quelques  mines  d’or?  Ce  qui  me  le  feroit 

préfumer,  c’efl;  la  traduction  du  mot  que  Golius  a  tranfcrite  du 

Gaur:  Aurum  purum,  quod  plant  ae  injiar  prodit ,  non  ex  lapidibus  eruitur.  En 
ce  cas  je  fouhaiterois  une  defcription  de  ces  mines,  &  de  la  maniéré  de  les 
exploiter.  Renferment-elles  ,  par  exemple  ,  l’or  pur,  diiïemé  dans  les 
pierres?  ou  le  tire- 1  on  d’autres  métaux? 

6)  Les  Hifjoriens  Grecs,  qui  vantent  une  partie  de  l'Arabie  pour  fon 
abondance  en  or ,  difent  en  même-temps  qu’en  partie  le  fer  y  efl:  fort  rare , 
&  en  exagèrent  la  difette,  Mais  ell-il  du  moins  vrai  que  l’Arabie  heureufe 
11e  produife  point  de  fer,  ou  en  produife  fi  peu?  &  quels  font,  outre  l’or, 
les  autres  métaux  qu’elle  engendre? 

7)  N’eft-il  pas  polflble  d’y  tro.  ver  des  traces  de  la  Platinna? 

8)  Quel  efl  le  fens  le  plus  propie  du  mot  arabe  ,  en  hébreu  niîTTi* 

lors  qu’il  efl  queftion  de  mines?  N’efl-ce  pas  un  certain  alliage  de  métaux 
où  le  cuivre  domine?  Le  terme  fignifie-t-il  jamais  ce  que  nous  ap¬ 

pelions  en  Allemand,  Erzt ,  c’efl-à-dire ,  minera  metalli  ?  Et  fi  l’on  répond 
non,  comment  faut-il  expliquer  le  paiïage  du  Deutér.  Ch.  VIIL  9.  ?  Seroit- 
ce  que  dans  les  fonderies  on  ne  féparât  pas  le  cuivre  des  autres  métaux,  & 
que  par  là  on  en  tirât  une  efpece  d’airain  de  Corinthe,  QAes  Corintbium  ?) 

9) .  Le  pays  d’Ophir,  d’après  ce  qui  en  efl  dit  Gen.  VIII.  9.  1.  paroît 
avoir  été  fitué  dans  l’Arabie  elle-même,  &  du  moins,  félon  la  defcpription 
qu’en  donne  Moyfe,  ne  fauroit-on  le  chercher  au  delà  de  la  mer,  par  con¬ 
féquent  ni  dans  l’islc  de  Ceylon,  ni  en  Afrique.  Quelle  région  de  l’Ara¬ 
bie 
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bie  a  le  plus  de  droit  à  paffer  pour  cet  Ophir  fi  fameux  pour  Ton  or ,  dont  l’a¬ 
bondance  lui  a  fait  donner  fon  nom?  Je  prie  en  général  Mr.  le  Profeffeur 
de  Haven  d’examiner  foigneufement  tout  le  paffage  de  Moyfe,  (Gen.  X. 
26-30.)  &  d’y  répandre,  relativement  à  l’habitation  de  ces  anciens  peuples 
arabes ,  plus  de  jour  que  n’a  fait  Bochart. 

10.)  Dans  ce  même  paffage  il  elt  fait  mention  du  pays  de  Chavila ,  qui 
pourrait  bien  11’être  pas  le  Chavila  fi  connu  &  voifin  de  la  Palefiine.  Je 
le  prendrois'plutôt  pour  cet  autre  Chavila  que  le  Pifchon  entoure  de  fes 
eaux,  &  qui  efl  fi  fort  célébré  pour  l’excellence  de  fon  or.  Gen.  II.  11. 
12.  Ce  Pays  mérite  d’être  examiné  par  préférence.  Je  me  bornerai  ici  à 
demander,  fi  le  Pifchon  ne  pourrait  pas  être  le  fleuve  Indus ,  &  le  Chavila 
un  pays  arrofé  par  ce  fleuve?  c’eff  à-dire  fi  les  Arabes  donnent  encore  au- 
jour  d’hui  les  mêmes  noms,  l’un  à  ce  fleuve,  &  l’autre  à  une  partie  de  la 
contrée?  Mais  je  reviendrai  plus  bas  à  ces  queftions  géographiques,  & 
j'entrerai  dans  un  plus  grand  détail. 
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XL. 


Des  vallées  eu  il  fe  forme  dans  les  temps  de  pluie  des  amas  d'eau ,  para 

qu'elles  n'ont  point  d'écoulement. 


Ia  quatrième  période  de  la  queffion  précédente  me  conduit  à  en  propo- 

-J  fer  une  nouvelle,  qui  efl  déjà  recommandée  aux  voyageurs  dans  le 

28e.  §.  de  l’fnftruêtion  royale.  Je  prends  la  liberté  de  la  mettre  dans  un 
plus  grand  jour,  &  de  rapporter  ce  qui  me  rend  curieux  de  connoître  le 

propre  de  quelques  Vallées  Arabes,  Mais  il  me  faut  reprendre  la  chofe  de 
plus  haut,  commencer  par  une  controverfe  fur  l’IIifioire  du  Globe. 

Un  de  mes  amis  croit  découvrir  dans  la  difpofition  de  la  furface  exté¬ 
rieure  de  la  Terre  un  ordre  &  une  fageffe,qui  ne  fauroit être  1  ouvrage  delà 
Nature ,  gouvernée  par  la  Providence  univerfelle ,  mais  qui  annonce  1  action 

immédiate  du  Créateur,  qui,  fans  le  fecours  des  caufes  fécondés,  aurait 

dès; 
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des  le  commencement  arrangé  la  furface  de  la  Terre  de  la  maniéré,  qui 
devoir  nous  être  la  plus  avantageuse.  C’eft  ce  qu’il  oppofe  à  une  opinion, 
que  j’ai  avancée,  &  qui  revient  à  ceci.  Il  me  paroît  vraifemblable,  que 
la  Terre,  Sortie  des  mains  de  Dieu,  a  demeuré  long-temps  Submergée  fous 
les  eaux,  mais  que  les  continents  que  nous  voyons  aujourd’hui,  ont  été 
élevés  par  un  embrafement  foutcrrein  au  deSTus  du  niveau  de  la  mer,  qui 
couvroit  le  tout.  Je  n’allegue  point  ici  les  preuves  de  cette  opinion ,  on  en 
trouvera  le  précis  dans  ma  remarque  81.  fur  le  Traité  de  la  Poéfie  des  Hé¬ 
breux  par  Lowth.  (Praeleftiones  de  Poe'ß  Hebr.')  On  voit  d'ailleurs ,  que 
l’obje&ion  de  mon  ami  ne  me  regarde  point  en  particulier,  mais  qu’elle 
porte  contre  tous  ceux,  qui  attribuent  à  des  caufes  naturelles  les  inéga¬ 
lités  obfervables  fur  la  furface  du  Globe  terreSlre. 

Une  des  marques  la  plus  frappante  de  fagcSTe ,  qu’il  trouve  dans  l’arrange¬ 
ment  de  cette  furface,  c’eSt  que  les  vallées,  celles  fur-tout  qui  font  Situées 
fur  des  hauteurs,  ont  des  ouvertures  par  où  les  eaux  peuvent  s’écouler , 
fans  quoi  elles  feroient  bientôt  inondées  par  les  pluies  &  les  torrents.  Les 
montagnes  du  Hartz  lui  ont  fourni  cette  obfervation. 

Or  il  me  femble  déjà  pour  plus  d’une  raifon ,  que  cela  n’exige  point  l’in¬ 
tervention  immédiate  du  Créateur,  mais  que  ce  pourroit  être  l’ouvrage  de 
la  Nature. 

Une  vallée  fans  ouverture  &  fans  écoulement,  &  dans  laquelle  fe  feroit 
des  amas  d’eau,  feroit  un  lac;  or  nous  en  avons  de  différente  grandeur 
depuis  la  Mer  Cafpienne  jufqu’au, moindre  étang,  nous  en  avons  fur  les 
montagnes  auffi-bien  que  dans  les  plaines.  Et  nous  en  avons  d’autant 
plus  dans  un  pays,  que  ce  pays  eff:  moins  peuplé,  pourvu  que  d’ailleurs 
il  foit  humide  &  fon  terrein  inégal  :  au  contraire  nous  en  avons  moins  en 
Allemagne  en  deçà  de  l’Elbe,  où  la  grande  population  nous  a  appris  depuis 
dix  fiecîes  à  être  avares,  pour  ainfi  dire,  de  chaque  pouce  de  terre,  &  à 
transformer  en  vallées  feches  par  des  écoulements  artificiels  beaucoup  de 
lacs  fitués  fur  des  hauteurs.  Ainfi  quand  je  vois  une  vallée  dont  les  eaux 
fe  déchargent  dans  la  plaine  ,  je  ne  m’en  étonne  point:  fans  cette  décharge 
la  vallée  feroit  ce  que  font  mille  autres  vallées ,  elle  feroit  un  lac. 

Mais 
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Mais  je  viens  au  point  capital  de  ma  queftion.  Je  crois,  que,  dans  un. 
*  pays  où  il  pleut  beaucoup,  les  eaux  de  toutes  les  vallées,  placées  fur  des 
montagnes  ou  fur  des  hauteurs,  &  par  conféquent  au  deflus  d’autres  en¬ 
droits  voifins,  doivent  par  laps  de  temps  rompre  de  nécefîité  la  digue  dont 
les  montagnes  les  environnent ,  &  fe  pratiquer  des  écoulements.  Ces  val¬ 
lées  font  inondées  par  des  torrents  qui  s’y  précipitent,  ou  bien  par  des 
pluies.  De  deux  ehofes  l’une:  ou  les  vallées  fe  rempliffent  ou  non  jufqu’à 
déborder.  Dans  le  premier  cas,  l’eau  qui  s’écoule,  emporte  toujours  une 
portion  de  terre ,  &  creufe  par  là  de  plus  en  plus  fon  canal.  Quand  au 
bout  de  plufieurs  milliers  d’années  ce  canal  devient  alfez  profond  pour  être 
parallele  au  fonds  de  la  vallée;  celle-ci  aura  un  écoulement  fuffifant  pour 
être  mife  à  fec.  Mais  dans  l’un  &  l’autre  cas  l’eau  fe  frayera  un  chemin  à 
travers  la  terre  vers  des  endroits  plus  bas:  d’abord  elle  s’y  filtrera  goutte 
à  goutte,  par  où  les  couches  inférieures  duterrein  s’amolliront  &  devien¬ 
dront  marécageufes.  Mais  comme  l’eau  emporte  toujours  une  partie  de  la 
terre,  fon  paflage  s’élargira  peu  à  peu,  &  à  la  fin  elle  prendra  la  figure 
d’une  fource  vive  ou  d’un  ruilfeau:  les  couches  fupérieures  du  terrejn  s’af- 
faiflferont,  &  précipitées  dans  le  ruifieau  elles  feront  emportées  par  le  cou¬ 
rant.  Delà  naîtra  avec  le  temps  une  ouverture  en  pente,  afiéz  fpacieufe 
pour  deflecher  la  vallée,  qui  avoit  été  un  lac.  il  ne  faut  qu’avoir  vu -les 
petites  routes  détournées,  que  fe  creufe  l’eau  exaltée  des  moulins,  fi  le 
meunier  n’eft  continuellement  occupé  à  les  boucher,  pour  ne  trouver  rien 
d’incroyable  dans  ma  théorie  du  delféchement  des  vallées.  Souvent  une 
caufe  accidentelle  accélérera  cette  opération,  que  la  Nature  n’auroit  con- 

t 

fommée  fans  cela  que  dans  le  cours  de  plufieurs  fiecles:Jorfque,par  exem¬ 
ple  ,  les  fouris  criblent  les  montagnes ,  ce  que  les  hiftoriens  arabes  difent 
être  arrivé  quatre  cents  ans  avant  Mahomet,  ou  lorfque  la  digue  de  mon¬ 
tagnes,  qui  borde  un  lac,  eft  fendue  par  un  tremblement  de  terre.  C’elt 
à  un  pareil  tremblement  que  la  Thefialie  doit  fon  origine  ,  comme  le  rap¬ 
porte  Hérodote.  (Lib.  VIL  c.  129.)  Cette  contrée  étoit  précifément 
avant  le  tremblement  de  terre  une  de  ces  vallées  dont  les  eaux  n’ont  point 

M  de  cou- 
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d’écoulement  c’eft-à-dire  ,  un  lac  élevé,  que  mon  ami  s’imagine  que  la 
fagefife  du  Créateur  auroit  du  éviter  dans  la  formation  de  la  furface  du 
Globe. 

Je  me  figure  après  cela,  que, dans  des  contrées  fort  arides, ces  fortes  de 
vallées  enfermées  de  toute  part,  &  fans  avenues,  doivent  être  beaucoup 
plus  communes  que  dans  les  contrées  abondantes  en  eaux:  car  dans  les 
premières,  les  eaux  ne  refirent  pas  affez  long-temps ,  pour  pouvoir  amollir 
le  fol  au  point  de  fe  creufer  un  pafiage  fouterrein:  &  d’un  autre  côté  les 
vallées  applaties  ne  fe  remploient  guere  jufqu’au  débordement:  par  confis¬ 
quent  les  ruifieaux  ne  fauroient  fe  creufer  leurs  lits  jufqu’à  des  profondeurs 
paralleles  au  fond  des  vallées;  au  moins  cette  opération  prendroit-elle  dans 
ces  pays  autant  de  fiecles  platoniques,  que  chez  nous  de  fiecles  ordinaires. 
LTIifiroire  Naturelle  de  l’Arabie  aride  me  femble  aufïi  être  d’accord  avec 
mon  opinion: car, autant  que  je  puis  en  juger  par  la  langue  &  parlaleélure 
des  écrits  arabes,  ce  pays  doit  avoir  beaucoup  de  ces  vallées  fcmblables  à 
des  réfervoirs,  où  les  eaux  s’amafient  pendant  les  fortes  pluies ,  &  qui  ne 
fe  vuident  que  par  l’évaporation:  la  langue  arabe  a  plufieurs  noms  pour  les 
défigner;  or  il  eft  impofiible  que  ces  vallées  aient  des  écoulements  paralle¬ 
les  à  leur  plus  bas  fond.  (*)  Au  rede  s’il  eft  rare  de  rencontrer  de  fembla- 
bles  vallées  en  Allemagne,  c’efl  parce  que  l’Allemagne  eft  un  pays  abon¬ 
damment  arrofé. 

Enfin  j’attends  des  lumières ,  pour  favoir  fi  mes  conjeéturesfonteffeélivc- 
ment  conformes  à  l’hifiorie  de  l’Arabie,  ou  fi  dans  mon  cabinet  je  me  fuis 
repréfenté  les  chofes  autrement  que  ne  les  trouveront  les  voyageurs.  Au 

refte 


(*)  Mes  Lefteurs  Européens  trouveront  quelque  éclairciffement  fur  cette  matière  ,  dans 
l’IIiftoire  naturelle  d’Alep  par  Ruffel,  ( natural  bißory  ef  Aleppo  p.  49.  50.)  où  l’on  dé-, 
crit  une  de  ces  vallées  fans  ouverture  ,  qui  produit  du  fel.  Je  préfume  qu’il  en  eft  de  même 
de  ces  déferts  remplis  ds  fel  ,  qui  font  dans  l’Afrique  Orientale,  entre  l'Ethiopie,  la 
Nubie,  &  la  mer  rouge. 
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relie  ma  queftion  ne  regarde  que  les  contrées  arides  de  l’Arabie,  elle  no 
s’étend  point  à  celles  qui  font  fort  cultivées ,  &  où  dans  quatre  mille 
ans  l’induftrie  humaine  aura  fans  doute  pratiqué  des  écoulements  en 
affez  grand  nombre. 

XLI. 

•  ... 

Des  Machines ,  dont  Je  fervent  les  Arabes  &  les  Egyptiens,  pour  arrof er 

leurs  champs . 

Il  efl  connu  que  l’Egypte  manquant  de  pluie  ,  fes  habitants  ont  été 
obligés  de  fe  fervir  de  machines  hydrauliques  pour  arrofer  leurs  champs. 
Mr.  Norden,  dans  fon  Itinéraire,  publié  aux  dépens  du  Roi,  a  donné  la 
figure  de  quelques-unes  de  ces  Machines.  (Voy.  la  Planche  L III.)  Et 
Shaw  a  defliné  celle  qu’on  nomme  la  roue  perfane.  (Part.  II.  p.  337.) 
D’autres  furent  appellées  Helices  :  elles  confiftoient  dans  une  roue ,  dont 
un  homme  fouloit  la  face  extérieure ,  en  s’appuyant  des  deux  mains  con¬ 
tre  une  folive,  pour  ne  pas  tomber.  Si  Mr.  le  Lieutenant  Niebuhr  trouve 
ces  Machines  différentes  de  celles  que  nous  voyons  dans  Norden  &  dans  * 
Shaw;  il  voudra  bien  les  décrire  telles  qu’elles  font  en  ufage,  &  faire 
deffiner  celles  qui  lui  paraîtront  devoir  l’être  ,  fans  oublier  de  nous  in- 
Itruire  en  même-temps  de  leurs  avantages  &  de  leurs  défauts.  Il  trou¬ 
vera  auffi  de  ces  Machines  en  Arabie  fous  le  nom  de  ou  de 

(ÿjÆU;  je  vois  auffi  dans  l’Alcoran,  que  l’on  s’efl  quelquefois  fervi  de 
boeufs  pour  arrofer  la  terre.  Lorsqu’il  s’occupera  de  la  defcription  de 
ces  Machines,  je  le  prie  de  fe  rappellerles  paroles  de  Moyfe,  Deutéron. 
XL  10.  qui  femblent  fe  rapporter  à  la  Helix. 
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XL  I  I. 


De  la  Planta,  que  les  Arabes  appellent  Murar. 


Moyfe  ordonne  de  manger  l’Agneau  pafchal  avec  de  certaines  her« 
bes,  qu’il  nomme  DniT.  On  a  coutume  de  traduire  ce  mot  par 
herbes  amer  es ,  fans  déterminer  une  certaine  efpece.  Mais  dans  le  Traité* 
Pefachïm  du  Talmud,  THQ  eff  Ie  nom  fpécificique  d’une  herbe  expreffé« 
nient  diffinguée  des  autres,  que  l'on  mangeoit  le  jour  de  Pâque.  Les  Ara¬ 
bes  d’ailleurs  donnent  effectivement  le  nom  de  à  une  certaine  herbe 
ou  plante  d’un  goût  âpre,  qui,  broutée  par  les  chameaux,  dégarnit  leurs 
-dents, en  contrariant  les  gencives  ,&  colle  leurs  levres  l’une  contre  l’autre. 
L  s’agit  donc  de  favoir,  fi  ce.  peuvent  être  là  les  Merorim  de  Moyfe  , 
c’eft-à;dire,  fi  ces  herbes-,  étant  cuites,  peuvent  faire  une  nourriture  con¬ 
venable  aux  hommes,  &  fi- elles  croiffent  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars. 
•  Si  cela  n’é.toit  pas,,  comme  je  le  crains,  puisque  Golius  attache  une  idée 
d’arbre  à  ce  mot  de  je  prie  nos  voyageurs  de  rechercher  par  occa- 

fipn,  s’il  n’y  apoint  d’endroits,  ou  Le  *yno  du  Texte  hébreu  &  du  Thal« 
mud  eff  le  nom  fpécifique  d’une  herbe  mangeable  au  mois  de  Mars. 


XL  III. 


De  VAgallôchum ,  &? 

Celfius,  dans  fon  Hierobotanicum ,  (P.  I.  p.  135.  fuiv.)  eff  entré  dans  de- 
grands  détails,  &  a  dit  des.  chofes  fort  intéreffantes  fur  le  mot  > 

fans  pourtant  rien  amener  à  la  plus  grande  certitude. 

Ma  queffion  fur  l’Agallochum  pourrait  paroître  ne  pas  convenir  au  but 
d'un  voyage  en  Arabie,  attendu  que  Celfius  a  prouvé  d’une  façon  trcs-plau- 

fible. 
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ßble,  que  l’Agallochum  ne  croît  point  en  Arabie.  Mais  j’avoue,  que  je  ne 
trouve  pas  Tes  preuves  allez,  convaincantes ,  pour  me  faire  débiter  de  cette 
queftion.  Car ,  quoique  cette  drogue  fe  tranfporte  des  Indes  auportd’Aden  ; 
il  ne  s’enfuit  pas  encore,  qu’elle  ne  croiffe  point  dans  l’Arabie  heureufe.  11 
fe  pourroit  que  l’Arabie  en  produisît  d’une  efpece  moins  bonne,  qui  n’eût 
pas  allez  d’odeur,  ou  qu’elle  en  produisît  de  la  bonne  efpece,  mais  en  trop- 
petite  quantité  pour  fa  provilion,  ou  pour  fournir  au  grand  débit  qui  s’en 
fait.  L’Allemagne  a  des  mines  de  fer,  &  cela  n’empêche  point,  quelle  ne 
tire  du  fer  des  pays  étrangers.  -Peut-être  que  les  voyageurs  trouveront  en 
Arabie  une  forte  à' AgoJlochum ,  qui  n’a  point  de  vertu  allez  forte  pour  pou¬ 
voir  être  employée  en  parfum:  &  fuppofé  que  cela  ne  foit  pas,  leur  féjour 
à  Aden  leur  fournira  peut-être  l’occalion  d’obtenir  des  marchands  arabes 
de  nouvelles  lumières  fur  l’ Agalhchum  des  Indes.  Je  recommande  en  par¬ 
ticulier  cette  recherche  au  Médecin ,  dont  la  fcience  pourra  lui  faire  con- 
traêler  avec  les  marchands  des  liaifons,  qui  furpalfent  l’amitié. ordinaire. 

Les  noms  arabes  de  l’Agallochum  font  les  fuivants:  ou. 

OU  L JOÂA  OJ.C-.  ,  ' 

La  defcription  la  plus  complette  que  nous  en  ayions,.eîî  celle  de  Rumpf 
dans  fon  Recueil  des  Plantes  d’Amboyne,  L.  II.  c.  il.  12. 13.  oùl’on trouve 
aulfi  la  délinéation  des  branches,  des  feuilles  &  des  fruits  de  cet  arbre;  qui 
malgré  tout  cela  demeure  encore  inconnu,  parce  que  lit. fleur  &  fes  parties 
génitales  ne  font  point  exprimées.  Si  les  voyageurs  pouvoient  découvrir 
ces  deux  myfteres,  ils  feroient  à  la  Phyfique  un  préfent  bien  conlidérable , 
&  un.plus  confidérabîe  encore,  s’ils  pouvoient  enrichir  nos  ferres  européen¬ 
nes  des  graines  de  l’Agallochum.  (*) 

ï  -  A  en 


(:*)  Quoique  Rumpf  s’étende  affez  fur  l’ufage  médicinal  de  ce  bois ,  Mr.  le  Profesfeur 
Buttner,  à  qui  je  viens  de  lire  cet  article,  defireroit  pourtant  plus  de  détail,  &  un  détail 
plus  authentique  touchant  la  vertu  cordiale,  &  celle  d’exciter  l’appétit  charnel ,  qu’oa. 
ici  attribue. 

.  .  ;  M  3 


A'  en  juger  d’après  la  relation  de  Rumpf,  les  échantillons  d’Agaliochum, 
que  l’on  trouve  dans  nos  cabinets  de  curiofité,  ne  feroient  guere  de  la  meil¬ 
leure  forte,qui  fe  nomme  Calamboc ,  &  fe  diftingue  en  ce  que  fon  bois  gagne 
le  fonds  de  l’eau,  &  efi:  fi  mou  que  l’on  peut  l’enfoncer  avec  les  ongles.  Je 

f 

r.e  doute  point  que  nos  Savants  n’apportent  un  morceau  de  ce  Calambac 
pour  le  Cabinet  du  Roi  ,  ü  le  commerce  ou  l’àmitié  leur  en  offre  les 
moyens. 

La  Mythologie  des  Orientaux  place  cet  arbre  dans  le  Paradis.  Si 
fignifie  Y Agallochum ,  &  fi  c’cft  de  cet  arbre  qu’il  il  s'agit  dans  la  prophétie 
de  Balaam,  (Num.  XXIV.  d.')  je  préfume  que  cette  fable  efi:  ancienne,  & 
qu’il  y  efi;  fait  allufion  dans  cette  expresfion, comme  /’ Agallochum  que  Jéhova 
a  planté.  Je  prie  donc  nos  voyageurs  de  faire  aufli  attention  à  cette  fable , 
&  de  nous  communiquer  les  nouvelles  particularités  qu’ils  pourront  en  ap¬ 
prendre  ,  &  que  Celfius  n’a  point  marquées  dans  la  première  partie  de  fon 
Hierobotanicum  p.  158.  159.  160. 

Mais  outre  tout  cela  je  les  prie  de  rechercher,  fi  le  mot  hébreu 
fignifie  en  effet  la  même  chofe  que  /’ Agallochum.  Celfius  le  foutient  , 
&  cette  interprétation  convient  à  merveille  aux  paffages  Pf.  XLV.  c>.  <5c 
Prov.  VII.  17.  Elle  eft  de  plus  confirmée  non-feulement  par  la  Verfion 
Chaldaïque  des  Pfeaumes,  que  Celfius  allégué,  mais  encore  par  la  Ver¬ 
fion  Chaldaïque  du  Cantique  des  Cantiques ,  par  la  Vulgate  dans  le  Can¬ 
tique  &  dans  les  Proverbes,  &  par  la  Verfion  Syriaque  du  Cantique. 
Les  autres  Verfions  anciennes  font  ici  bien  moins  fatisfaifantes.  On  ne 
fauroit  approuver  celles  qui  traduifent  ce  mot  par  coflum  ,  flatte  ,  qui 
ont  dans  l’hébreu  un  nom  différent;  ni  celles  qui  le  rendent  par  crocus ? 
lequel  efi:  expreffément  diffingué,  de  Cant.  IV.  14.  ni  celles  en¬ 

fin  qui  l’expliquent  par  cinnamomum.  Cependant,  ce  qui  me  fait  héfiter 
c’efi:  que  dans  toute  la  Philologie  orientale,  je  ne  trouve  rien  qui  con¬ 
firme  l’explication  de  Celfius.  Je  prie  donc  nos  Savants  d’examiner  à  l’aide 
de  là  langue  arabe,  fi  a  été  véritablement  le  nom  de  Y  Agallochum.  Pour 

moi,  je  n’ai  pu  même  jusqu’à  préfent  trouver  une  étymologie,  qui  favorifât 
cette  opinion;  &  cependant  cela  ne  feroit  pas  encore  décifif.  En  cas  que 

l’arbre 
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l’arbre  fut  entièrement  étranger  à  l’Arabie,  &  n’y  crût  point,  il  me  fuffi- 
roit,  pour  lever  mon  doute,  de  favoir,  que,  dans  la  langue  des  nations  qui 
le  tranfportent  chez  les  Arabes,  il  porte  un  nom  étranger,  dont  le  Ton  fût 
femblable  à  celui  de  CD^nX-  Il  me  relie  encore  une  conjecture  à  propo- 
fer.  Peut-être  le  mot  eff>il  mal  écrit,  &  qu’en  changeant  l’ordre  de  deux 
lettres  il  faut  lire  ;  cela  reviendroit  effectivement  au  mot  grec 

cL\6vi ,  lequel  probablement  aura  paffé  deTOrientenGrece,aveclachofequ’iL 
lignifie.  La  grande  vénération  pour  cet  arbre  prétendu  du  Paradis,  qui 
va  jufqu’à  n’ofer  l’abattre,  fans  avoir  auparavant  offert  un  facrilice  à  la  di¬ 
vinité  qui  Je  protégé,  pourroit  bien  lui  avoir  valu  le  nom  à' Arbre  divin.  Si 
Monfieur  le  Profeffeur  de  Haven  fe  trouve  à  portée  de  feuilleter  d’anciens 
Manufcrits  hébreux, je  le  prie  d’examiner,  s’il  fe  découvre  quelque  trace  de 
cette  leçon  dans  ces  quatre  paffages,  Num.  XXIV.  6.  Pfalm  XLV.  9. 
Prov.  VII.  17.  Cant.  IV.  14.  (* *) 


XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
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De  rph$  cm  pb\X»  le  Tèrêbinthe; 

La  plupart  des  Modernes  ont  expliqué  par  chêne  les  mots  rfrtf  &  jV?K* 
il  eff  à  préfumer  que  c’eft  par  ce  que  leur  fon  reffemble  en  quelque 
maniéré  à  celui  du  mot  p^tf,  qui  lignifie  un  chêne.  Mais  Celfius  me  pa- 
roît  avoir  folidement  prouvé,  que  ces  mots  défignent  plutôt  le  Térébin- 
the.  La  feule  chofe  qui  me  refte  à  découvrir,  &  que  je  fouhaiterois 

t  ..  •  !  j  i  -  ’  d’ap- 

V  r  .  j  t^'rf  :;;Lf  ,  hAnx;  Zi  in-  oi  :sf- 


;*)  Il  a  pu  arriver  que  les  Juifs,  par  refpeét  pour  le  nom  de  Dieu,  aient  changé  û'nVx  eu 
fc'W  Cela  feroit  très-conforme  à  leur  ufage  d’écrire  tn'p1?*,  même  quand  ils  emploient, 
ce  mot  dans  leurs  livres  pour  défigner  la  Divinité  ;  ce  quils  font  pour  ne  point  profaner 
des  lettres ,  auxquelles  ils  attachent  une  idée  de  faiuteté. 

(*)  Hierobot.  P.  I.  p.  34.  58. 
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d’apprendre  par  le  fecours  de  la  langue  arabe,  c’eft  fi  la  Philologie  confir¬ 
me  ce  fen dînent,  c’eft-à  dire  fi  dans  quelque  dialeéte  de  la  langue  arabe  le 
Térébinthe  a  un  nom,  qui  dérive  des  racines  ou  (JJ. 

La  grandeur  de  cet  arbre  fait  le  fécond  objet  de  ma  curiofité.  La  Bible 
dépeint  communément  les  CD’UN*  comme  de  fort  grands  arbres  ,  fous 
l’ombre  desquels  on  avoit  coutume  de  d refier  des  tentes,  &  qui  peuvent 
même ,  à  caufe  de  leur  grand  âge ,  fervir  aux  voyageurs  de  fignaux  géographi¬ 
ques  ,  par  exemple  Deut.  XI.  30. 

Cela  même  me  rend  curieux  d’apprendre  quelque  chofe  de  plus  précis 
touchant  Page,  que  le  Térébinthe  peut  atteindre.  Suivant  les  Recueils  de 
Celfius  les  Thérébinthes  ,  comme  nos  chênes,  doivent  pouvoir  vivre  autour 
de  mille  ans.  Outre  le  dernier  terme  de  leur  vie,  on  fera  charmé  d’ap¬ 
prendre  à  connaître  le  temps  que  dure  leur  accroifiement ,  le  temps  où  cet 
accroifiement  s’arrête ,  les  marques  à  quoi  l’on  reconnoît  leur  âge ,  &  d’a¬ 
voir  des  relations  particulières  de  quelques  Térébinthes  fort  vieux,  que 
Ton  pourroit  rencontrer;  fi  celui  des  voyageurs  qui  en  aura  le  loifir,  veut 
bien  noter  ces  circonflances. 

Les  Térébinthes  font  quelquefois  repréfentés  dans  la  Bible  comme  des 
monuments  facrés,  &  leur  ombre  comme  le  lieu  du  fervice  divin,  proba¬ 
blement  à  caufe  de  leur  grand  âge.  Trouve-t-on  encore  quelquefois  parmi 
les  Orientaux  une  vénération  religieufe  pour  de  vieux  Térébinthes? ou  bien 
la  Religion  Mahométane  a-t-elle  produit  à  cet  égard  le  même  changement, 
que  la  Religion  Chrétienne  a  produit  chez  nous  à  l’égard  du  refpeét  pour 
des  chênes  antiques? 

La  Bible  fait  fi  fouvent  mention  des  Térébinthes ,  que  je  ne  faurois  m’em¬ 
pêcher  de  defirer  une  figure  exaêle  de  cet  arbre,  tel  qu’il  paroît  dans  fon 
état  le  plus  parfait,  &  à  feuilles  touffues.  Elle  pourroit  être  employée  uti¬ 
lement  dans  une  Bible  à  eftampes.  Mais  fi  le  temps  ne  permet  pas  de  rem¬ 
plir  ce  fouhait,il  efl  juffce  de  le  facrifier  à  d’autres  defîeins,plusnécefiaires 
&  plus  importants. 

;  ci  :  :  0  ...  \  '  -  ■  •  •  •  •  '  •  • 

XL  V. 
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fou  “lüDj  Cyprus ,  ou  Alhinna. 

*  % 

Je  ne  puis  douter  que  Celfius  (*)  n’ait  bien  expliqué  de  nSD  ,  dont  il  efl  par¬ 
lé  Cant.  I.  14.  ,par  Y  Alhinna  des  Arabes,  que  les  Grecs  appellent  KoV^oç  : 
je  le  croirai  du  moins  jusqu’à  ce  les  voyageurs  m’apprennent,  que  c’eft  une 
erreur. 

7  -  •  ■■  .4  ;  -  .  '  ^  p  -•  '  • 

Il  refie  cependant /encore  quelques  doutes,  que  je  voudrois  voir 
levées. 

1)  Je  ne  trouve  pas,  que  dans  aucune  autre  langue  orientale  X Alhinna 
foit  nommée  &  je  ne  faurois  pourtant  m’imaginer,  que  les 

Hébreux  aient  déjà  du  temps  de  Salomon  emprunté  ce  nom  des 
Grecs. 

Ce  nom  fe  trouve- t-il ,  par  hazard ,  dans  quelqu’une  des  dialeéles  arabes 

.  - 

ufitées  dans  la  vie  commune,  tellement,  qu’une  étymologie  plau- 
fible  nous  le  défigne  comme  un  terme  originairement  arabe?  Ceci 
donneroit  une  entière  certitude  à  l’interprétation  de  Celfius.  Les 
Arabes  emploient- ils  jamais  leur  verbe  ^-*-£=3,  pour  dire  colorer 
la  peau  ou  les  cheveux,  foit  qu'il  lignifie  par  fa  dérivation,  inficiari 
nativim  colorem ,  ou  obtegere  colore  ? 

2)  Que  peut  fignifier,  dans  le  ftyle  amoureux,  une  grappe  de  Cy- 
pre,  Cant.  I.  14?  Cen’efl  point  des  feuilles, dont  la  poulîiere  fert 
de  fard  aux  Orientaux ,  mais  des  grappes  qu’il  effc  queftion.  Les 
femmes  les  porteroient-elles  en  forme  de  bouquets  comme  cela  effc 
repréfenté  dans  le  palfage  cité  ?  , 

3.  Que 


(•)  Hierobot.  P.  I.  p.  222. 
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3.  Que  fignifient  les  paroles  qui  fuivent,  dans  les  vignes  de  Henguedi  ? 
Quel  rapport  une  grappe  de  Cypre  a-t-elle  avec  des  vignes  ?  (*) 


XL  VL 

Du  axn,  ou  fj/)S  animal  fauvage  du  genre  des  Boeufs. 


Malgré  tant  de  peines  que  fe  font  donné  de  vrais  Savants,  des  Bochart , 
des  Hiob  Ludolph,  &  des  Schult ens,  pour  développer  lei  fens  du  mot 
hébreu  ou  DH  5  ce  fens  demeure  encore  prefque  entièrement  caché. 
Le  dernier  feul  dans  Ton  Commentaire  fur  Job  (XXXIX.  9-12.)  paroît 
être  entré  dans  le  chemin ,  qui  peut  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité. 
Sans  charger  la  langue  hébraïque  d’un  nouvel  animal,  qui  nous  foit  connu, 
il  fe  contente  de  rapporter  tout  ce  qu’il  a  pu  trouver  dans  les  écrivains  ara¬ 
bes  touchant  le  mot  de  ^ .  Il  avoue  à  la  vérité  lui-même,  qu’après  avoir 
lu  ce  qu’il  rapporte  on  ne  fait  cependant  pas  encore  de  quel  animai  il  s’a¬ 
git;  parcequ’aucun  de  ces  écrivains  n’en  a  donné  une  defcription  méthodi¬ 
que,  ni  indiqué  des  caraéleres ,  par  lefquels  on  puiffe  le  diftinguer  d’autres 
bêtes  à  cornes,  &  fur-tout  de  nos  boeufs ,  lorfqu’ils  font  faurouches.  Ce 
qui  cependant  paroît  certain,  c’eft  que  Golius  a  mal  traduit  ^  par Dorcas ; 
&  que  l’animal  dénoté  par  ce  terme  appartient  au  genre  des  boeufs,  avec 
cette  différence ,  qu’il  efl  abfolument  impoffible  de  l’apprivoifer.  Auffi  voyons- 

nous, 

».  1  ■ 1  "  ■—  . . .  ■  — . .  ■  ■  — 

*■*  ■  J  -  ?  —  c.  j  1  1  -  i 

(*)  Mr.  le  Profefleur  Butiner  fouhaiteroit ,  que  l’on  recherchât  plus  exnflement;  quelle  efl 

« 

proprement  la  partie  de  Vsllbintia,  dont  on  compofe  les  couleurs,  &  quelle  préparation* 
on  lui  donne; s’il  étoit  fûr,qne  c’eft  l’Alhinna,  qui  rend  le  maroquin  de  Turquie  fi  préféra¬ 
ble  à  celui  que  l’on  peut  contrefaire  chez  nous,  cette  queftion  en  ferait  d’autant  plus 
digne  de  l’attention  des  voyageurs.  Il  fouhaite  auffi  qu’ils  rapportent  du  fruit  &  de  la 
graine  de  l’Albinna. 
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nous ,  que  le  texte  facré  lui  fuppofe  une  grande  reflemblance  avec  le 
boeuf,  lorsque  Ton  demande  à  Job,  s’il  oferoit  bien  confier  au  Rem  tels 
ou  tels  travaux  des  boeufs. 

Les  voyageurs  nous  délivreront  de  tous  ces  doutes  &  de  notre  ignorance, 
en  nous  apportant  du  une  figure  correcte ,  avec  une  defcription  méthodi¬ 
que  &  tout- à 'la- fois  circonflanciée.  Je  les  prie  de  ne  point  oublier  les 
moeurs,  la  vitefle  &  le  naturel  farouche  de  cet  animal,  &  de  comparer 
foign  eu  fernem  avec  fa  nature  le  pafiage  de  Job  XXXIX.  9-12. 

A  l’occafion  de  ce  pafiage,  il  me  vient  dans  l’esprit  de  demander  en¬ 
core,  fi  les  Arabes  fe  fervent  de  boeufs  apprivoifés ,  pour  défendre  leurs 
biens  pendant  la  nuit  contre  les  attaques  des  bêtes  fauvages,  comme  Kolbe 
le  raconte  des  Hottentots? Il  prétend  qu’ils  dreflent  leurs  boeufsàferanger 
de  front, à  ferrer  leur  rang,  &  à  préfenter  toute  une  ligne  de  cornes  à  l’en¬ 
nemi  qui  s’avance. 


X  L  V 1 1. 

Du  t^Y"ï  â?  de  Ja  Ciguë . 


’ai  déjà  parlé  plus  d’une  fois  de  la  Ciguë.  Quel  nom  porte-t-elle  en  Ara¬ 


bie?  Y  effc-elle  plus  venimeufe  que  chez  nous, fur-tout  celle  qui  ne  croît 


point  dans  des  lieux  humides?  Connoît-on  dans  l'Orient  quelque  chofe  de 
fa  vertu  médicinale ,  que  Stoerk  a  depuis  peu  découverte  en  Allemagne  ?  Si 
le  Médecin  en  a  un  jour  le  loifir ,  je  le  prie  de  faire  avec  des  pillules  de 
Ciguë ,  (*)  les  mêmes  expériences  fur  ces  animaux ,  qui  ont  été  faites  ici 
à  Gottingen  avec  plus  de  fortes  de  poifons ,  &  de  les  décrire  exactement. 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  Bible  le  mot  de  2T)  fignifie  poifon.  Cclfius 


en 


.(*)  Voyez  l’article  XXVIII.  où  la  prdparatation  de  ces  pillules  elt  décrite. 
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en  traite  &Ie  prend  pour  la  Ciguë,  ( ’Hierobotanïcum  P.  II.  p.  47-52.)  mais 
je  ne  vois  rien  qui  autorife  Ton  opinion ,  attendu  qu’aucun  des  Anciens  ne 
le  traduit  de  la  forte,  &  qu’il  ne  peut  montrer  non  plus,  que  dans  aucune 
des  langues  orientales  la  Ciguë  porte  ce  nom.  La  feule  preuve  de  fon  ex¬ 
plication  c’eft  que  la  Ciguë  efl;  venimeufe ,  &  que  tÿ*n  fignifie  un  poifon» 
Mais  parmi  le  grand  nombre  de  plantes  venimeufes,  le  venin  de  la  Ciguë 
ne  lui  donne  point  le  droit  d’être  appellée  Sÿ*n.  Si  ce  terme  dévoie  néces- 
fairement  être  le  nom  générique  d’une  plante ,  il  conviendrait  beaucoup 
mieux  à  la  Jufquiame,  (hyofeyamus ,)  &  cela  en  vertu  d’un  paflage  d’Ofée. 
(ch.  X.  4.}  Car  quoique  la  Ciguë  croiffe  également  dans  les  champs,  ce 
n’efl:  pourtant  pas  dans  les  filions,  mais  aux  haies,  fur  les  monceaux  de 
pierres,  &  principalement  aux  endroits  humides,  comme  dans  le  voifinage 
des  fources,  qu’elle  aime  le  plus  à  végéter. 

Cependant  je  fouhaite  de  favoir,  fi  l’on  ne  trouve  point  dans  l’Orient  de 
quoi  fortifier  la  conjecture  de  Cëlfius  par  quelque  découverte  nouvelle  pour 
moi,  &  qu’il  auroit  ignorée  lui-même.  S’il  ne  fe  trouve  rien  de  pareil,  je 
pencherais  plutôt  à  prendre  le  mot  de  pour  un  nom  commun  à  tous^ 
les  poifons,  foit  du  regne  animal,  ou  du  regne  végétal  :  par  conféquent  il 
exprimera  dans  le  paffage  d’Ofee  toutes  les  herbes  venimeufes,  qui  croiffent 
d’elles-mêmes  dans  les  champs,  fans  l’induftrie  des  hommes.  Dans  ce  pas- 
fage  de  Moyfe,  (Deut.  XXXII.  32,  33.)  j’ai  beau  fubflituer  au  mot 
une  herbe  venimeufe  quelconque,  le  fens  fera  toujours  bizarre:  leurs  raifins 
font  des  raifins  de  ciguë ,  la  ciguë  incurable  des  afpics.. 

Ne  ferait  il  pas  pollible  de  découvrir  dans  quelqu’une  des  dialeétes  ara¬ 
bes  une  fignification  plus  particulière  pour  le  mot  tyyj,  entant  qu’il  veut 
dire  du  poifon?  Je  ne  demande  pas  une  fimple. étymologie, je  l’aurois  toute 

u> 

trouvée  dans  le  verbe  arrofer;  mais  elle  ne  me  fatisfait  pas  en  matière 
de  Philologie,,  fi  je  n’ai,  point  l’ufage  pour  moi.  L’auteur  de  la  verfion 
famaritaine  a  connu  ce  mot,&  l’a  confervé., tantôt  fans  y  faire  aucun  chan¬ 
gement,  tantôt  en  transpofant  ainfi  les  lettres  Cela  me  fait  espérer, 

que  ce  mot,  qne  l’on  ne  trouve  point  dans  les  écrits  &  les  dictionnaires 
arabes,  fe  fera  peut-être  confervé  dans  le  langage  de  la  vie  commune , dans 

L’une- 
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Tune  ou  l’autre  diale&e,  comme  un  terme  de  Province,  Des  herbes  ame- 
res ,  ou  celles  qui  caufent  des  coliques  convulfives ,  pourroient  bien ,  pré¬ 
férablement  à  toutes  les  autres,  mériter  le  nom  de  BTï:  &  j’en  juge  ainfi, 
non-feulement  d’après  les  anciennes  verfions,  mais  encore  par  ce  que  ce 
mot  eft  fi  fouvent  joint  avec  celui  d’abfynthe. 
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Pourquoi  amer  venimeux  font-ils  fynonymes  chez  les  Orientaux  ? 

-  i  -âlnsi  .-JJ  Jj  ..l_ 

Le  mot  de  dont  je  viens  de  parler,  &  qui  vraifemblablement 
fignifie  un  poifon,  efl  fouvent  rendu,  dans  les  anciennes  verfions 
orientales  de  la  Bible ,  par  amer  :  &  quelquefois  même  par  un  mot  qqi 
fignifie  le  Fiel ,  (*)  quoique  aflurément  le  mot  de  CT)  ne  puifle  point 
avoir  cette  fignification.  Seroit-ce  que  ttfV)  fignifie  de  foi-même  une 
chofe  amere?  ou  feroit-ca  que  les  Hébreux  fe  repréfentent  tous  les  poi¬ 
fon  s  comme  amers? 

S’il  eil  certain  que  rop'?  fignifie  Pabfynthe ,  on  a  de  la  peine  à  .con¬ 
cevoir  du  premier  abord  ce  que  les  Juifs  veulent  dire  par  l’expreflion 
d’abfynthe  mortelle  *  ou  venimeufe ,  (**)  puifque  jusqu’à,  préfent  on  a  trouvé 
plutôt  des  vertus  médicinales  que  du  poifon  dans  coûtes  les  herbes  ana^ 
logues  à  Pabfynthe.. 

Y  auroit-il  dans  l’Orient  une  herbe  venimeufe  &  tout- à-la- fois  amere,  qui 
eût  pu  décrier  fi  fort  le  goût  amer?  ou  les  Orientaux  comptent-ils  parmi 

les> 


(*)  Les  Septante  le  traduifent  ainfi  Dent.  XXIX.  18.  XXXII.  32.  Pf.  LXIX.  22. 

•'  .[  1  f.  ..  -  ■  ■  • - 

Jéré'm.  VIH.  14.  IX.  15.  Lament.  III.  19;  La  Vuigate  le- fait  auflî  fouvent,  &rla 
Verfion  Syriaque  dans  quelques  endroits» 

(**)  Le  Thargura.  Hierofolyinitanum  &  celui  de  Jonathan,  Deuter»  XXXII.  18*.  Apoc.. 
VIII.  h.  12* 
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les  poifons  tous  les  laxatifs  d’une  certaine  force,  &  qui  caufent  des  tran¬ 
chées  violentes?  En  ce  dernier  cas, les  différentes  efpeces  d’ablÿnthe pour¬ 
voient  leur  avoir  paru  venimeufes,  parcequ’elles  doivent  caufer  des  dou¬ 
leurs  dans  les  boyaux  de  ceux,  où  elles  rencontrent  des  vers. 

Tout  dépend  ici  de  l’ufage  des  langues ,  auquel  je  prie  nos  Savants  de 
faire  attention,  auffi-bien  qu’aux  expreffions  relatives  à  notre  fujet.  Je  n’a¬ 
joute  plus  que  ceci:  C’effc  que  caufer  de  T amertume  dans  le  ventre ,  (Apoc. 
X.  9.  io.)  ne  peut  guere  fignifier  autre  chofe  que  caufer  des  tranchées. 

Ou  bien  y  a-t-il  peut-être  effectivement  une  forte  d'abfynthe,  qui  chafTe 
les  vers, (comme  le  ^**2  des  Arabes,)  mais  qui  dans  les  climats  plus  chauds 
auroit  une  force  capable  de  produire  des  mouvements  convulfifs,  ou  même 
de  tuer  les  perfonnes,  qui,  ayant  le  corps  infefté  de  vers,  la  prendroiént 
dans  une  dofe  trop  forte?  &  feroit-Ce  là  ce  que  la  verfion  chaldaïque  apelle 
Ÿùbfynthe  de  la  mort  ? 

Les  Médecins,  à  qui  j’ai  lu  cet  article,  &  Moniteur  Roederer  en  parti- 

i  *  ,  '  i  •  .  r*  t 

culier,  ne  fauroient  fe  mettre  dans  l’efprit,  que  la  vraie  abfmthe  puiffe 
par  des  effets  pernicieux  s’être  attiré  le  foupçon  d’être  venimeufe.  Il  pré¬ 
fume  donc,  que  dans  ces  contrées  il  pourroit  croître  en  abondance  une  plante 
Venimeufe,  dont  les  feuilles,  femblables  à  celles  de  l’abfynthe,  l’ont  fait 
confondre  avec  elle  par  le  commun  peuple,  &  lui  ont  fait  donner  le  même 
nom.  C’efl:  à  quoi  encore  que  je  prie  de  faire  attention. 


XL  IX. 


De  VAbfynthe ,  &  de  la  njÿ'?- 

J’ai  déjà  parlé  dans  l’Article  précédent  de  l’Abfynthe  mortelle  ,  &  Fait 
mention  du  des  Arabes.  Mais  comme  je  fuis  incertain  fi  le 
des  Arabes  eft  une  efpece  particulière  d’Abfynthe  ,  ou  fi  elle  eft 
parfaitement  analogue  avec  une  de  celles  qui  font  connues  parmi  nous: 

je 
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je  prie  nos  voyageurs  de  me  faire  une  réponfe,  fi  le  dernier  cas  a  lieu, 
&  fi  c’efl  le  premier,  de  me  donner  une  defcription. 

Cel fins  croit,  que  dont  la.  Bible  fait  fi  fouvent  mention ,  eft  l’efpe- 

ce  d’Abfynthe ,  que  les  Arabes  nomment  Je  prie  nos  Savants  de 

relire  ce  qu’il  en  dit,  (Hierob.  P.  i.  p.  481-487.)  &  de  décider  s’il  a 
raifon.  ruy1?  doit  être  une  plante  fort  odieufe,  fon  nom  dérive  de  O-*5 
qui  fignifie  malédiâion;  &  la  Bible  y  attache  toujours  un  fens  désagréa¬ 
ble.  Efl-ce  que  excite  chez  les  Arabes  une  idée  également  odieufe? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
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De  la  vena  Medinenfis. 


Les  Médecins,  à  qui  je  lis  mes  Queftions  avant  de  les  envoyer,  pour 
voir  s’il  n’ont  point  à  ajouter  quelque  quefiion  que  j’eufie  omife, 
me  font  fouvenir  de  demander  aux  voyageurs  une  defcription  exaête  de 
ce  Ver,  que  nous  appelions  Fena  Medinenfis ,  ou  le  Ver  des  nerfs.  Comme 
ils  m’en  ont  montré  la  figure  dans  le  Commerce  littéraire  de  Nuremberg, 
il  ne  refiera  principalement  qu’à  bien  détailler  l’hiftoire  de  cette  mala¬ 
die  ,  à  en  faire  connoître  l’origine  &  la  maniéré  de  la  guérir.  Nou$ 
leur  aurions  beaucoup  d’obligation  s’ils  pouvoient  faire  quelque  nouvelle 
découverte  fur  ce  Ver,  en, le  confidérant  au  microfcope.  Je  fouhaite- 
rois  aufîi  d’en  favoir  le  nom  arabe. 


xssssssssss 
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9 

De  rinfeéle  Adorateur  de  Dieu .  ’  c 


:Oi.: 


J’ai  demandé  (Art.  XXXIII.  n.  6.)  une  defcription  de  cette  feuille  vo¬ 
lante ,  que  les  Turcs  tiennent  pour  facrée,  &  je  fuppofois  alors ,  qu’il 
n’en  exifloit  aucune  délinéation,  à  l’exaélitude  de  laquelle  on  pût  fe  fier. 

Mais 
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Mais  Morîfieur  le  Profeffeur  "Butiner  m’a  appris,  que  dans  l’année  17 56. 
Roefel  avoir  obtenu  cet  Infeéte,  que  les  Hollandois  nomment  nomment  l'A¬ 
dorateur  de  Dieu ,  &  les  Autrichiens  JVcinhandel  ou  Weinbafel ,  qu’il  lui  étoit 
parvenu  vivant  par  la  Hongrie,  &  par  Francfort,  &  qu’il  en  avoir  donné 
la  figure  &  la  defeription  dans  fon  Infeftologie ,  Tab.  12.  Mr.  Buttner  elt 
d’autant  plus  convaincu,  que  c’eft  là  le  véritable  adorateur  de  Dieu  des  Orien¬ 
taux,  qu’il  poffede  lui-même  un  de  ces  animaux  tranfporté  de  l’isle  de  Cey¬ 
lon,  &  confervé  dans  Pefprit  de  vin, lequel  reffemble  parfaitement  à  celui, 
que  Roefel  a  décrit. 

Une  partie  de  ma  queflion  propofée  ci-deffus  devient  fuperflue,  fi  nos 

^  * 

voyageurs  trouvent,  que  le  deffein  de  Roefel  foit  en  effet  parfaitement  fern- 
blable  à  la  figure  de  V adorateur  de  Dieu  des  Arabes;  je  fouhaiterois  cepen¬ 
dant  de  favoir  le  nom,  qu’on  lui  donne  en  Arabie.  Mais  la  le&ure  de  la 
defeription  de  Roefel  me  conduit  à  une  queftion  plus  importante  encore. 
Je  voudrois  favoir  comment  s’accouple  cet  animal  fingulier.  Car  Roefel  n’a 
jamais  pu  le  découvrir,  pareeque 'ces  animaux  ne  fie  voyoient  pas  plutôt, 
qu’ils  s’effrayoient  l’un  de  l’autre,  fie  préparoient  au  combat,  alloient  à 
l’attaque,  &  s’entre-dévoroient.  Mais  il  n’en  avoit  reçu  qu’un  petit  nom¬ 
bre:  &  je  ne  doute  point  que  dans  leur  pays  natal  ,  où  ils  font  fort  nom¬ 
breux  ,  on  ne  puiffe  obferver  leur  accouplement.  11  excite  d’autant  plus 
ma  curiofitë,  que  la  nature,  en  donnant  à  ces  prétendus  dévots  un  inffinét 
fi  peu  fiociable ,  a  mis  un  fi  grand  obftacle  à  la  propagation  de  l’efpece. 
fapmment  furinontent-iis  cet  obftale?  Si  dans  lafaifon  de  l’accouplement 
cette  haine  &  cette  frayeur  fi  peu  naturelle  ne  disparoiffent  totalement,  il 
lènible  que  l’accouplement  des  Adorateurs  de  Dieu  devroit  fie  faire  avec 
crainte  &  tremblement,  comme  celui  de  l’araignée;  &  qu’un  penchant 
invincible  devoit  les  entraîner  à  ce  dangereux  plaifir.  Je  fouhaiterois  auffi 
de  favoir  les  mois ,  dans  lesquels  vit  &  meurt  l’Adorateur  de  Dieu. 
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LU. 

De  r utilité  phyfique  de  la  Circoncifion  des  garçons  &  des  filles. 

'  \ 

Il  paroît  certain  j  que  dans  les  pays  méridionaux  la  Circoncifion  a  une  uti¬ 
lité  phyfique,  &  peut-être  que,  d’après  la  remarque  de  Mr.  le  Profes- 
feur  Schnitze ,  Jéfus-Chrift  fuppofe  cette  utilité  comme  une  chofe  connue. 
(Jeän  VII.  22.  23O  Philon  au  moins  dit  clairement,  qu’elle  efl  un  préfer- 
vatif  contre  une  efpece  de  bubons,  Çetvfyeuucç)  qui  viennent  plus  rarement 
aux  circoncis,  qu’à  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Et  Hiob  Ludolph  allure ,  que  les 
Ethiopiens,  quoiqu’ils  foient  Chrétiens,  &  ne  croient  pas  qu’aucun  pré¬ 
cepte  divin  leur  impofe  la  Circoncifion,  ont  cependant  confervé,  pour  des 
raifons  de  fanté ,  cet  ancien  ufage  de  leur  nation. 

Monfieur  le  Profefleur  Forskäl ,  aufîi-bien  que  le  Médecin  ,  font  donc  priés 
de  donner  une  attention  particulière  aux  influences  de  la  Circoncifion  fur  la 
fanté,  &  fur- tout  aux  articles  fuivants. 

1)  Eft-il-bien  conllaté,  que  dans  ces  climats  chauds ,  les  incirconcis 
foient  communément  fujets  aux  carbonelles  ,  tandis  que  les  cir¬ 
concis  y  font  moins  expofés  ?  Mr.  le  Médecin  Roederer  a  trouvé 
à  ceci  un  défaut  de  vraifemblance,  à  moins  qu’il  ne  foit  queltion 
des  carbonelles,  qui  viennent  aux  enfants,  &  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  glandules  féparées. 

2)  Si  le  fait  eft  vrai,  quelle  en’peut-être  la  caufe  phyfique  ?  Le  pré¬ 
puce  dans  les  climats  plus  méridionaux  a-t-il  une  autre  conforma¬ 
tion,  que  fous  la  zone  tempérée?  ou  faut-il  en  chercher  la  caufe 
dans  une  plus  grande  force  des  molécules  Ipermatiques  ?  ou  bien 
réfide-t-elle  ailleurs? 

3)  Quelle  eft  la  nature  des  carbonelles  ?  Comment  lesguérit-on?  Quelle 
analogie  ont-elles  avec  les  divers  fymptomes  du  mal  vénérien ,  le¬ 
quel  eft  originaire  d’un  climat  encore  plus  chaud? 
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4)  Quel  préfervatif  oppofent  à  ce  mal  les  Chrétiens  de  l’Arabie  méri¬ 
dionale  5  lesquels  ne  fubiflènt  point  la  Circonfion? 

5)  Eft-ce  là  le  feul  avantage  de  la  Circoncifion  ?  ou  en  a-t-elle  encore 
d’autres  ? 

»  ,  1  •  • 

6)  Moniteur  le  Médecin  Roederer  aufîî-bien  que  Moniteur  le  Profes- 

feur  Buttner  préfument ,  que  la  Circonfton  a  eu  encore  une  autre 
utilité,  c’ell  de  prévenir  la  Phimofis ,  inconvénient  qui  réfulte  d’un 
prépuce  trop  long  ou  trop  étroit,  &  qui  rend  les  hommes  inhabiles 
à  l’acle  de  la  génération,  à  caufe  des  douleurs  qui  l’accompagnent. 
Ces  Meilleurs  m’apprennent,  que  cet  inconvénient  n’efi:  pas  fans 
exemple  en  Allemagne,  &  qu’il  rend  les  hommes  incapables  de 
remplir  le  devoir  conjugal,  à  moins  qu’on  ne  leur  fade  fubir  une 
opération  approchante  de  la  Circonfion.  Ce  défaut,  qui  elt  rare  chez 
nous,  feroit-il  plus  commun  chez  les  habitants  des  pays  chauds, 
à  caufe  de  la  grandeur  de  leurs  prépuces? Et  d’où  vient  cette  gran¬ 
deur  extraordinaire?  EU  ce  la  Nature  qui  la  donne?  ouïes  jeunes- 
gens  fe  la  donnent-ils  eux-mémes,  lorsque  par  une  volupté  préma¬ 
turée  ils  fe  manient  le  prépuce?  C’eft  ce  dernier  foupçon,  que  for¬ 
ment  les  Médecins,  que  je  viens  de  nommer,  il  me  vient  en¬ 
core  une  idée  fur  ce  fujet.  Peut-être  ell-ce  là  à  quoi  fe  réduifent 
les  carbonelles  de  Phikn:  je  venx  dire,  que  peut-être  il  ne  réfulte 
point  de  carbonelles  proprement  dites  de  ce  qu’on  n’effc  pas  cir¬ 
concis,  mais  que  Philon,  en  homme  peu  verfé  dans  la  Médecine, 
a  nommé  uvS-çumç  ces  douleurs  très-fenfibles ,  que  la  Phimofis  fait 
quelquefois  fouffrir  à  des  incirconcis  dans  le  commerce  avec  les 
femmes. 

?)  Jusqu’à  quel  point  augmente  la  néceflité  de  la  Circoncifion ,  à  me- 
fure  que  l’on  s’approche  d’avantage  de  la  Ligne? 

Voici  mes  idées  làdefliis.  Jepenfe,  que  dans  la  Paleltine&  en  Egypte  la 
Circoncifion  elt  utile,  au  lieu  qu’en  Abiflinie  elle  devient  prefque 
indifpenfable.  Je  veux  dire,  que  dans  l’Abiflinie  le  nombre  de  ceux, 

qui 
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qui reflentent  les  fuites  fâcheufes  du  prépuce  confervé,  eft  fi grand, 

#  que  les  Peres  &  les  Meres  fe  rendroient  coupables  de  négligence 
envers  leurs  enfants,  s’ils  ne  prenoient  foin  de  les  circoncire  de 
bonne  heure ,  dans  les  années,  où  cette  opération  eft  moins  dange- 
reufe. 

Quand  Ja  Compagnie  fera  fur  fon  retour,  &  que  de  l’Arabie  heureufe, 
qui  eft  fort  avancée  vers  le  Sud,  elle  paffera  dans  la  Syrie,  dont 
la  fituation  eft  beaucoup  plus  feptentrionale,  nos  Savants  auront 
une  occafion  favorable  de  s’éclaircir  fur  cette  matière,  vu  qu’ils 
parcourront  fucceflivement  un  efpace  de  20.  à  30.  degrés  de  lati¬ 
tude,  &  cela,  après  avoir  appris  à  connoître  dans  le  pays  le  plus 
chaud  de  tout  cet  efpace  jufqu’à  quel  point  la  Nature  rend  la  Cir¬ 
concifion  utile  ou  néceflaire. 

8)  Le  Réfeau  de  Malpighi ,  Çrete  Malpighianum )  qui  eft  plus  fore 
chez  les  Noirs  que  chez  les  Blancs,  contribueroit-il  à  rendre  la  Cir- 
concifron  plus  néceflaire  aux  premiers?  Cette  penfée  fugitive  m’eft 
venue  en  confidérant,  qu’en  Abiftlnie  la  Circoncifion  eft  en  ufage 
même  parmi  les  Chrétiens,  mais  comme  les  Médecins ,  à  qui  je  lis 
ces  Queftions,  ne  la  goûtent  point,  je  ne  la  propofe  qu’avec  dé¬ 
fiance. 

9)  Si  cette  idée  devoit  être  rejettée,  il  fembleroit,  que  dans  l’Arabie 
la  plus  méridionale,  qui  eft  fituée  fous  le  même  degré  de  latitude 
que  l’Abiftinie,  les  mêmes  raifons  phyfiques  devraient  rendre  la 
Circoncifion  néceflaire  aux  Chrétiens.  Y  en  a-t-il  en  effet  parmi 
eux,  qui  par  précaution  font  circoncire  leurs  enfants,  ou  la  haine 
contre  la  Religion  dominante,  qui  eft  la  Mahométane,  les  empê* 
che-t-elîe  de  fuivre  en  cela  la  voix  de  la  nature?  Mais  alors  n’y 
a-t-il  pas  plufieurs  d’entr’eux,  qui  foient  obligés  de  fe  faire  faire  fin* 
cifion  dans  un  âge  plus  avancé,  lorsqu’ils  veulent  fe  marier? 

ïo)  En  quoi  confifte  la  Circoncifion  des  filles,  qui  eft  d’ufage  dans 
l’Abiflinie  ?  Je  prie  nos  voyageurs  de  nous  en  donner  une  deferip- 
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tion  anatomique-,  de  nous  décrire  de  la  même  maniéré  cette  con- 
ftitution  extraordinaire  des  parties  génitales ,  qui  rend  la  Cir &>nci- 
fion  indifpenfable,  &  de  nous  apprendre,  fi  elle  eit  naturelle ,  ou 
fi  les  filles  fe  l’attirent  elles-mêmes  par  des  attouchements  préco¬ 
ces.  Cette  Circoncifion  fe  fait- elle  dans  l’Abiffinie  fur  toutes  les 
filles,  ou  feulement  fur  quelques-unes?  De  quelles  cérémonies  ert¬ 
eile  accompagnée?  Quels  font  les  maux,  qu’elle  doit  prévenir? 
On  pourra  juger  fi  ces  maux  font  réels ,  en  s'informant  fi  dans  les 
parties  de  l’Arabie  fituées  au  même  degré  de  latitude  méridionale 
que  l’Abiffinie  les  femmes,  qui  demeurent  incirconcifes,  font  fu- 
jettes  à  certaines  incommodités,  que  les  Abifîines  n’ont  point? 

Je  me  rappelle  très-bien,  que  nos  Savants  ne  feront  point  le  voyage  de 
l’Abiffinie;mais  le  commerce  établi  entre  deux  pays  fi  voifins,leur 
donnera  peut-être  occafion  de  s’inrtruire  des  particularités  relatives 
à  la  Circoncifion  des  filles  abiffines. 

Comme  la  latitude  de  Tranquébar  ert  la  même  que  celle  de  l’extré¬ 
mité  méridionale  de  l’Arabie,  &  répond  encore  plus  exactement  à 
celle  de  l’Abifîinie  moyenne;  je  prie  le  Médecin  de  la  Compagnie 
d’entrer  en  correfpondance  avec  le  Médecin  de  la  Million  établie  à 
Tranquébar,  fur  ce  qu’il  aura  découvert  pour  réfoudre  ces  ques¬ 
tions,  &  de  lui  demander  les  expériences, qu’il  aura  faites  à  Tran¬ 
québar  fur  le  même  fujet ,  auxquelles  les  Miffionnaires  pourront 
peut-être  en  ajouter  de  nouvelles,  parce  que  l’on  confie  fouvent 
plus  de  particularités  touchant  les  affaires  conjugales  aux  Ecclé- 
fiartiques  qu’aux  Médecins.  Je  crois  en  général,  qu’une  telle  cor¬ 
refpondance  aidera  beaucoup  à  réfoudre  les  quertions  de  médecine* 
que  nous  propofons. 
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Nouvelles  Qiiefiions  fur  la  Manne ,  &  fur  la  maniéré  de  l'apprêter „ 

pour  s'en  nourrir. 


Je  dois  ajouter  encore  une  queüion  fur  la  Manne  à  celles ,  que  j’ai  propo- 
fées  plus  haut.  Il  efl:  dit  (Nombr.  XI.  8.)  que  les  Ifraélites  broyèrent  la 
Manne  dans  des  moulins  à  bras,  ou  la  pilèrent  dans  des  mortiers.  Une 
Manne  pure  ne  paroît  pas  du  tout  avoir  befoin  de  cette  manoeuvre:  je  m’i¬ 
magine  donc,  que  la  Manne  des  Ifraélites  étoit  mêlée  de  feuilles,  comme 
Teil  aujourd’hui  la  Manne  Arabique,  &  qu’ils  les  ont  également  converties 
en  nourriture  &  en  farine.  Cela  eft-il  praticable?  ou  peut-on  trouver  une 
autre  explication  de  ce  paffage  ,  qui  me  paroît  très-difficile  à  entendre? 
Je  prie  en  général  ,  que  l’on  compare  avec  la  Nature  ce  qui  efl  dit  de 
la  Manne  au  Chapitre  XVI.  de  Y  Exode  au  Chap.  XI.  des  Nombres ,  quand 

même  il  y  auroit  quelque  chofe,  que  je  n’euffe  pas  indiqué  expreffement 
dans  ces  queftions. 


LIV. 

'  U'P  "  "  r  r  '  *  '* ijM  r 

De  la  maniéré  de  châtrer. 


J’efpere  de  recevoir  fur-tout  de  l’Arabie  quelques  éclairciiïements  fur  les 
loix  de  Moyfe  ,  où  il  efl  fait  mention  des  différentes  façons  de  châtrer; 
parce  que  ce  pays  là  ell,  pour  ainfi  dire,  la  patrie  des  Eunuques,  &  que 
la  grande  affinité  de  la  langue  arabe  avec  la  langue  hébraïque  donne  lieu  de 
conjeéturer,  que  plufieurs  des  opérations,  qui  font  ceffer  d’être  homme  , 
portent  dans  l’une  &  dans  l’autre  le  même  nom,  encore  que  ces  lignifi¬ 
cations  chirurgicales  des  mots  ne  foient  point  marquées  dans  les  Diétionnai- 
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r^s  Gauhar  &  Camus  :  car  combien  peu  de  Philologues  connoiflent  les  ter¬ 
mes  de  Chirurgie  dans  leur  propre  langue? 

Dans  le  Deutér.  (XXIII.  2.)  les  deux  principales  façons  de  châtrer  font 
oppofées  Tune  à  l’autre,  fi  je  ne  me  trompe:  favoir  nm  -que  je 

traduis ,  à  qui  les  tefiicules  font  exprimés ,  &  fDÖJP  DVD  à  qui  la  verge  eft 
coupée.  Mais  voici  ce  que  pour  plus  de  certitude  je  fouhaiterois  d’ap¬ 
prendre. 

1)  Y  a-t-il  des  traces  dans  la  langue  arabe  ,  par  oh  l’on  verroit,  que 

MD“!  lignifie  les  tefiicules,  &  î"D08?j  dérivé  de  ver fer ,  la 

verge  du  membre  viril? 

2)  La  verfion  arabe,  publiée  par  Erpenius ,  &  que  je  préférerois  de 
fuivre  d’autant  plus  volontiers ,  que  je  regarde  les  Arabes  comme 
les  meilleurs  interprètes  d’un  paffage,  qui  traite  des  Eunuques, 
cette  verfion  ,  dis-je  ,  rend  le  mot  de  nsfitf  par  JUdJ.  Ce 
dernier  lignifie-t-il  la  verge?  Je  ne  le  connois  point  par  la  leélure 
des  auteurs  arabes;  je  l’ai  vu  feulement  dans  Golius ,  qui  le  traduit 
Foramen  pénis. 

3)  r  ai  rendu  la  première  expreflion  de  Moyfe  par  celui  à  qui  les  tefli - 
cilles  font  exprimés.  Je  ne  dis  pas  froijjes  7  car  cette  derniere  opé¬ 
ration  paroîtra  bientôt  fous  un  autre  nom.  L’ufage ,  d’après  le¬ 
quel  le  mot  £*3*  marque  l’a£tion,par  laquelle  on  exprime  le  pépin 
de  fa  pelure  *ou  écofîe,  m’a  fait  naître  cette  penfée.  Mais  il  faut 
que  je  demande,  fi  l’on  connoît  une  pareille  façon  de  châtrer,  & 
je  prierois  le  Médecin  d’en  donner  une  defcription  chirurgique, 
au  cas  qu’il  eût  occafion  d’y  afîifler. 

Dans  le  chap.  XXII.  24.  du  Lévitique  il  efl  parlé  de  quatre  maniérés  d’é¬ 
masculer  les  animaux.  Je  paffe  celle  qui  eft  nommée  nVO  >  parceque  j’en 
ai  déjà  dit  quelque  chofe  dans  les  queftions  précédentes:  voici  les  trois  autres. 

a )  *pÿû  »  qui  a  les  tefiicules  comprimés.  Les  deux  verfions  arabes  le 
traduifent  par  o nom  qui  probablement  encore  aujourd’hui 
défigne  l’opération. 
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Ity  dont  Iss  tefticules  J'ont  froijftes  y  ou  hvifes .  Uns  des  verfions 
arabes  traduit  ci>  ^  &  1  autre  mot  qui  m’eft  tout-à*fait 

inintelligible. 

O  pVU»  ce  qui  lignifie  autant  que  je  puis  le  comprends,  à  qui  les 
tefticules  font  arrachés.  Ici  la  verfion  arabe  des  polyglottes  a  le 
terme  &  celle  d’Erpenius  celui-ci  g 

C’eft  là  delïus  que  font  fondées  les  queflions  fuivantes. 

4)  Quelles  lont  les  opérations  indiquées  par  les  mots  arabes ,  que  je 
viens  de  rapporter,  lorfqu’il  s’agit  de  l’a&ion  de  châtrer? 

5)  Les  trois  mots  hébreux,  que  l’on  vient  de  voir,  font-ils  encore  en 
ufage  chez  les  Arabes,  pour  défigner  de  femblables  opérations  ?  On 
décidera  auffi,  pour  peu  qu’il  foit  poffible,  li  je  les  ai  bien  ou  mal 
expliqués. 

6)  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  fprD  &  ?  L’auteur  de  la 

verfion  fyriaque  ,  bien  qu’il  fût  citoyen  de  l’Orient,  paroît  lui- 
même  avoir  trouvé  cette  queftion  trop  difficile  à  réfoudre;  car 
il  rend  ces  deux  mots  par  un  feul  ,  &  cependant  Moyfe  les 
diftingue. 

7)  Si  ces  opérations  renferment  quelque  chofe  d’inconnu  en  Eu¬ 
rope,  je  prie  d’en  donner  un  expofé  chirurgique. 

8)  Lesquelles  de  ces  maniérés  d’émasculer  font  d’ufage  par  rap¬ 
port  aux  hommes ,  &  lesquelles  ne  le  font  qu’à  l’égard  dès- 
animaux  ? 

9)  je  fuis  furpris  de  ne  pas  trouver,  que  l’on  falle  auffi  mention  de 
la  maniéré  de  rendre  inutiles  les  tefticules  par  des  ligatures. 
Cette  opération  n’elt-elle  point  ufitée  dans  l’Orient?  ou  bien  fe- 
roit-elle  marquée  par  quelqu’une  des  expreffions  précédentes  , 
que  j’aurois  mal  comprife?  Suppofé  que  cette  opération  foit  d’u¬ 
fage,  quel  ell  le  nom  de  la  langue  arabe  qui  l’exprime? 

10)  Moyfe  défend  de  châtrer  des  chevaux,  des  ânes,  des  boeufs- 
&  des  moutons.  Mais  comment  les  Ifraélites ,  dans  la  vie  do- 
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meftique,  pouvoient-ils  fe  pafler  de  ces  animaux  châtrés?  J’ai 
lu  à  la  vérité ,  que  les  Arabes  ne  montent  guere  des  chevaux 
hongres.  Mais ,  en  fuivant  cette  coutume ,  comment  effc-il  pos- 
fible  d’éviter  mille  malheurs,  ou  du  moins  mille  accidents  dé- 
fagréables  ?  Aufli  une  cavalerie  compofée  de  chevaux  entiers 
paroît  entièrement  inutile  dans  la  guerre ,  puisqu’un  petit  nom¬ 
bre  de  cavalles  pouroit  la  mettre  en  défordre.  Pour  pouvoir 
fe  palier  de  hongres,  il  faudroit  que  les  Orientaux  fulTent  tout- 
autrement  habiles  dans  l’art  de  dompter  les  chevaux  ,  que  ne 
îe  font  les  Européens.  Comment  peut-on  manger  avec  plaifir 
de  la  chair  des  taureaux  &  des  béliers?  Je  fais  fort  bien ,  qu’il 
eft  permis  aux  Arabes  de  châtrer  ces  animaux;  mais  ce  n’efl 

0 

que  pour  pouvoir  me  faire  une  idée  de  la  loi  des  Ifraélites, 
que  je  voudrois  favoir  ,  fi  en  Arabie  les  taureaux  &  les  bé¬ 
liers  ,  qui  fe  font  déjà  accouplés  ,  ne  laifient  pas  d’être  man¬ 
geables  dans  certaines  faifons  ,  lorsque  le  temps  de  leur  cha¬ 
leur  eft  pafle,  &  fi  alors  leur  viande  eft  favoureufe,  comme 
chez  nous  la  venaifon,  qui  n’eft  point  châtrée. 

Shaw  rapporte, (p.  242.)  que  les  Arabes  regardent  comme  une  aétion 
cruelle  celle  de  châtrer  les  chevaux  &  les  chevreaux ,  &  que  par 
rapport  à  ces  derniers  ils  fe  contentent  de  leur  disloquer  ou  de 
leur  écrafer  les  tefticules  à  l’âge  de  trois  mois.  Ceci  ne  leve  pas 
mes  doutes  quant  aux  chevaux ,  &  les  augmente  de  beaucoup 
quant  aux  moutons  &  aux  autres  bêtes  à  laine.  Car  enfin  il  pa¬ 
roît  ,  que  les  Arabes  de  la  Barbarie  ne  fauroient  fe  pafier  abfolu- 
t  •  ment  de  toutes  les  maniérés  de  châtrer,  &  Moyfe  les  a  toutes 

défendues! 

{'  11)  Quel  nom  les  Arabes  donnent-ils  au  chevreau,  dont  les  tefiicules 

font  ou  disloqués,  ou  écrafés? 

i\>  . 

.  - 

•  r?r 

»  .  à .  1 


LV. 


A'  UNE  SOCIE’TE’  DE  SAVANTS. 


LV. 

Du  NtDÿfc?* 


> 


Moyfe  apelle  un  habit  tifTu  de  laine  &  de  lin.  Ceux  qui  veulent 

éclaircir  ce  mot  par  la  langue  hébraïque  ,  &  par  les  langues  qui  ont 
de  l’analogie  avec  l’hébreu,  ne  difent  rien  qui  ait  le  moindre  degré  de  vrai- 
femblance  :  &  leur  peu  de  fuccès ,  aulfi-bien  que  la  forme  fi  peu  hébraïque 
de  ce  mot,  m’a  fait  penfer  que  ça  été  un  mot  égyptien.  C’efl  une  recher¬ 
che  que  je  recommande  à  Mr.  le  Profefîeur  de  Haven ,  en  cas  qu’il  trouve 
le  loifir  &  Foccafion  d’approfondir  la  langue  cophte.  Mais  quand  même 
cela  ne  feroit  pas,  pourvu  qu’il  rencontre  dans  l’Orient  des  Perfonnes  qui 
pofledent  cette  langue,  comme  je  ne  défçfpere  pas  qu’il  n’y  en  ait  parmi  le 
Clergé  Cophte;  je  le  prie  d’examiner  avec  leur  fecours,  fi  ce  mot  ne  fe 
trouve  point  dans  leur  langue.  Pour  leur  faciliter  ce  travil ,  il  faudroit  les 
avertir,  que  peut-être  le  ÿ  ne  répond  point  à  une  confonne  de  la  langue 
cophte,  mais  qu’il  pourroit  fort  bien  être  mis  pour  un  A,  ou  pour  un  jE, 
ou  même ,  comme  cela  efl  arrivé  dans  le  Grec ,  pour  un  O.  Au  moins 
les  Septante  &  Jofephe  écrivent-ils  dans  un  endroit,  où  le  Texte' 

hébreu  écrit  njÿâjnttâ  ;  car  c’efl  ainfi  &  non  qu’il  faut  lire  ;  Gen. 
XLI.  45.  &  même  dans  la  langue  cophte ,  le  fauveur  du  monde  s’appelle 
Pfot  emphaneb  ,  où  l’on  trouve  à  deux  fois  un  A  pour  le  y. 
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L  VI. 


Des  preuves  de  la  virginité  confervées  après  les  noces. 

Plufieurs  voyageurs  ont  déjà  rapporté,  que,  relativement  aux  fignes  de 
virginité,  les  Arabes  ne  font  point  auffi  indulgents,  que  les  Juriscon- 
fultes  ont  coutume  de  l’être  chez  nous,  &  que,  durant  leurs  noces,  le 

P  drap 


drap  fanglant  doit  être  étendu  devant  les  convives.  Cependant  il  ne  fera 
pas  fuperfiu  de  donner  une  defcription  plus  détaillée  de  cette  cérémonie , 
suffi- bien  que  des  droits  matrimoniaux  qui  en  dépendent. 

Je  fouhaiterois  particuliérement  de  nouveaux  éclairciflements  fur  le  pas- 
fage  de  Moyfe  ,  Deut.  XXII.  15-17.  où  tout  n’efl  pas  fi  clair,  que  bien  des 
eonnoifleurs  des  coutumes  de  l’Orient  pourroient  le  penfer  du  premier 
abord-  On  y  voit  deux  chofes. 

1)  Le  Pere  &  la  Mere  de  l’époufe  confervoient  ce  drap  leur  vie  du¬ 
rant:  circonftance ,  que  j’ai  cherchée  envain  dans  les  relations  de 
voyage  y  que  nous  avons  jusqu’ici. 

2)  Les  convives  doivent  y  avoir  fait  de  certaines  marques ,  qui  confia- 
toient  P  authenticité  du  figne:  car  fans  cette  fuppofition  il  n’auroit 
jamais  pu  avoir  force  de  preuve  ;  &  il  auroit  été  facile  au  Pere  & 
à  la  Mere  de  chaque  fille,  qui  n’eût  été  rien  moins  que  vierge,  de 
teindre  un  drap  de  fang,  &  de  le  produire  devant  le  Juge,  plu- 
fieurs  années  après  les  noces.. 

Âinfl  laqueflion  eft,  fi  les  convives,,  en  qualité  de  témoins,  impriment 
des  marques  au  drap  encore  faignant  de  la  défloration  récente,  pour  en 
faire  un  infiniment  valide  en  juftice ,  &  en  quoi  confiflent  ces  marques  ? 

II.  n’efl  que  trop  certain,  que  de  jeunes  filles  peuvent  perdre  la  fleur  de 
la  virginité,  ou  du  moins  la, rendre  méconnoisfable  ,  fans  cependant  avoir 
eu  commerce  avec  aucun  homme.  11  eft  vrai  que  cela  n’arrive  jamais  fans 
leur  faute:  ce  font  des  chatouillements  impudiques,  qu’elles  excitent  avec 
leur  main,  ou  d’une  maniéré  encore  plus  honteufe;  ou  ce  font  des  jeux 
criminels  avec  les  perfonnes  de  leur  propre  fexe  ,  qui  caufent  cet  acci¬ 
dent.  Comme  dans  les  climats  chauds  les  femmes  doivent  naturelle¬ 
ment  être  plus  portées  à  toutes  ces  fortes  d’impudicités  artificielles  ,  & 
avoir  l’efprit  plus  fertile  en  inventions  de  ce  genre,  que  dans  les  climats 
tempérés;je  voudrois  favoir, fi  cette  façon  de  perdre  la  virginité  efl  inconnue 
aux  peuples  du  midi.  S’ils  la  connoiflent  ,  la  regardent-ils  comme  équiva¬ 
lente  à  la  fornication?  Quelles  mefures  prennent  les  parents,  pour  empê¬ 
cher  leurs  filles  de  fe  caufer  un  préjudice  auffi  efîentiel ,  qu’eft  la  perte  de 

leur 
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leur  virginité?  Il  femble  que  la  vigilance  la  plus  exa&e  y  foie  infuffifante. 
Sç  fert-on  dans  cette  vue  de  moyens  méchaniques ,  comme  on  le  raconte 
d’une  certaine  nation  africaine?  Ou  fi  cela  n’ell  point,  &  que  les  filles, 
fans  avoir  eu  commerce  avec  des  hommes,  fe  privent-elles-mêmes  de  leur 
virginité  par  des  machinations  fecretes;  n’arrive-t-il  jamais  chez  un  peuple 
fi  jaloux  &  fi  habile  connoififeur  des  lignes,  que  fes  fêtes  nuptiales  foient 
troublées  par  des  feenes  tragiques  ? 


L  VIL 


D'  une  certaine  maniéré  de  fanctifier  le  peuple ,  que  le  Prêtre  doit  éviter, 

-f  -  *  H  fi  1  1  1  2  u;  :  i  t  t  )  v  ;  f  <  '  *  (  \  <>  r'>f .  v>  p}  fl  r*  "  r»  •  •  v  -  •  •  '  ?  T 

Ezéchiel  (XLIV,  19.  XLVI.  20. )  parle  d’une  fanêtification  du  peuple,  qui 
auroit  lieu,  fi  le  Prêtre  fortoit  vers  le  peuple  dans  les  habits,  dont  il  efb 
revêtu  en  faifant  les  fondions  de  fon  miniflere  ;  ou  s’il  faifoit  cuire  les  vian¬ 
des  des  viêlimes  dans  le  parvis  extérieur,  deftiné  aux  Laïques.  Ces  deux 
démarches  dévoient  l’une  &  l’autre  entraîner  des  fuites  onéreufes  au  peu¬ 
ple,  puisqu’elles  font  également  interdites  au  Prêtre,  pour  que  le  peuple 
n’en  foit  pas  fanétifié.  Or  comme  il  eft  incertain  en  quoi  confiftoit  cette 
fanêlification ,  dont  il  n’efi:  point  parlé  dans  la  Loi  de  Moyfe,  &  qui  étoit 
uniquement  fondée  fur  la  coutume  &  fur  un  droit  de  préfeription  ;  nos  Sa¬ 
vants  font  priés  de  voir,  s’il  fe  trouve  quelque  part  en  Arabie  une  pareille 
coutume ,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui  toucheroit  des  chofes  faintes ,  ou 
celui  même  qui  offriroit  un  facrifice,fût  fanêlifié  pour  un  ou  plufieurs jours, 
&  ce  que  c’ell  d’être  ainfi  fanêlifié.  L’homme  fanêtifié  devroit-il  s’abftenir 
du  commerce-charnel  avec  les  femmes  ?  ou  fa  perfonne  feroit-elle  tellement 
dévolue  au  Prêtre,  qu’il  ne  pourroit-être  libre  fans  fe  rédimer? 
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LVIII. 


£)#  l’aftion  de  cracher. 


rvieux  prétend,  que  I’aêtion  de  cracher  pâlie,  chez  les  Arabes,  pour- 


-n l  une  choie  extrêmement  indécente ,  &  pour  une  infulte  grofïiere  faite* 
à  la  compagnie?  Cela  eft-il  vrai?  S’il  en  eftainfi,  je  ne  faurois  croire,, 
que  dans  les  paroles  de  Moyfe ,  Deut.  XXV.  9.  il  s’agiffe  de  l’aélion  de 
cracher  au  vifage ,  qui  auroit  été  en  même-temps  un  affront  pour  le  Tribu¬ 
nal:  je  crois  que  le  mot  p*p,  comme  le  mot  arabe  doit  fignifier 

cracher  fa  bile  9  c’eft-à-dire ,  éclater  en  injures ,  &  que  Mofye  permet  à  la 
feelle-foeur  méprifée  d’injurier,  devant  les  Juges,  le  frere  de  fön  mari,  & 
de  décharger  ainfi  fa  colere  contre  lui.  Trouve-t-on  dans  le  langage  po¬ 
pulaire  des  Arabes  quelques  traces  de  cette  lignification  du  mot  t-Vnj?  Si 
cela  eft,  je  prie  nos  voyageurs  de  noter  les  exp refilons ,  qu’ils  pourront 
découvrir  fur  ce  fujet,  &  de  les  rapporter,  autant  qu’il  fera  poffiblé,  dans- 
la  connexion  du  discours.. 

Y  a-t-il  quelque  ufage  en  Arabie,  qui  puiffe  répandre  du  jour  fur  l’ex- 
preffion  fuivante  :  Si  fon  Vere  lui  avoit  craché  au  vifage ,  ne  fer  oit -elle  pas  dans' 
l'ignominie  pendant  fept  jours  ?  Quelle  demeure  enfermée  fept  jours  hors  du  camp . 
Num.  XII.  14.  Efi-il  ordinaire  aux  Arabes ,  lors  qu’ils  font  en  colerecontre 
leurs  enfants,  de  les  traiter  d’une  façon  fi  indécente ,  fur-tout  au  cas  que 
foit  vrai  ce  que  rapporte  Arvieux?  Chez  nous  c’éft  une  chofe  fi  inouie, 
qu’aucune  coutume  n’a  pu  décider  la  conduite,  que  devroit  tenir  une  fille  en 
pareil  cas,  au  lieu  que  Moyfe  la  fuppofe  comme  étant  connue.  Une  telle  fillé 
paffe-trelle  chez  les  Orientaux  pour  notée  d’une. forte  d’infamie, au  point  dé 
n’ofer  paroître  pendant  fept  jours?  Cette  aêïion  at-elle,  dans  léur  façon 
de  penfer,  du  rapport  avec  la  lepre,  dont  il  eft  ici  quelïiôn  ?  Je  m’explî- 
plique.  Difent-ils  d’un  homme,  que  Dieu  lui  a  craché  au  vifage,  quand. i 
la  lepre  commence  à  fe  manifefler  dans  cet  endroit  du  corps? 

Au  cas  que  nos  voyageurs  fe  rappellent  quelques-unes  des  relations 


d 'Arvieux^ 
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ÜArvicux ,  je  leur  demanderai  en  paflant,.  s’ils  trouvent  cet  écrivain  vrai 
&  fidele  dans  fes  récits.  Etant  celui qui  a  traité  avec  le  plus  d’éten¬ 
due  des  moeurs  des  Arabes ,  il  nous  importe  de  favoir  fi  l’on  peut  fe 
fier  à  lui.  Comme  je  ne  me  repofe  aveuglément  fur  aucun  hiflorien 
je  ne  crois  pas  les  narrations  de  celui-ci  exemptes  de  toute  erreur.  Je 
dois  dire  cependant ,  qu’il  m’a  toujours  paru  amateur  de  la  vérité ,  & 
aflez  digne  de  foi.  Mais  quelques-uns  de  mes  amis  en  jugent  moins  fa¬ 
vorablement,  &,  à  caufe  d’une  certaine  hifloire,  où  il  elt  queftion  d’un 
amour  &  d’une  chafteté  incroyable,  ils  ne  veulent  pas  ajouter  foi  à  ceux 
même  de  fes  récits,  qui  ne  regardent  que  les  coutumes  &  les  moeurs. 


LIX.. 


De  Pufage  de  décbaujjer  le  foulier  dans  les  cejfiohs  de  droit . 


Dans  la  même  loi,  qui  concerne  le  mariage  de  la  belle-foeuraveclefrero 
de  fon  mari  défunt,  il  ert  dit  que  cette  veuve,  efluÿant  un  refus  de 
la  part  du  dernier,  lui  ôtera  le  foulier,  &  que  déformais  il  fera  appellé  en 
Ifraël  du  nom 'fie  tri  {Tant  de  dèchauffè.  11  me  femble  entrevoir  le  fens  de  cette 
cérémonie.  11  paroît*  par  le  Livre  de  Ruth,  (IV.  7.)  que  dans  les- ventes 
e’étoit  une  anciene  coutume  de  déchaufler  le  foulier  devant  les  juges, &  de 
le  remettre  à  l’acheteur.*  De  là  vient,  que  le  mot  dt' dèchauffè  elt  presque 
lynonyme  avec  celui  de  Banqueroutier ,  ôt  qu’il  eft  devenu  injurieux.- 
Je  fouhaiterois  néanmois  d’être  inftruit  plus  particuliérement  ,  s’il  ne 
refte  rien  de  cette  coutume  en  Arabie;  fi  la  langue  du  pays  conferve  des  phrafes 
qui  me  font  inconnues,  &  d’après  lesquelles  ôter  le  foulier  fignifie  vendre , 
ou  peut-être  même  faire  banqueroute.  Et  au  cas  qu’il  fê  trouvât  quelque 
part  un  vertige  de  cette  coutume,  je  voudrois  favoir,,  comment  l’a&ion  de 
déchaufler  un  foulier  peut-être  l’emblème  de  la  vente  dans  la  façon  de  pen- 
fer  de  ces  peuples.  Mais  ce  font  dés  faits  que  je  démande,  ôt  non  des 
conjeétures,  car  nos  Savants  en  Europe  en  imaginent  toujours  aflez  dans- 
leurs  cabinetSé- 
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D«  mariage  de  la  belle  fieur  avec  le  frere  de  fin  premier  mari . 

Y  a-t-il  encore  quelque  part  en  Arabie  des  traces  de  la  loi ,  qui  oblige 
le  plus  proche  parent,  &  fur- tout  le  frere  d’un  homme  décédé  fans 
enfants  ,  d’époufer  fa  veuve ,  &  de  lui  fufciter  de  la  poftérité  ?  Si  cette  loi 
efl:  encore  en  vigueur,  je  prie  nos  voyageurs  de  nous  la  faire  connoître dans 
toute' fon  étendue,  &  de  nous  informer  fur-tout ,  fi  elle  oblige  également 
les  freres,  qui  eux-mêmes  font  déjà  mariés? quelles  font  les  peines  attachées- 
au  refus  d’un  pareil  mariage  ?  &  comment  il  arrive ,  que  le  frere ,  qui  époufe 
fa  belle-foeur,  perd  par  là  fon  propre  patrimoine  :  ce  qui  paroît  avoir  em 
pêché  quelquefois ,  qu’on  ne  fe  foit  conformé  à  cette  loi.  (Ruth.  IV.  6.) 

Ce  genre  de  mariage  eft  en  vogue  chez  les  Mungales  :  &  Mr.  Susmilch 
ôbferve,  que  c’eft  la  Polygamie,  qui  en  a  introduit  l’ufage.  Comme  cette 
nation  vend  une  grande  quantité  de  filles  aux  peuples  polygames ,  les  fem¬ 
mes  deviennent  fi  rares ,  que  plufieurs  freres  n’en  peuvent  avoir  qu’une 
feule.  Je  prie  donc  nos  voyageurs  d’examiner,  fi,  chez  les  peuples,  qui 
font  de  la  même  race  avec  les  Hébreux ,  ces  fortes  de  mariages  ont  auflï 
leur  origine  dans  la  polygamie.  Peut-être  confiderent-ils  une  femme  ache¬ 
tée  comme  un  patrimoine,  comme  un  bien  de  famille,  qui  ne  doit  pas 
être  aliéné ,  ni  mis  en  liberté. 


LXI. 

De  la  Phrafe  Dpp  TU  ou  2pP  U* 

v  i.i  .  .1  -•  i ,  -  \  i  j‘ i  j  ')  jti#c  "  i-  K  t  nfi  .  i .  ■  .  > 

Je  prends  la  liberté  d’entre-mêler  ici  une  queftion  purement  philogique 

fur  une  phrafe  de  la  Bible, dont  nous  ignorons  encore  le  véritable  ufage 
dans  les  langues  des  Orientaux  :  &  je  prie  principalement  Mr.  le  Profes- 

feur 


/ 
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feur  de  Haven  de  répondre  à  cette  queflion.  Dans  la  Genefe,  XLIX.  19. 
il  effc  dit  de  la  Tribu  de  Gad  npÿ  On  dérive  pour  l’ordinaire  le  pre¬ 
mier  de  ces  mots  de  TU  ;  &  alors  on  pourroit  traduire  attaquer  les  talons , 
ou  par  l’Arabe ,  couper  les  talons.  L’un  &  l’autre  paroît  lignifier ,  pourfuivre 
les  ennemis  dans  leur  fuite ,  &  couper  la  retraite  aux  derniers  fuyards.  Mais 
l'Interprète  Syrien  déduit  le  même  mot  de  “Kü,  ("UO  &enleconfervantdans 
fa  langue  il  rend  ainfi  la  phrafe  :  il  traînera  les  talons 
ce  qu’Ephraein  Syrus  explique  ainfi:  il  marchera  le  premier ,  à?  traînera , 
pour  ainfi  dire ,  les  autres  après  lui;  il  formera  l'avant-garde. 

Quoique  l’une  &  l’autre  de  ces  fignifications  foit  naturelle,  &  puifle  con¬ 
venir  à  la  phrafe;  je  n’ai  trouvé  dans  les  Ecrivains  Orientaux  aucun  exem¬ 
ple  parallele  ni  pour  l’une  ni  pour  l’autre,  &  je  demeure  même  dans  le 
doute  &  indécis  entre  deux  interprétations  également  bonnes.  Je  prie  donc 
nos  voyageurs  d’examiner,  fi  l’une  ou  l’autre  eft  effeêlivement  appropriée 
à  l’art  militaire,  &  d’en  noter  les  exemples,  quand  même  ils  ne  feroienî 
pris  que  du  langage  de  la  vie  commune.  Je  réduis  ma  queflion  à  deux 

y 

points. 

1.  Tirer  ou  traîner  les  talons ,  cette  exprefiion  efl-elle  fynonyme  avec  cel¬ 
le-ci  ,  former  l'avant-garde ,  marcher  le  premier  au  combat  ? 

u>  # 

2.  Ldéc  &s*.  efl-ce  une  phrafe  arabe,  &  quel  en  eft  le  fens?  Du  moins 

Saadias  a  pu  conferver  dans  fa  verfion  arabe  la  phrafe  entière , 
d’où  je  conclus ,  qu’elle  doit  avoir  un  fens  dans  la  langue  arabe ,  puisque  d’ail¬ 
leurs  Saadias  ne  traduit  point  trop  littéralement. 
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LX  II. 


De  THémerrhoüs ,  du  Céraftes ,  comme  au  fil  de  cette  efpece  de  S  er- 

a» 

pent,  qui  s'appelle  en  Hebreu  pÖ'Ö&G  S  en  Arabe 

Bochart  a  traité  fort  favamment  &  dit  des  chofes  aflez  vraifemblables 

d’une  certaine  efpece  de  ferpents,  dont  le  nom  hébreu  efi  pD’àt?» 

G  en- 


( 


i2o  QUESTIONS  PROPOS  E’ES 

Gen.  XLIX.  17.  Il  foutient  que  c’efl  le  Cérafles:  &  je  crois  avoir  trouvé 
de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  ion  opinion  dans  les  Septante,  dans 
la  Verfion  Samaritaine,  &  dans  une  Verfîon  Chaldaïque.  Cependant  tout 
cela  ne  me  contente  pas  au  point  de  ne  pas  defirer,  que  l’on  falle  en  Ara¬ 
bie  de  nouvelles  recherches  fur  ce  fujet.  Aulîî  fera-t-il  facile  de  les  y  faire, 
puisque,  d’après  les  réglés  grammaticales  des  deux  langues,  ce  ferpent 

tu 

efl  probablement  le  même,  que  les  Arabes  appellent  comme  Bochart 
l’a  déjà  obfervé. 

Ainll  les  voyageurs  lèveront  tous  nos  doutes ,  en  nous  marquant  quel  effc 
le  ferpent  nommé  Siff,  &  en  nous  donnant  la  defcription  de  fa  figure ,  de 
fon  caraCtere ,  de  fa  façon  de  vivre ,  &  de  fon  venin. 

Ce  ferpent,  ou  quelque  autre,  s’appelleroit-il ,  chez  les  Orientaux ,  le 

irejjeur  d’ embûches ,  en  forte  que  ce  ne  foit  point  là  un  fimple  nom  appella- 

!  * 

tif,  mais  le  nom  propre  de  ce  genre  de  ferpent?  Ce  qui  me  fait  naître  cette 
conjeClure ,  c’eft  que  les  Septante  &  le  Samaritain ,  qui  n’ont  point  coutume 
de  puifer  l’un  dans  l’autre ,  s’accordent  à  traduire  ce  mot  par  drejjeur  d’ em¬ 
bûches  y  &  que  le  Cérafles  femble  mériter  ce  nom ,  plus  qu’aucun  autre 
ferpent. 

Que  fignifie  le  mot  arabe  dont  les  deux  Interprètes  Arabes  fô 

fervent  ici?  Eft-ce  bien  effectivement  un  mot  arabe?  J’en  doute  presque, 
vu  qu’on  ne  le  rencontre  point  dans  les  deux  grands  Dictionnaires  compo- 
fés  par  des  auteurs  arabes,  &  je  fo.upçonne  plutôt,  qu’on  l’a  écritde  la  forte 
par  mégarde,  au  lieu  de  l’écrire  de  cette  maniéré  (jjy**,  ce  qui  feroit 
indubitablement  le  nom  du  Cérafles. 

>  C’efl  Bochart ,  qui  m’a  fuggéré  cette  conjecture,  en  comparant  ce  mot 
avec  **/*■«,  &  en  s’imaginant,  que  la  Grammaire  Arabe  a  une  regle,  qui 
admet  la  transmutation  réciproque  des  deux  lettres  Ain  &  Koph .  Les  trans¬ 
mutations  fréquentes ,  auxquelles  il  a  recours ,  me  font  fufpeCtes ,  &  j’aime 
mieux  foupçonner  ici  une  faute  des  Copiftes ,  dans  laquelle  ils  pouvoient 
d  autant  plus  aifément  tomber,  que  les  Arabes  omettent  allez  fou  vent  les 
* points  diflinCtif  fur  le  Koph9  auffi-bien  que  fur  d’autres  lettres.  Si  Mr.  le 
ProfefTeur  de  Haven  trouvoit  des  exemplaires  manufcrits  de  la  Bible  Arabe, 

je 
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je  le  prierois  d’y  examiner  ce  paflage ,  pour  voir  fi  ces  exemplaires  jufii- 
fient  mon  foupçon. 

En  lifant  ce  que  Bochart  a  écrit  furie  pÊÿô&S  on  tombe  naturellement 
dans  le  doute,  s’il  a  en  vue  l’Hémorrhoüs  ou  le  Cérafies:  &  d’ailleurs  les 
connoiflances ,  que  nous  avons  en  Europe  de  ces  deux  ferpents,  font  fi  dé- 
feètueufes,  que  nous  fournies  obligés  de  demander  de  nouvelles  lumières 
aux  voyageurs.  /j 

Commençons  par  le  Cérafies.  IlaJJelquiß  (*)  nous  en  a  bien  donné  deux 
defcriptions  exactes,  dreffées  félon  la  méthode  de  Linaeus ;  mais  il  nous 
manque  pourtant  encore  une  figure,  fur  l’exaétitude  de  laquelle  nous  puis- 
lions  entièrement  compter.  La  meilleure  paroit  être  celle  de  Profpcr  AU 
pinus,  (**)  à  en  juger  d’après  les  defcriptions  de  Hqßelquiß ,  excepté  quel¬ 
le  femble  donner  trop  de  grofleur  à  cet  animal.  Celles,  qui  fie  trouvent 
dans  la  Bible  de  Scheuchzer ,  montrent  trop  manifefiement ,  qu’elles  ne  font 
point  le  pur  ouvrage  de  la  Nature ,  mais  celui  de  l’imagination  du  Peintre , 
qui  au  moins  a  ajouté  quelque  chofe  à  la  Nature:  cela  fe  manifefte  fur-tout 
aux  cornes,  qui  ne  font  pas  même  placées  dans  l’endroit  où  elles  doivent 
l’être,  félon  Haß'elquifi  &  Profper  Alpinus .  En  général  Scheuchzer  s’eft  fi 
peu  foucié  de  la  correction  de  fes  delfeins ,  qu’il  a  même  emprunté  une 
figure  du  Cérafies  de  Kolbe ,  qui  avoue  pourtant  lui-même  n’avoir  jamais  vit 
un  Cérafies;  &  que  fa  fécondé  figure  du  Cérafies,  tirée  d’ Aldrovandus ,  fur- 
pafîe  en  hauteur  un  homme  à  cheval  ,  pendant  que  félon  les  relations 
beaucoup  plt^s  dignes  de  foi,  dont  nous  venons  de  parler,  &  même  félon 
celle  de  Sèba,  le  Cérafies  n’efi  haut  que  de  deux  pieds,  ou  de  trois  tout  au 
plus.  Les  figures  de  Sèba  (f)  font  à  la  vérité  fidèles  &  d’après  nature: 
mais  je  ne  crois  pas,  que  ce  foient  des  figures  de  Cérafies,  parce  qu’elles 

n’ont 


(*)  Refa  til  heliga  Landet ,  p.  315.  320.  N.  61.  66. 
([**)  Rerum  Aegypdarum  L.  IV.  c.  4.  p.  209.  219. 
(t)  Tab.  XIX.  1.  XXVII.  1.  XXXIV.  1.  2. 
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n’ont  point  de  cornes.  C’eft  pour  ces  raifons  que  je  demande  une  délinéa¬ 
tion  exaéte  du  Cérafles. 

A*  quoi  peuvent  lui  fervir  fes  cornes,  que  Hajfelquifi  prend  pour  des  ten - 
lacula ,  ou  antennes,  &  qui  manquent  à  d’autres  viperes?  Ce  qu’en  dit 
Pline  efl  il  vrai:  ceraflis  corpore  eminere  cornicula ,  Jaepe  quadrigemina ,  quo¬ 
rum  moîUy  reliquo  corpore  occultât 0,  follicitent  ad  Je  aves  ?  Hifl.  nat.  L.  VIII. 
c.  23.  Ephraem  de  Syrie  a  peut-être  voulu  indiquer  la  même  attitude,  en 
obfervant  au  fujet  du  paffage  de  Moyfe,  cité  plus  haut,  que  dans  les  dé- 
ferts  du  Sinai  il  efl:  une  efpece  de  ferpents,  dont  il  n’y  a  que  les  têtes,  qui 
Portent  de  la  terre.  Car  fl  on  n’explique  point  de  cette  maniéré  les  paroles 
de  cet  Ecrivain ,  fi  on  adopte  l’interprétation ,  que  l’on  trouve  dans  l’édition 
de  Rome,  il  ne  dira  d’un  ferpent  du  Sinaï,  que  ce  qui  efl  commun  à  pres¬ 
que  tous  les  ferpents.  Comme  je  vois  auffi,  que  Jonathan  le  Chaldéen  a 
traduit  (pn  têtes  de  ferpents ,  exprefîion,  qui  convient  à  merveille 

à  un  ferpent,  dont  le  corps  enterré  fous  le  fable  ne  laifle  appercevoir  que 
la  tête  &  les  antennes,  qui  attirent  les  oifeaux;ma  curiofité  ne  fe  borne  pas 
au  fait  en  lui-même;  je  voudrois  encore  favoir,  fi  tête  de  ferpent  efl  un  nom 
du  Cérafles. 

Je  remarque  encore, en  paffant ,  que  Profper  Alpinus  &  Haffelquift  ne  par¬ 
lent  jamais  de  plus  de  deux  cornes.  Y  a-t-il  réellement  des  Cérafles  à 
quatre  cornes? 

Haffelquift ,  qui  a  le  mieux  décrit  cet  animal,  a  pourtant  omis,  félon  fa 
coutume,  la  defcription  de  fon  caraétere,  de  fa  maniéré  de  vivre,  &  de 
l’effet  de  fon  venin.  Je  prie  Mr.  le  Profeffeur  Forskäl  de  nous  inftruire  fur 
ces  articles. 

Je  fuis  d’autant  plus  curieux  de  connoître  les  effets  du  venin  du  Céra¬ 
fles  ,  que  fans  cela  je  ne  fache  aucune  marque  ,  à  laquelle  je  puiffe  le 
diftinguer  de  l’Hémorrhoüs ,  &  que  je  ferois  réduit  à  les  regarder  comme 
deux  noms  d’un  feul  animal.  Car  i’Hémorthous  efl  égalament  dépeint 
comme  une  vipere  avec  une  corne  ,  &  Profper  Alpinus  prétend  ,  qu’il 
n’y  a  que  le  mâle  du  Cérafles  qui  ait  une  corne.  Au  rapport  des  An¬ 
ciens  , 
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ciens ,  de  Nicander,  ’  pàrexémple  ,  la  morfure  du  Céraftes  caufe  peu  de 
douleur  ;  la  plaie  fe  durcit ,  &  il  s’y  engendre  des  ampoules  d’une  cou¬ 
leur  (ombre ,  &  remplies  d’une  matière  noirâtre  ;  la  partie  fupérieure 
des  pieds,  depuis  les  génoux,  éprouve  une  laffitude  désagréable:  quel* 
ques-uns  ajoutent  encore  des  vertiges  violents ,  &  une  tendon  dans  les 
parties  naturelles,  mais  ils  ne  difent  pas  affez  clairement  fi  c’eit  le  Pria- 
pifme.  Les-uns  difent,  que  la  mort  s’enfuit  le  troifieme  jour,  mais  Ni- 
cander  la  recule  jufqu’au  neuvième.  Qu’y  a-t-il  de  certain  en  ceci?  Je 
fens  parfaitement  la  difficulté  de  cette  recherche,  parce  que  la  frayeur 
&  l’amour  du  merveilleux  chargent  tellement  ces  fortes  dé  récits,  que 
lors  qu’ils  paflent  par  la  troifieme  bouche  ,  on  ne  peut  plus  y  démêler, 
la  vérité.  Mais  comme  fa  Majefté  a  -daigné  joindre  un  Médecin  à  la 
Compagnie ,  il  pourra  peut-être  apprendre  avec  certitude  ce  que  d’autres 
n'ont  pu  favoiri  que  par  oui  dire.  Il  me  femble  auffi,  que  fans  s’expo» 
fer  à  aucun  danger  ,  on  pourroit  efifayer  fur  des  animaux  la  force  du 
venin  des  ferpents  :  6c  voici  comment.  Lorsqu’on  a  tué  un  ferpent  , 
fon  venin  demeure  encore  renfermé  dans  fes  réfervoirs.  Or  fi  l’on  fer- 
roit  un  animal  en  vie  entre  les  dents  du  ferpent  mort,  on  pourroit  peut- 
être  par  une  bleffure  artificielle  faire  des  expériences  certaines  fur  l’effet 
de  fon  venin. 

Je  prie  nos  voyageurs  de  remarquer  en  même-temps,  à  quoi  l’on  peut 
diftinguer  encore  le  Céraftes  de  l’Hemorrhoüs ,  indépendamment  de  l’ef¬ 
fet  du  venin. 

Ce  dernier,  je  veux  dire  le  ferpent,  dont  la  morfure  caufe  une  perte 
de  fang  par  tous  les  endroits  du  corps ,  fans  qu’il  foit  poffible  de  l’étan¬ 
cher,  nous  eft  encore  moins  connu.  Sa  figure  dans  Scheuchzer  m’efl  fu- 
IpeCte:  elle  me  paroît  tracée  d’un  crayon  peu  fidele,  &  le  deffinateur 
femble  avoir  librement  paraphrafé  la  nature.  L’Hémorrhoiis  a-t-il  ef¬ 
fectivement  une  corne  ?  Quel  e(l  fon  nom  arabe  ?  Les  effets  de  fon  ve¬ 
nin  font -ils  tels,  qu’on  les  décrit  communemént?  Les  écoulements  du  fang 
proviennent-ils  de  fa  raréfaction,  ou  de  la  dilatation  de  certaines  ouver- 

Q  2  '  tures. 


tures  ,  ou  de  certains  ulcérés  rongeants  ?  Quels  font  les  remedes  à  y 
oppofer? 

Nicander  dit  du  Céraftes,  qu’il  rampe  en  tombant  d’un  côté  &  d’au¬ 
tre,  comme  un  vaifleau  qui  louvoie;  &  Eochart ,  d’après  les  Anciens ,  décrit 
l’Hémorrhoüs  &  le  Céraftes' comme  des  ferpents  boiteux.  En  eft-ilainfi?& 
d’où  cela  vient-il?  La  raifon, qu’en  allégué  Rocharten  difant,  que  l’épine  du 
dos  de  ces  ferpents  n’eft  point  offeufe  mais  cartilagineufe,  ne  paroîtra  cer¬ 
tainement  pas  fatisfaifante  à  Mr.  le  Profefleur  Forskal. 

Bochart  voudroit  déduire  le  nom  même  du  verbe  boiter  ;  j’ai  lieu 

de  douter,  qu’il  ait  raifon.  Vraifemblablement  les  voyageurs  trouveront  une- 

uj  „ 

meilleure  étymologie  pour  <— L«.  Cependant  fi  la  langue  arabe  ne  la  leur 
préfente  point  immédiatement,  je  ne  voudrois  pas,  qu’ils  fe  donaifent 
beaucoup  de  peine,  pour  la  chercher.  Je  crois  déjà  la  connoître;  mais 
comme  je  doute  encore  avec  raifon ,  quel  eft  proprement  l’animal  appelle 

, .  r 

je  ne  les  préviendrai' point  là  deflus. 

Voici  comment  le  Patriarche  Jacob  dépeint  le  Schefifon :  qui  mord  lès  ta¬ 
lons  du  cheval ,  afin  que  celui ,  qui  le  monte ,  fe  rehverfe  en  arriéré.  Eft-ce  là 
une  façon  particulière  de  mordre ,  propre  à  une  certaine  forte  de  ferpents , 
foit  Céraftes ,  foît  Hémorrhoiis  ?  Je  ne  demande  point  fi  cela  arrive  quel* 
quefois,  mais  fi  cette  maniéré  de  mordre  eft  tellement  affeétée  à  quelque- 
ferpent,  qu’elle  ait  pu  donner  lieu  à  une  image  poétique.  Süppofé  que 
cela  fût  ainfi ,  il  ne  faudroit  que  quelques  détails ,  pour  répandre  beaucoup 
de  clarté  fur  cette  matière,  &  je  ferois  curieux  de  favoir,  comment  il  fe* 
fait,  que  le  cheval  mordu  au  talon  renverfe  fon  homme  en  arriéré.  Les 
Commentateurs  difent  éommunément,  que  cela  arrive, parceque  le  cheval 
fe  cabre,  lors  qu’il  fent  la  bleflure  au  talon.  Peut-être  font-ils  mauvais  Ca¬ 
valiers.  Dans  ces  circonftances  un  cheval  feroit  une  ruade ,  plutôt  que 
de  fe  cabrer,  &  fi  celui,  qui  le  monte,  perdoit  les  arçons,  il  tomberoit  en 
avant  par  deftus  la  tête  du  cheval.  La  morfüre  cauféroit  elîè  peut-être  une 
douleur  affez  violente,  pour  que  le  chevaline  pouvant  plus  tenir  fur  les 
pieds  de  derrière,  s’affaifiac  fur  la  croupe?  ouïe  Céraftes  s’attacheroit-il 

aux 
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aux  talons  des  pieds  de  devant?  ou  bien  quelle  autre  explication  faut- 
il  donner  de  la  chofe? 
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* 

Du  ferpent  nommé  Charmon  en  langue  Syriaque. 

T ^\ans  les  verfions  chaldaïque  &  fyriaq.ue ,,  le  mot  de  Charmon  ( 

<^Oî^u)  eft  très-fouvent  employé  comme  un  nom  de  ferpent.  Ja¬ 
cob ,  Evêque  d ’EdeJJey  qui  vivoit  au  feptieme  fiecle,  repréfente  cette  efpe- 
ce  de  ferpents  comme  la  plus  pernicieufe  :  &  quoique  dans  ces  cas  on  ne 
doive  pas  prendre  le  fuperlatif  trop  à  la  lettre ,  le  nom  feul  de  ce  ferpent 
le  fera  envifager  comme  très-nuifible  à  quiconque  entend  l’Arabe,  Les 
Juifs  fur- tout  veulent,  que  ce  foit  le  Bafilic,à  qui  feul  ceux,  qui  ne  font  point 
verfés  dans  l’Hiftoire  Naturelle,  s’arrêtent,  quand  ils  entendent  parler  d’ua 
ferpent  bien  mal-faifant.  (*)■ 

Seroit-il  pofftble  de  décider,  je  ne  dis  pas  par  de  fimples  conjeêlures,' 
(car  nous  n’en  manquons  pas  en  Europe,)  mais  par  quelque  débris 
du  langage  ,  quel  eft  le  ferpent  appellé  Charmon ?  ou  ce  nom,  qui,  à 
proprement  parler,  n’eft  pas  arabe,  mais  fyriaque,  auroit-il  entièrement 
péri?  Les  marques  caraêtériftiques ,  que  je  puis  citer  d’après  Ephraem  <Sc 
Jacob ,  Syriens  tous  deux,  ne  fe  réduifent  qu’à  des  généralités.  Ils  difent, 
par  exemple,  qu’il  y  a  beaucoup  de  ces  ferpents  dans  le  défert  de  Sinaï, 
que,  couchés  fur  la  terre,  ils  ne  montrent  que  la  tête,  qu’ils  fuient  les 
fentiers  battus,  &  cherchent  les  lieux  écartés,  où  l’herbe  croît  en  abon¬ 
dance,  ou  qui  font  fort  ombragés.  Ces  caraéteres  ferviront  du  moins  à 
exclure  certaines  efpeces  de  ferpents. 

LXIV. 
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(*)  Voyez  Art.  LXXXIJ, 
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LXI V. 

\  * 

De  la  Vigne  des  Champs ,  Q*  de  la  Vigne  de  Sodome. 

JÖ1  efl  dans  la  langue  hébraïque  un  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  de 
plantes ,  félon  le  mot  qu’on  y  ajoute  :  de  forte  que ,  pour  diftinguer  la  vraie 
vigne,  Moyfe  l’appelle  p»  [ÖJ,  en  latin  Vitis  vinifiera ,  Num.  VI.  4. 

Au  deuxieme  Livre  des  Rois  c.  IV.  39.  il  eft  parlé  d’une  plante  nommée  . 
Vigne  des  Champs ,  que  l’on  prend  ordinairement  pour  la  coloquinte  (Co/o- 
cynthides,')  mais  que  Celfius  (*)  croit  être  le  comcombre  fauvage,  ( 'eue urne - 
tes  agrefles ,  ou  Elaterium.')  Je  ne  faurois  nier,  que  je  penche  d’avantage  à 
fuivre  ^opinion  commune.  Les  feuilles  &  les  fourchettes  de  la  Coloquinte 
lui  donnent  une  bien  plus  grande  reffemblance  avec  la  vigne,  &  me  perfua- 
dent  prefque,  qu’elle  eft  en  effet  la  vigne  des  champs.  D’ailleurs  l’hifloire 
contenue  dans  le  paffage  du  fécond  Livre  des  Rois  c.  IV.  39.  40.  ne  paroît 
point  s’accorder  avec  l’opinion  de  Celfius .  Car  on  ne  feferoit  point  avifé  de 
cueillir  le  fruit,  pour  le  manger,  avant  fa  maturité:  &  les  concombres 
fauVages,  étant  mûrs,  euffent  crévé  au  premier  attouchement,  &  effrayé 
les  cueilleurs.  Cependant,  pour  plus  de  certitude,  je  voudrois  favoir,  fi 
encore  de  nos  jours  l’un  de  ces  végétaux,  ou  même  tous  les  deux,  à  caufe 
de  leur  reffemblance  extérieure  avec  la  vigne ,  font  nommés  par  le  peuple 
la  vigne  des  champs.  Car  en  effet  il  ne  me  paroît  pas  improbable,  qu’ils 
pourroient  porter  ce  nom  tous  les  deux.  De  plus,  il  faudroit  s’informer, 
s’il  y  a  des  endroits,  où,  dans  le  langage  ordinaire  de  l’Arabie,  filÿpô  fe 
dit  encore  aujourd’hui  des  coloquintes, ou  des  concombres  fauvages.  A  en 
juger  par  l’étymologie,  ce  mot  pourroit  fort  bien  défigner  les  deux  végé¬ 
taux. 


CD  T.  I.  p.  393. 
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taux,  l’un,  à  caufe  de  fa  propriété  de  créver,  l’autre,  à  caufe  de  fa  cou¬ 
leur  jaune.  Celfius  n’a  point  remarqué  cette  derniere  dérivation. 

A'  l’occafion  de  ce  que  cet  Auteur  écrit  p.  397.  &  399.  je  demanderai, 
fi  dans  ces  contrées  les  citrouilles  fauvages  ou  coloquintes  n’ont  jamais  une 
figure  oblongue,  comme  les  citrouilles  cultivées:  &  fi  dans  l’Orient  on 
prépare  une  huile  de  leur  femence,  ce  que  Celfius  femble  nier. 

Je  conjeéture ,  que  la  coloquinte  &  le  concombre  fauvage  ont  eu  le  nom 
de  vigne  fauvage  en  commun.  Pour  les  confondre  dans  la  même  dénomi¬ 
nation  ,  il  fuffifoit  au  peuple  que  leurs  feuilles  fe  reffemblaflent  jufqu’a  un 
certain  point,  &  qu’ils  fuffent  touts  deux  amers  au  goût.  Je  croirois  néan¬ 
moins  ,  que  la  coloquinte  a  la  première  porté  ce  nom. 

Moyfe  fait  encore  mention  de  la  Vigne  de  Sodome ,  laquelle  ne  fauroit  être 
ni  la  coloquinte,  ni  le  concombre  fauvage:  car  il  dit,  que  fes  grappes  font 
venimeulès ,  &  que  fon  vin  eft  empoifonné.  Il  faudroit  donc ,  que  ce  fût 
une  plante ,  dont  le  fruit  parût  en  quelque  forte  en  forme  de  grappes ,  & 
eût  en  cela  aufîi  de  la  refifemblance  avec  la  vigne.  (Deut.  XXXII.  32.  33.) 
Après  avoir  expofé  ces  circonftances  à  Mr.  le  Profefleur  Buttner ,  je  l’ai 
prié  de  chercher  à  le  rappel  1er  une  plante  venimeufe,  dont  les  feuilles 
eulfent  quelque  refiemblance  avec  celles  des  vignes.  Ils  penfe ,  que  ce  pour- 
roit  bien  être  la  morelle  ( folanum ,  )  &  cette  penfée  m’a  paru  d’autant  plus 
plaufîble,  que  le  nom  arabe  de  la  grappe  de  raifin  effc  donné  égale¬ 
ment  à  la  morelle  ,  &  que  celle-ci  efb  appellée  <*£  k  raifin  du 

renard. 

Voici  donc  les  demandes  que  j’ai  à  faire. 

1}  La  morelle  eft- elle  nommée  0-*=*  (^Gafn^  dans  ce  langage  erronnd 
de  la  populace ,  que  les  auteurs  arabes  ont  banni  de  leurs  écrits  ? 

2)  Eft-ce  cette  plante  ou  quelque  autre  plante  venimeufe,  qui  s’ap¬ 
pelle  la  vigne  de  Sodome  ? 

3)  Donne-t-on  quelquefois  le  nom  de  vin  au  fuc  exprimé  des  grains 
de  morelle?  &  ce  fuc  efl  il  employé  comme  un  poifon? 

4)  Si  nos  Savants  trouvent  des  efpeces  de  folanum ,  dont  les  feuilles 

ont  des  entaillures  plus  profondes  que  les  efpeces ,  qui  font  connues 

en 
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en  Europe ,  &  qui  par  là  font  plus  femblables  encore  aux  feuilles 
de  vigne,  je  les  prie  d’en  faire  la  defcription. 

Il  femble,  à  la  vérité,  qu’indépendamment  de  toutes  ces  circonftances 
il  eil  déjà  affez  certain ,  que  Moyfe  a  eu  en  vue  le  folanum ,  ou  le  raifin  du 
renard ,  lorsqu’il  écrivoit:  Leur  vigne  cfi  de  la  vigne  de  So  dôme ,  des  triftes 
fruits  de  Gomorrbe  ;  leurs  rai  fins  font  des  rai  fins  empoifonnès:  leurs  grappes  font 
des  grappes  mortelles.  Leur  vin  efi  un  fiel  de  dragons.  (*)  Cependant  ce 
morceau  poétique,  que  pour  de  bonnes  raifons  j’ai  traduit  en  entier,  rece¬ 
vra  un  nouveau  jour,  fi  l’on  parvient  à  réfoudre  les  queftions,  que  je  viens 
de  propofer':  &  peut-être  que  Mr.  le  Profeffeur  de  Haven  découvrira  dans 
les  poéfies  des  Arabes  des  élairciffements ,  que  je  n’ofe  pas  même  deman¬ 
der,  tant  j’efpere  peu  de  les  obtenir. 


LXV. 


-  Points  de  vue  de  diffus  de  hautes  montagnes ,  particulièrement  de  deffus 

le  Sinai. 

Déjà  dans  l’Inflruêtion  Royale  ,  dont  a  été  munie  la  compagnie  des 
voyageurs ,  le  Mathématicien  effc  chargé  d’obferver  d’un  oeil  atten¬ 
tif  les  montagnes  &  les  .collines,  comme  étant  les  monuments  éternels  & 
invariables  de  la  Géographie.  y- 

Mr.  le  Lieutenant  Nibuhr  fait,  combien  les  vues  de  delfus  certaines  hau¬ 
tes  montagnes  font  intéreffantes  pour  la  defcription  géographique  d’un 
pays ,  que  l’on  ne  peut  parcourir  tout  entier.  On  découvre  de  là  d’autres 

fom- 


Nous  difons  en  Allemand  vin  de  pommes,  vin  de  fraifes,  ( Apfel- Wein  Erdbeeren- 
Wein')  &  ainfi  de  fuite.  Le  mot  grec  «»es  a  de  môme  une  fignification  ,  qui  s’étend  plus 
loin  qu’au  fruit  de  la  vigne.  Je  fais  cette  remarque ,  parcequ’elle  favorife  mon  explica¬ 
tion  ,  entant  que  dans  le  ftyle  figuré  toutes  les  langues  ont  la  même  analogie. 

fv  V  * 
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fommets  éloignés  de  montagnes,  &  celafuffit  à  un  oeil  exercé,  pour  juger 
en  quelque  forte  de  la  diftance  de  deux  montagnes.  On  peut  au  moins  dé¬ 
terminer  la  fitution  refpe&ive  des  montagnes, -pourvu  feulement  que-l’oncon- 
noiffe  le  côté  du  midi.  Si,  fur  une  montagne,  de  deffus  laquèîle  on  prend 
le  point  de  vue,  un  heureux  hazard  offre  deux  ftations,  ni  trop  près  ni  trop 
loin  l’une  de  l’autre ,  d’où  l’on  puiffe  découvrir  le  même  fommet  de  la  mon¬ 
tagne  éloignée,  011  pourra  en  faire  l’un  des  côtés  du  triangle,  &  mefurer  la 
diftance  des  deux  montagnes.  Quel  avantage  ,  par  exemple ,  pour  la  Géogra  - 
phie  de  la  Paleftine ,  fi  l’on  employ  oit  ou  fi  l’on  pouvoit  employer  de  cette  ma¬ 
niéré  le  fommet  du  Liban,  au  deffous  duquel  le  Jourdain  prend  fa  fource,& le 
Nébo,fitué  fur  le  bord  oriental  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho?  Selon  les  pa¬ 
roles  de  Moyfe,(Deut.  XXXIV.  1.  2.3.)on  doitpouvoirdécouvrirdedeffus 
le  dernier, outre  la  pointe  du  Liban  dont  nous  venons  de  parler, le  pays  de 
Galaad,  qui  nous  eft  jufqu’ici  totalement  inconnu,  &  n’eil  jetté  fur  la  carte 
que  d’après  des  conjectures;  cette  vue  doit  encore  embraffer  la  partie  au- 
ftrale  de  la  tribu  de  Juda  (*)  fur  les  confins  de  l’Idumée,  où  peu  de  voya¬ 
geurs  ont  pénétré,  avec  l’extrémité  méridionale  de  la  mer  morte,  dans  le 
voifinage  de  Zoar.  Quiconque  jouiroit  de  ce  coup  d’oeil  &  fauroit  s’en 
fervir  en  Mathématicien,  pourroit  du  moins  déterminer  la  vraie  étendue 
de  la  mer  morte,  que  les  Anciens  affignent  fi  différemment,  &  qui  entre 
dans  une  queftion  importante  de  l’Hiffoire  Naturelle  &  de  la  Phyfique. 

Je  n’allegue  ceci  que  comme  un  exemple ,  je  me  rappelle  fort  bien ,  que 
nos'  voyageurs  ne  pafferont  point  par  ces  contrées ,  &  qu’il  n’efl:  pas  vrai- 
femblable,  qu’il  puffern  le  faire  fûrement.  Je  fouhaiterois  feulement,  que 
Mr.  le  Lieutenant  voulût  fe  fervir  de  cet  avantage ,  autant  qu’il  fera  pofîible, 
fur  les  cimes  de  montagnes  où  il  montera,  &  nous  marquer  en  même-temps 
les  noms  des  autres  montagnes  qu’ils  verront,  tels  qu’ils  font  en  ufage 
dans  la  langue  du  pays. 

.  Mais 

m  —  - -  . . in.  1  mi.  . .  1  '  r  Hm 
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(•)  au  en  Hébreu. 

-  R 


130 


QUESTIONS  P  R  O  P  O  S  E’  E  S  ••/. 


Mais  j’aurois  principalement  à  lui  faire  une  demande  relativement  à 
la  montagne  de  Sinaï ,  au  cas  que  fon  voyage  l’y  conduisît.  Par  ce 
que  je  trouve  au  Deutéron.  XXXIII.  2.  &  dans  Habacuc  III.  3.  il  me  pa- 
roît  en  quelque  '  façon  vraifemblable  ,  que  du  mont  »Sinaï  on  puiffe  dé* 
couvrir  les  deux  montagnes  fi  célébrés  dans  la  Géographie  ancienne  , 
Séir  &  Pharan ,  de  forte  même  qu’on  puiffe  voir,  comment  des  nuages 
orageux  qui.  s’y  font  formés  paffent  au  mont  Sinaï.  S’il  en  étoit  ainfi* 
cela  contribueroit  beaucoup  à  la  correélion  de  l’ancienne  Géographie, 
car  ces  deux  montagnes,  comme  prefque  toutes  les  terres  fituées  du 
côté  oriental  de  la  Paleftine,  font  placées  fur  les  cartes  plutôt  arbitrai¬ 
rement ,  que  d’après  des  relations  hiftoriques,  &  l’on  ne  peut  prefque 
pas  du  tout  fe  flatter  ,  qu’elles  aient  été  dreflees  fur  des  mefures  géo¬ 
métriques.  Comme  il  y  a  fur  le  Sinaï  une  congrégation  de  Moines,  qui 
difpofent  à  leur  gré  des  noms  de  la  Bible  r  je  dois  avertir  encore,  qu’il  ne 
faut  point  fe  fier  à  ceux  qu’ils  donnent  aux  pointes  des  montagnes ,  &  qu’il 
faut  s’informer  chez  eux  ou  ailleurs  des  noms ,  que  l’on  donne  à  ces  mê¬ 
mes  pointes  dans  le  langage  ordinaire  du  peuple. 


L  XVI. 


*  •  r  •  t  , 

Du  Nom  Arabe  du  Dipfas. 

T  e  Dipfas  ou  le  ferpent,  dont  la  morfure  caufe  une  foif  infupportable  & 
— *  une  envie  mortelle  de  boire ,  effc  allez  connu ,  &  on  le  trouve  tant  dans 
les  cabinets  d’Europe,  que  dans  celui  de  Mr.  Buttner ,  qui  efl:  dans  notre 
ville.  Je  ne  donnerai  donc,  pas  aux  voyageurs  la  peine  de  le  defliner  &  de 
le  décrire,  à  moins  qu’ils  ne  découvrent  quelque  chofe  des  effets  de  fon 
venin,  &  de  la  maniéré  de  guérir  ceux  qui  en  ont  été  bleffés que  l’on 
ignore  en  Europe. 

Je  voudrois  féulement  favoir  le  nom  arabe  de  ce  ferpent,  lequel  je  cher¬ 
che  en  vain  dans  Golius,.  Séba.  &  d’autres  prétendent,  qu’il  s’appelle  en 

Arabe 
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Arabe  Helluor.  Le  fon  de  ce  mot  me  femble ,  fi  peu  être  le  fon  d’un  mot 
arabe,  que  je  crois  devoir  demander  s’il  appartient  réellement  à  cette  lan¬ 
gue  ?  &  quelles  font  les  lettres  arabes  qui  le  compofent  ? 

Mrs.  les  Profefleurs  de  Haven  &  Forsk'cU  ne  foupçonnent-ils  pas,  que 
quelqu’un  des  noms  de  ferpent,  que  l'on  trouve  dans  la  Bible,  dénote  le 
Dipfas? 

LXVII. 

De  quelques  Maladies  dont  les  Ifraélites  font  menacés  ,  Lévit .  XXVI. 
â?  Deut.  XXVIII.  &  nommément  du  nöllCf« 

Dans  ces  deux  chapitres ,  oh  Moyfe  menace  les  Ifraélites  de  malédic-- 
lions,  on  voit  divers  noms  de  maladies,  qui  ont  befoin  d’une  expli¬ 
cation  puifée  dans  l’Orient.  Je  vais  les  indiquer,  &  ajouter  les  conjectu¬ 
res  vraifemblables  qui  me  font  venues ,  toutes  les  fois  que  je  les  croirai  pro¬ 
pres  à  féconder  les  recherches  des  voyageurs;  Et  comme  ils  ne  peuvent 
confulter  dans  leurs  voyages  les  verfions  orientales,  contenus  dans  les  Po¬ 
lyglottes,  &  que  cependant  ces  verfions  emploient  fouvent  des  mots,  qui 
ont  eux-mêmes  befoin  d’être  éclaircis,  &  dont  le  fens  une  fois  connu  pour- 
roit  conduire  à  découvrir  la  vérité  ;  je  rapporterai  en  même-temps  les  inter¬ 
prétations  de  cette  nature ,  qui  me  paroîtront  dignes  d’être  approfondies. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  première  de  ces  maladies,  nommée  nöfttP»  Lév. 
XXVI.  1 6.  Deut.  XXVIII.  22.  je  n’efpere  pas  un  grand  fuccès  des  pei¬ 
nes,  que  les  voyageurs  pourront  prendre  pour  l’éclaircir:  car  la  langue 
hébraïque,  faute  d’avoir  le  point  diacritique  qui  diftingue  le  Hha  (£■)  du 
Cha  ( £) ,  efl  abfolument  indécife  &  équivoque  là  deflus ,  depuis  qu’elle  a 
celle  d’être  une  langue  vivante.  Si  l’on  compare  ce  mot  avec, 
il  fignifie  la  Phtifie ,  &  fi  on  le  compare  avec  être  foible  d’efprit , 

infenféy  &  avec  infenfè>  il  fignifiera  la  foiblejfc  d’efprit,  ou  le  dé- 

,  :  R  2  lire. 
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lire.  Les  Septante  Interprètes  &  la  Verfion  Syriaque  font  pour  ce  dernier 
fens,  &  les  deux  Verfions  Arabes  pour  le  premier.  Qui  a  raifon?  La 
feule  chofe,  que  je  ferois  curieux  de  favoir,  parcequ’elle  me  paroît  contri¬ 
buer  en  quelque  maniéré  à  décider  la  queftion ,  c’eft  fi  le  mot  peut 

auffi  fe  dire  de  lTIydrophobie ;  car  il  n’y  a  que  cette  efpece  de  rage,  qui 
puiffe  devenir  allez  générale,  pour  repréfenter  un  fléau  public;  &  l’on  ne 
fauroit  en  dire  autant  des  autres. 

Quelle  peut-être  la  maladie  exprimée  par  fîTDiy  ?  C’effc  ainfi  que  tra¬ 
duit  le  Samaritain.  Je  dois  Amplement  avertir  ici,  que  la  langue  famari- 
taine  reçoit  autant  de  clarté  de  l’Arabe,  que  la  langue  hébraïque.  Mais  fi 
les  voyageurs  avoient  même  occafion  de  parler  avec  un  Samaritain,  Je  les 
prierois  de  lui  demander  le  fens  de  ce  mot. 
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nmp»  Lév.  XXVI.  16.  Deutér.  XXVIII.  22. 

Si  je  ne  confultois  pas  ici  les  Interprètes  &  les  Comentateurs ,  qui  ont  écrit 
avant  moi ,  &  qui  raflemblent  fous  cette  dénomination  la  fievre  chau¬ 
de,  la  jauniiïe,  la  gale,  l’éléphantiafis ,  &  je  ne  fais  quelles  autres  mala¬ 
dies:  je  croirois  que  nmp  flgnifie  la  même  chofe  que  le  mot  arabe  ç-oï-S, 
c’eft-à-dire,  des  dents  creufes ,  qui  fe  creufent  avec  une  douleur  très-fenfiblc . 
K  la  vérité  cet  accident  ne  feroit  point  chez  nous  l’objet  d’une  menace 
prophétique ,  &  ne  paflferoit  point  pour  une  punition  divine ,  parcequ’il  effc 
Il  fréquént  &  fi  commun ,  que  peu  de  perfonnes  en  demeurent  exemptes 
durant  toute  leur  vie  :  mais  je  penfe  que  dans  les  pays  plus  méridionaux  il 
étoit  fi  rare,  du  moins  avant  l’ufage  du  caffé,  que  le  rang,  qu’on  lui  don- 
noit  dans  la  clafle  des  maux,  étoit  réglé  fur  les  douleurs  ,  qu’il  caufe.  Il 
me  femble  entrevoir  dans  les  loix  des  Hébreux  dès  traces  de  la  bonne 
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conflitution  de  leurs  dents,  &  du  grand  cas ,  que  l’on  en  faifoit,  quand  je 
confidére ,  qu’en  certaines  rencontres  elles  font  mifes  en  parallele  avec  les 
yeux  (*),  Exod.  2 6.  27.  Voici  la  deffus  mes  queftions. 

1)  Les  maux  de  dents,  &  les  dents  creufes,  font-ils  plus  rares  en 
Arabie  que  chez  nous? 

2)  Peut-être  qu’en  ceci  l’ufage  du  caffé  a  produit  quelque  change¬ 
ment,  &  rendu  ces  accidents  plus  communs  en  Arabie,  qu’ils  ne 
feroient  fans  cela  par  la  nature  du  climat.  Dans  ce  cas  le  Méde¬ 
cin  rendra  fervice  à  fa  Faculté,  s’il  fait  attention  à  influence  du 
caffé  chaud  fur  les  dents,  &  au  pouvoir  qu’il  a  de  les  gâter.  Peut- 
être  qu’il  y  a  de  faints  perfonnages  qui  s’abfliennent  du  caffé  :  ou 
peut-être  fait-on  qu’autrefois  les  dents  creufes  étoient  plus  rares. 

3)  Le  mal  de  dents  efl-il  regardé  en  Arabie  comme  un  plus  grand 
mal,  qu’il  ne  l’eft  dans  nos  contrées,  où  prefque  chacun  croit  qu’il 
efl  né  pour  l’avoir? 

4)  Le  droit  des  Arabes,  entant- qu’il  efl  fondé  fur  d’anciennes  coutu¬ 
mes,  attache-t-il  aux  dents  les  mêmes  privilèges  que  Moyfe? 

5)  Golius  expofe  par  Vermïs  innatus  denti.  Or  nous  favons  , 

que  ces  vers,  qui  femblent  fortir  quelquefois  des  dents,  font  l’ou¬ 
vrage  de  l’erreur,  ou  de  la  charlatanerie  frauduleufe  des  Dentis¬ 
tes  (**).  Cependant  Loefeke  (f)  &  vander  Monde  (ffj  ont  an.. 
noté  des  cas,  où  l’on  a  trouvé  en  effet  des  vers  dans  les  dents; 

»  ï  :  •  '  '  ces 


(*)  Du  moins  en  tant  que  l’efclave,  qui  frappé  par  fon  maître  avoit  perdu  une  dent,  ob- 
tenoit  par  là  fa  liberté.  Car  à  d’autres  égards  Mr.  le  Doft.  Heilmann ,  à  qui  je  lis  cet 
article,  objefte,  que  Moyfe  pourroit  fort  bien  avoir  oppofé  la  dent  à  l’oeil,  comme  la  par¬ 
tie  du  corps  la  plus  ignoble  &  la  plus  noble.  Cette  idée  mérite  attention. 

(**)  v.  Pfaff  dans  fon  Traité  des  Dents. 

(f)  In  Obfervationibus  Anatomico  Chirurgico-Medicis. 

CtD  Journal  Périodique  Oft.  1757. 
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ces  cas  me  femblent  d’autant  plus  dignes  d’attention,  que,  lors 
qu’ils  parurent  dans  notre  Gazette  littéraire  (*),  Mr.  de  Haller 
fembloit  y  ajouter  foi,  ou  du  moins  en  a  rendu  compte,  fans  ré- 
voquer  en  doute  la  vérité  du  fait.  Je  prie  donc  nos  voyageurs 
d’examiner,  fi  en  Arabie,  où  probablement  les  maux  de  dents 
font  moins  communs ,  il  y  en  a  en  effet  quelques-uns,  qui  foient  cau- 
fés  par  des  vers  ;  &  comment  les  œufs ,  dont  ces  vers  doivent  éclorre, 
s’introduifent  dans  les  dents.  Mr.  le  Profeffeur  Forskäl  fent  parfai¬ 
tement  la  difficulté ,  fans  que  j’aie  befoin  de  l’en  avertir. 

6)  Les  mots  ont-ils  encore  d’autres  acceptions  en 

matière  de  maladies?  Dénotent- ils ,  par  exemple,  des  douleurs 
rongeantes  dans  les  os,  la  Paronychie,  le  Fronde  ,  ou  d’autres 
maux  plus  effrayants? 

Quant  aux  verfions  anciennes ,  j’ajoute  encore  les  queflions  fuivantes. 

7)  D’où  a  pu  venir  aux  Septante  l’idée  de  traduire  le  JTHp  du  Léviti- 
que  par  JauniJJe  ?  Ils  femblent  avoir  lu  ce  mot  d’une  maniéré  diffé¬ 
rente:  mais  je  ne  fache  aucun  nom  oriental  de  la  jauniffe,  qui  ait 
le  moindre  rapport  avec  nmp» 

8)  Quelle  efl  la  maladie  appellée  cJ-jô  ?  L’interprete  arabe  de  l’édition 
d’Erpénius  fe  fert  de  ce  terme  au  Lévitique,  pour  traduire  fjfnp , 
ôc  au  Deutéronome ,  pour  traduire  p£n&5^ 

9)  Quelle  efl  lamaladie,  dont  le  nom  fyriaque  efl  ]_A^SvO  {Kallo- 
fito)  Decorticatio  cutis ?  L’interprete  fyrien  s’en  fert  ici  toutes  les 
deux  fois ,  &  encore  Lévit.  XIII.  39.  pour  traduire  le  mot  de 
pî"î3>  gale  moins  maligne  que  la  lepre,  &  qui  ne  fouilloit  point 
l’homme ,  qui  en  étoit  infeélé. 

10)  Que  peut  lignifier  nnO’Dÿ»  que  le  Samaritain  emploie  auffi  dans 
les  deux  endroits,  fur  lesquels  roule  cet  article? 

LXIX. 


(*)  Gelehrte  Anzeigen  1754.  p.  688.  Le  témoignage  de  Monfieur  Roederer ,  à  qui  je  lis 
ceci ,  m’enhardit  d’amant  plus  à  propofer  cette  matière  aux  recherches  de  nos  Voyageurs. 


A  UNE  SOCIETE’  DE  SAVANTS. 


135 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

L  X I X . 


Délit.  XXVIII.  22. 

Je  dois  uniquement  attendre  des  voyageurs  une  conje&ure  vraifemblabie 
furie  fens  de  ce  mot,  car  je  ne  fais  abfolument  qu’en  faire.  Je  n’ai 
pas  befoin  de  leur  apprendre  ce  que  fignifïe  Ut-Jo;  mais  je  voudrois  favoir 
quelle  maladie  en  a  pris  fon  nom.  Le  chaud  mal,  la  brûlure  dans  les  os , 
la  fievre,  &  la  fievre  quarte ,  font  celles ,  que  les  anciens  Interprètes  ont  eues 
-ici  en  vue. 
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Ceux,  qui  penfent ,  que  ce  nom  efl  pris  de  la  chaleur, ou  de  la  brûlure , 
peuvent  avoir  raifon.  Mais  alors  je  ne  fais  point,  comment  il  faut 
diftinguer  cette  maladie  de  celles, qui  précèdent,  &  dont  le  nom  efl  égale¬ 
ment  pris  de  la  chaleur;  à  moins  que  les  voyageurs  ne  m’apprennent,  fi  ce 
mot  a  été  particuliérement  approprié  par  les  Orientaux  à  une  certaine 
maladie  échauffante  ou  brûlante. 

Il  m’eft  venu  dans  l’efprit,que  c’eft  plutôt  lafuffocation, qui pourroit être 

W) 

nommée  ainfi  d’aprèsTe  verbe  ^  ronfler.  Deux  queftions  à  décider  dans 
l’Orient  pourront  faire  juger  de  ma  conjecture. 

1)  Le  mot  ^  fe  dit-il  aulfi  du  râlement  d’un  homme,  qui  fufFoque, 
ou  ne  fignifie-t-il  que  le  ronflement  de  ceux,  qui  dorment? 

2)  Saadias  traduit  ‘imn  par  gH-S,  Goto  traduit  ce  mot  par  celui  de 
Paralyfis  &  celui  à'Hemiplexia.  Les  Arabes  s’en  fervent- ils,  pour 
défigner  la  paralyfie  des  poumons  ,  qui  caufe  la  fuffocation? 

Le  Samaritain  traduit  Nnp’jTT.  Quelle  efl  cette  maladie  ?  Je  ne  deman¬ 
de  point  quelle  maladie  ce  mot  pourroit  défigner  en  vertu  de  fa  dérivation; 
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mais  quelle  eft  celle, qu’il  défigne  dans  l’ufage  delà  langue ,&  c’eft  dansce 
fens  qu’il  faut  entendre  toutes  ces  queftions. 
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Deut.  XXV III.  1  Sam.  V.  5.  6.  9.  12.  VI.  5.  11. 

eft  le  nom  d’une  maladie ,  dont  Dieu  menace  les  Israélites ,  ou  bien 
ce  mot  défigne  la  partie  du  corps,  que  cette  maladie  affeéte.  Deutér. 
XXVIII.  27.  Les  Philiftins  ontreflenti  ce  fléau.  (1  Sam  V.  &  VI.)  Mais 
ii  eft  tout-à-fait  incertain  ,  fi  exprime  la  maladie  même  ,  ou  le 

fiege  de  la  maladie.  Bochart  a  diflerté  fur  cette  plaie  ,  &  a  prétendu 
décider  la  queftion.  P.  I.  Lib.  II.  c.  36.  Mais  quand  même  il  feroit 
allez  heureux,  pour  avoir  rencontré  la  vérité  ,  il  ne  perfuade  pourtant 
pas.  Les  Maforethes  ont  placé  à  la  marge  le  mot  de  OHMD,  &  ce 
mot  fe  trouve  auiîi  dans  le  texte,  iSam.  VI.  11.  Bochart  le  diftingue  de 
.  &  penfe,  que  défigne  la  maladie,  mais  que  CDHnü  dé¬ 

figne  le  fiege  de  la  maladie  ,  &  malgré  cela  il  paroît  par  la  confron¬ 
tation  du  cinquième  verfet  du  même  chapitre ,  que  ces  deux  mots  ligni¬ 
fient  abfolument  la  même  chofe.  On  voit  par  les  Verfions  Syriaque  &  Chai  - 
daïque,  que  le  mot  a  été  en  ufage  dans  ces  deux  langues:  &  il  eft 

certain,  que  dans  la  Verfion  Syriaque  de  1  Sam.  VI.  11.  ce  mot  ne  fau- 
roit  exprimer  que  la  partie  du  corps  affeétée ,  mais  non  la  maladie  même. 

Comme  la  connoifiance  de  la  langue  arabe ,  que  nous  puifons  dans  les  li¬ 
vres,  ne  fuffit  point  pour  expliquer  ces  noms,  je  prie  les  voyageurs  d’exa¬ 
miner  avant  toute  chofe,  fila  langue  parlée  des  Arabes  ne  fournit  rien  pour 
l’éclaircilîement  des  deux  mots  &  VlSjN  entant  qu’ils  dénotent  des 

maladies,  ou  un  membre  du  corps. 

Dans  le  paflage  du  Deutéronome  le  Samaritain  traduit  DJ5D.  Cemot 
encore  n’eft  pas  connu  avec  certitude ,  &  a  befoin  d’éclairciflement. 

Si,  comme  je  le  croirois  presque,  ces  deux  noms  ne  fignifioient  l’un  & 

l’au- 
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l’autre  que  le  fiege  de  la  maladie;  il  faudroit  encore  mettre  en  queftion , 
quelle  élt  la  maladie,  qui  affe&e  cette  partie  du  corps,  qu’ils  défignent. 
Je  ne  parlerai  point  des  nouveaux  Interprètes,  dont  pluiieurs,  faute  de  bien 
connoître  l’Antiquité,  donnent  nos  maladies  modernes  aux  Philiftins.  Voici 
celles,  que  les  Anciens  ont  cru  appercevoir  dans  ces  paflages. 

1)  La  chute  de  l'anus ,  &  la  Vulgate  dit  même,  que  cet  inteftin  fe 
pourrifîoit.  1  Sam.  V.  9.  Seroit-i!  croyable,  que  dans  l'Orient  ce 
mal  devînt  épidémique  parmijes  adultes,  &  fe  répandît  aflez,  pour 
pouvoir  être  confidéré  comme  une  plaie  nationale?  Mr.  le  Méde-: 
ein  Roederer  m’apprit,  lorfque  je  lui  lus  ces  Queftions,  que  cernai 
étoit  quelquefois  épidémique  parmi  les  enfants,  &  qu’encore  dans 
l’année  17 61.  il  avoit  été  plus  commun  dans  nos  contrées,  qu’il 
n’avoit  eu  coutume  de  l’être  auparavant. 

û)  La  Dyfenterie. 

3)  Les  Hémorrhoïdes.  Cette  explication  eft  devenue  la  plus  ordinaire, 
mais  elle  ne  me  paroît  pas  vraifemblable.  Les  Hémorrhoïdes  font 
trop  ordinaires,  fur- tout  dans  des  pays  chauds,  comme  je  le  con- 
jeéture,  pour  pouvoir  être  envifagées  comme  un  fléau  public.  Ainfl 
elles  ne  fauroient  être  cette  plaie  extraordinaire,  dont  parle  Moyfe 
Deut.  XXVIII.  27.  Enfuite  les  Hémorrhoïdes  ne  font  pas  non  plus 
épidémiques ,  &  ne  paflent  point ,  comme  il  faut  croire,  que  fit  la 
plaie  des  Philiftins.  1  Sam.  V.  VI.  (*) 

4)  La  Phagédaena  (Jpaÿi&awà).  Iulius  Pollux  la  décrit  de  la  maniéré 
fui  vante  (**).  La  Phagédaena  eft  un  ulcéré,  qui  perce  jufques  dans  les  os9 
&?,  rongeant  de  proche  en  proche ,  fait  beaucoup  de  progrès  en  peu  de 
temps .  Elle  eft  accompagnée  d'inflammation ,  la  matière  purulente , 
qu'elle  engendre ,  exhale  une  odeur  infette:  cette  maladie  eft  mortelle. 

Quel 


(*)  Pendant  que  je  lis  ceci  à  mes  amis ,  Mr.  le  Doft.  Heilmann  obferve  encore,  qu’il  èft  in¬ 
concevable  ,  que  les  Hémorrhoïdes  euflent  pû.  être  envilagées  comme  une  marque  de  la 
Divinité  offenfée. 

(*♦)  Lib.  IV.  c.  25.  à  la  fin  du  chapitre. 


Quel  efl  à  préfenr  celui  de  ces  maux,  qui  foit  précifément  défigné  dans  le 
paffage  allégué?  Peut-être  que  l’ufage  du  verbe  arabe  ( Schatara ) ,  four¬ 
nira  une  décifion;  car  nous  lifons  i  Sam.  V.  9.  DH^  Tintai»  La 

Bible  ne  donne  point  d’autres  defcriptions.  Les  favants  Commentateurs, 
©nt,  je  ne  fais  de  quel  droit,  amené  ici  le  mot  arabe  J>*c,  que  Golius  tra¬ 
duit  :  Tumor  in  anteriore  parte  vulvae ,  fimilis  herniae  virorum.  Quelle 
efl  cette  maladie?  On  voit  par  les  dérivés  du  mot  arabe,  qu’elle  doit  être 
plus  fréquente  que  celles ,  que  je  puis  me  rapeller.  Mr.  le  Médecin  Roede - 
rer ,  foupçonneroit  presque,  que  ce  pourroit  être  le  hydrops  labiorim,  ouïes 
nymphes  de  quelques  femmes,  plus  grandes  que  dans  letat  naturel.  11  fera 
aifé  aux  voyageurs  d’apprendre  ce  qui  en  efl,  fur-tout  s’ils  font  connois» 
fance  avec  des  Médecins  Arabes. 


LXXII. 


D’in  Deut.  XX VIII.  27.' 


ue-tftft  fignifie  dans  le  paffage  allégué  un  mal  galeux,  c’efl  dequoi  fa: 


x  dérivation  du  verbe  gratter ,  &  le  confentement  de  presque  tous  les 
anciens  Interprètes,  ne  nous  laiffent  point  douter.  Je  fouhaite  feulement  de 
favoir,  fi  ce  mot  efl  encore  ufité  comme  le  nom  d’une  maladie,  &  s’il  efl 
approprié  à  une  certaine  efpece  de  gale  par  ceux  des  Arabes,  qui  favent 
diflinguer  les  maladies  qui  fe  reffemblent. 

La  verfion  Syriaque  le  rend  par  ( [Nechobo ).  Quelle  efl  la  ma¬ 

ladie  indiquée  par  ce  mot? 


L  XXIII. 


Si  Off?,  j»=sd}  fignifie  la  Terre. 


imcbi  a  prétendu,  que  dans  le  paflage  Gen.  XL1X.  20.  Oh'?  fignifie  la 


terre,  autrement  dite  piN-  Ce  fejîtiment  ne  me paroîtpas  dépourvu 

de 
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de  toute  vraifemblance.  Car  d’abord  c’eft  ainïl  que  traduifent  déjà Otihlos, 
le  Syrien,  &  le  Thargum  de  Jérufalem,.  où  il  faut  fuppofer  plus  de  connois- 
fance  de  l’ancien  Hébreu,  que  n’en  pouvoit  avoir  Kimchi.  Enfuite,  l’ad- 
jeélif,  conftruit  avec  OfT>,  étant  ici  du  genre  féminin ,  femble  indiquer  une 
fignification  extraordinaire  de  fon  fubftantif,  qui  a  une  terminaifon  mafcu- 
line.  Les  deux  voyageurs,  qui  entendent  l’Hébreu,  fe  rappelleront,  que 
les  Hébreux  conftruifent  quelquefois  un  mot,  qui  a  une  terminaifon  mafcu- 
line ,  comme  s’il  étoit  féminin ,  lorfque  par  une  figure  du  langage  il  défigne 
un  objet,  qui  eft  féminin  dans  leur  langue.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que 
TI33  fignifie  ïame ,  Gen.  XL1X.  6.  Et  il  feroit  fuperflu  de  dire,  que 
la  terre ,  efl  un  mot  féminin. 

•  j,  ■■  *  -  '  -  »  j.  1 

Je  fuis  curieux  d’apprendre  de  nos  voyageurs,  fi,  dans  la  partie  de  PO» 
rient,,  qu’ils  doivent  parcourir,  le  orf?  efl  jamais  employé  comme  un. fémi¬ 
nin,  &  fi  alors  il  fignifie  par  métonymie,  la  terre ,  qui  nous  dqnne  les  ali¬ 
ments?  -  .  . 

Cette  queftion  eft  peu  confidérable,  &  fe  diftingue  des  autres,  que  jepro- 
pofe  aux  voyageurs,  par  un  certain  air  judaïque,  dont  je  dois  me  juftifier  à 
leurs  yeux.  Elle  doit  être  d’un  ufage  important ,  je  veux'dire,  qu’elle  doit 
fervir  à  examiner  dans  un  cas  unique,  &qui  n’a  pas  du  tout  encore  été  dé¬ 
cidé,  fi  le  texte  hébreu,  dans  les  endroits,  où  il  s’écarte  du  texte  famaritain, 
&  où  ce  dernier  efl  plus  conforme  à  la  Grammaire  connue,  (*)  fi,  dis-je, 
dans  ces  endroits  il  contient  des  fautes  grammitacales,  ou  des  leçons  cor- 
reêtes,  mais  que  le  Copifte  Samaritain,  par  ignorance  de  la  langue,  auroit 
corrigées  d’après  la  Grammaire,  qu’il  avoit  apprife.  Mr.  le  Profeifeur  de 
Haven  fait,  que  les  deux  textes,  le  famaritain  &  l’hébreu,  ont  chacun  leurs 
Partifans,  qui  de  côté  ôc  d’autre  les  défendent  peut  être  avec  partialité.  Il 
fait  de  quel  poids  efl  cette  controverfe  en  matière  de  critique.  Il  m’excu- 
fera  donc ,  de  lui  avoir  propofé  une  queftion  ,  qui  n’cft  pas  impor¬ 
tante  par  elle-même. 


(*)  Il  y  a  dans  le  Texte  Samaritain  «nS  -|0^.  '  w 
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LX  XIV. 


L’Arak. 

Les  Poètes  &  les  Scholiaftes  Arabes  font  fouvent  mention  d'an  arbre  épi¬ 
neux,  &  de  là  ils  ont  donné  le  furnom  poétique  de  mangeurs 

d’Arak  aux  chameaux  de  bonne  race.  Golius  a  décrit  cet  Arak,  p.  2 6.  mais 
un  Botanifte  ne  pourra  pas  le  comprendre.  Je  demande  donc  une  defcrip» 
tion  plus  exaéte.  *  Au  refte  je  crois,  que  c’eft  un  des  végétaux,  dont  Mr, 
le  Prof.  Forskäl  a  extrait  le  defcription  de  Golius ,  pour  s’en  éclaircir:  fans 
Cela  je  rapporterois  ici  en  entier  le  paffage  de  Golius, 

Ma  queftion  pourroit  paroître  fuperflu,  puifqu’il  y  a  dans  les  Indes  Orient 
taies  un  Arak ,  plante  commune ,  dont  ont  prend  le  fruit  en  mâchicatoire-, 
pour  la  confervation  des  dents  &  des  gencives.  Cette  plante  connue  a  été 
'deflinée  &  amplement  décrite  par  d’autres,  (*)  &  ces  defcriptions  ont  en 
effet  tant  de  relfemblance  avec  celle  de  Golius ,  que  l’on  eft  tenté  de  prendre 
pour  la  même  plante  l’Arak  Indien  &  Arabe.  Mais  voici  ce  qui  m’arrête. 

1)  Selon  Go/m,  l’Arak  Arabe  eft  un  arbre  hérifle  d’épines.  ( avboris 
'  Sftnofae  fpecies .)  Or  il  eft  confiant,  que  ce  n’eft  point  là  l’Arak  du 

Malabar,  à  moins  qu’on  ne  veuille  appeller  les  palmiers  des  arbres 
épineux,  à  caufe  de  leurs  pointes. 

2)  Golius  lui  donne  des  baies  (baccas^y  au  lieu  que  leMalabarien  porte 
des  noix. 

3)  Le  même  Golius  détermine  la  groffeur  de  ces  baies  par  décris  mag - 
nitudine .  Le  fruit  de  l’Arak  Malabarien,  qui  s’appelle  Faufel  (<Jj y) , 

eft  comme  une  noix.  '  '  .  "  •  •  ■  - 

4)  Si  nous  en  croyons  Garçias  ab  Crto ,  l’Arak  Indien  ne  croît  point  dans 

-  ,J  '1;jl  l’in- 

•1  ~~  ~ii  1  »  im  1  1  1  -  „■ — 1  1  »  _ . _ - 


(*_)  Car.  Clufù  Lib.  VII.  Exoticorum  Cap.  $5.  &  le  Ilortus  JVIalabaricus  p.  y.  10. 
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l’intérieur  de  l’Arabie,  mais  feulement  fur  les  côtes  des  Provinces  Ara¬ 
bes  Dafar  &  Chacl>  &  en  petite  quantité,  &  il  ne  pouffe  pas  même 
plus  avant  dans  le  pays,  lorfqu’il y  eft planté,  parce  qu’il  aime  le  riva¬ 
ge  de  la  mer.  Au  lieu  que  l’Arak  Arabique  paroît  être  une 
production  fort  commune  en  Arabie,  &  dans  le  coeur  même  du 
pays ,  où  les  Poètes  le  repréfentent  comme  une  nourriture  des  cha¬ 
meaux. 

5)  L’Arak  Indien  étant  un  arbre  fort  haut,  fes  feuilles  ni  fes  fruits  ne 
paroiffent  point  allez  à  la  portée  des  chameaux,  pour  pouvoir  les 
nourrir. 

Suppofé  donc,  que  ce  foient  deux  végétaux  différents,  &  qu’ils  n’aient 
qu’accidentellement  le  même  nom  dans  la  langue  arabe,  &  dans  la  langue 
des  Indes;  je  demande  une  defcription  de  l’Arak  Arabique,  que  mangent 
les  chameaux.  Mais  fuppofé,  que  ce  foit  le  même  arbre,  les  voyageurs  au¬ 
ront  la  bonté  de  lever  les  difficultés,  que  je  viens  de  propofer,  &  de  remar¬ 
quer  fur- tout,  fi  l’Arak  fait  une  nourriture  très- ordinaire  &  chérie  des  cha¬ 
meaux,  ou  s’il  n’y  a  que  des  chameaux  d’une  certaine  race,  qui  en  mangent, 
&  que  l’on  préféré  aux  autres  pour  cette  raifon. 


L  XXV. 


T  a-t-il  des  cas>  où  le  venin  de  quelques  ferpents ,  communiqué  par  la 
morfure ,  puiffe  produire  des  effets  falutaires ? 

On  a  déjà  découvert  une  vertu  médicinale  dans  prefque  tous  les  poifons 
minéraux  &  dans  bien  des  poifons  végétaux  ;  &  de  jour  en  jour  ou 
apprend  à  connoître  dans  ces  deux  régnés  quelque  nouvelle  production  fa- 
lutaire,  que  l’on  avoit  prife  d’abord  pour  du  venin  tout  pur.  Cette  analo¬ 
gie  ,  que  la  Nature  obferve  dans  fes  ouvrages,  pie  conduit  à  une  quefhon 
hardie.  Le  venin  des  ferpents  n’auroit-il  pas  aufïi  une  vertu  fal  tu  aire  dans 

S  3  cel- 
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certains  maux  extrêmes,  fur-tout  lorfque  les  fucs  du  corps  humain  font 
extraordinairement  corrompus  ?  Et  ne  feroit  il  pas  alors  ce  que  toutes  les 
médecines  ne  fauroient  faire?  A-t  on  des  exemples,  que  certaines  maladies 
cruelles  des  pays  chauds,  dont  je  ne  nommerai  que  l’éléphantiafis  &  la 
lèpre,  pour  éclaircir  ma  penfée,  aient  cédé  après  la  morfure  heureufe  d’un 
ferpent?  ou  que  la  morfure  d’un  ferpent  ait  arrêté  l’effet  de  la  morfure 
d’un  ferpent  de  différente  efpece?  Le  venin  de  l’afpic ,  par  exemple,  qui 
plonge  dans  une  léthargie  mortelle,  n’a  t- il  jamais  contribué  à  furmonter 
le  venin  de  la  morfure  douloureufe  d’un  autre  ferpent,  &  ne  l’a-t-il  pas 
alors  tempéré  au  point ,  qu’il  ait  ceffé  decre  mortel  ?  (*) 

Je  puis  prévoir  que  le  cas  ne  fera  pas  fréquent:  mais  quand  le  hazard 
ne  feroit  découvrir  qu’un  feul  exemple  dans  ces  pays  remplis  de  ferpents, 
il  mériteroit  d’être  annoté  avec  la  derniere  exaêlitude, non-feulement  parce 

qu’il 


(*)  La  Compagnie,  à  qui  je  fais  la  ledture  de  cet  article,  veut,  que  j’ajoute  encore  cette 
queftion:  le  venin  des  ferpents,  qui  eft  funefte  dans  les  plaies,  &  mêlé  avec  la  mafle  du 
fang,  ne  pourroit-il  pas,  fi  on  favaloit,  devenir  un  remede  falutaire?  On  fent  bien,  que 
la  queftion  ne  regarde  que  les  Peifounes  ,  qui  ont  la  bouche  parfaitement  faine ,  fans  ger¬ 
çures,  &  fans  ulcérés,  car  autrement  le  venin,  comme  on  fait,  pénétreroit  dans  ces  pe- 
tites  plaies,  &  cauferoit  la  mort.  Il  ne  s’agit  pas  non  plus  de  la  chair  des  ferpents,  dont 
fufage  médicinal  ne  fera,  plus  mis  en  queftion  par  perfonne,  mais  de  cette  liqueur  veni- 
meufe,  qui  eft  fi  funefte  dans  la  plaie.  Je  vois  d’ailleurs  ici,  qu’il  eft  peut  être  impofli- 
ble  de  répondre  à  la  queftion  ;  car  perfonne  ne  fera  des  expériences,  &  il  fe  peut  que  jus¬ 
qu’à  préfent  le  cas  ne  foit  pas  encore  arrivé ,  qu’un  homme  atteint  préciféraent  de  la  ma¬ 
ladie,  à  laquelle  le  venin  de  ferpent  auroit  fervi  de  remede,  ait  avalé  ce  venin.  Comme 
néanmois  un  des  fecours  ordinaires,  qu’on  oppofe  à  la  morfure  des  ferpents,  c’eft  que  des 
perfonnes,  qui  ont  la  bouche  &  les  dents  faines,  fucent  le  venin  avec  le  fang  de  la  plaie; 
il  ne  feroit  pas  entièrement  impoftible,  que  quelqu’une  de  ces  Perfonnes  eût  avalé  une 
portion  de  ce  venin ,  &  que  par  un  heureux  hazard ,  le  pere  de  l’invention  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  elle  en  eût  reffenti  des  effets  falutaires.  Toute  la  queftion  en  général  n’a  point  pour 
objet  des  recherches  &  des  expériences  à  faire,  mais  la  fitnple  attention  à  ne  point  per¬ 
dre  les  découvertes,  que  le  hazard  peut  avoir  faites. 
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qu’il  juflifieroic  la  bonté  de  la  Nature,  &  l’analogie,  qu’elle  obferve ,  mai* 
encore  parce  qu’on  lui  feroit  redevable  de  la  découverte  d’une  dalle  toute 
nouvelle  de  remedes.  Le  mercure,  dont  notre  Médecine  ne  fauroit  Te  pas- 
fer,  fans  laiffcr  périr  une  foule  de  malades,  n’étoit  connu  aux  Anciens 
que  fous  l’idée  d’un  poifon. 


LXXVI. 


De  Maladies ,  qui  pré  fervent  de  la  Pefle. 

TT  a  queflion  précédente  me  conduit  à  en  propofer  une  nouvelle.  J’héû- 
^  tois  à  la  faire ,  parce  que  je  confidérai  la  grande  différence ,  qu’il 
y  a  entre  les  poifons  du  regne  animal  ,  &  ceux  des  régnés  miné¬ 
ral  &  végétable.  Avant  donc  de  la  tranfcrire,  je  demandai  à  Mr.  le 
Médecin  Roederer ,  s’il  la  jugeoit  rejetable  ?  Il  l’approuva  &  me  fie 
appercevoir,  que  nous  avions  déjà  des  exemples  analogues  dans  le  regne 
animal ,  Il  nous  voulions  envifager  les  maladies  comme  des  poifons  de  ce 
regne.  Il  me  cita  celui  d’un  enfant  imbécille ,  à  qui  le  poifon  de  la  petite 
vérole  inoculée  avoit  procuré ,  pour  ainfi  dire ,  une  fievre  de  raifon  &  de 
vivacité,  fans  lui  caufer  aucune  autre  indifpofition ;  &  celui  de  quelques 
Perfonnes,  que  la  gale  &  la  teigne,  en  couvrant  tout  leur  corps,  avoient 
mis  à  l’abri  de  la  pelle.  Enfin  il  ajouta  cette  obfervation  nouvelle:  c’ell 
que  celui,  qui  eft  attaqué  du  mal  vénérien,  ne  mourra  point  de  la  petite 
vérole. 

Je  fouhaite,  que  les  voyageurs  ne  viennent  jamais  dans  des  endroits  infec¬ 
tés  de  la  pelle,  durant  le  féjour  qu’ils  y  feront;  les  fciences  &  les  lettres 
font  trop  intérelfées.  à  leur  confervation ;  &  en  dreflant  le  plan  du  voyage, 
un  de  mes  premiers  foins  a  été  de  les  préferver  de  ce  péril.  Mais  ils  ne 
pourront  manquer  de  traverfer  des  lieux,  où  la  pelle  a  été  autrefois:  & 
c’ell  là  que  je  les  prie  de  prendre  des  informations.  Les  expériences  de 

plufieurs  endroits  rendant  une  regle  plus  certaine,  nos  voyageurs  s’informe¬ 
ront 


; 
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^ront  auprès  des  Perfonnes ,  dont  le  témoignage  efl  digne  de  foi ,  quel  $ 
été,  durant  le  regne  de  la  pelle,  le  fort  de  ceux,  qui  avoient  la  gale  &  la 
teigne  dans  un  très-haut  degré ,  &  de  ceux,  qui  avoient  la  lepre,  l’éléphan- 
tiafis ,  (*)  &  d’autres  ulcérés  de  la  plus  maligne  efpece.  Sont-ils  refiés  exempts 
de  la  pelle  préférablement  à  d’autres,  ou  du  moins  en  font-ils  échappés  en 
plus  grand  nombre?  Il  ne  fera  pas  fuperflu  non  plus  de  noter  les  cas  parti¬ 
culiers,  qui  pourroient  confirmer  ou  combattre  la  chofe;  &j’oferecomman- 
der  cette  quellion  non-feulement  à  l’exaélitude  la  plus  fcrupuleufe  du  Mé¬ 
decin  ,  mais  encore  à  celle  de  toute  la  compagnie,  d’autant  plus  qu’il  s’agit 
d’une  découverte,  d’où  peut-être  dépendent  la  vie  &  la  fûreté  de  plufieurs 
milliers  d’individus  de  l’elpece  humaine,  &  qui  peut  fervir  de  moyen  à  ga¬ 
rantir  des  contrées  entières  de  la  dépopulation,  s’il  eft  certain,  que  ces 
fortes  de  maladies  fales  font  des  prefervatifs  ou  du  moins  des  lénitifs  contre 
la  pelle;  puifque  la  gale  &  la  teigne  peuvent  être  produites  chez  la  plu¬ 
part  des  hommes  par  une  infeêlion  artificielle. 
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LXXVII. 

Des  Maladies  du  Bled  pp-v  pÖTO. 

Dans  le  Deut.  XXVIII.  22,  &  dans  le  premier  livre  des  Rois  VIII.  37, 
&  fouvent  ailleurs,  il  eft  fait  mention  de  deux  maladies  du  bled, 
que  je  nommerai  d’avance  la  jaunifle  &  la  jauniffe  noire,  ( ’Gelbfucbt  und 
Schwartzfucht.)  pour  n’accéder  à  aucune  décifion,  avant  que  nos  voya¬ 
geurs  aient  examiné  la  chofe. 

II 


(*)  Y  a-t-il  des  exemples  dignes  de  foi,  que  quelqu’un,  qui  a  eu  cette  maladie  des  In¬ 
des,  qui  confifte  dans  l’enflure  des  pieds,  ait  jamais  été  infeété  de  la  pefte  ?  Il  me 

femble,  que  j’oferois  en  douter,  d’après  ce  que  Hillary  rapporte  des  commeocetaents  de 
•eue  maladie. 


Il  feroit  utile  de  confulter  ici  les  Ouvrages  de  Meffieurs  Tillet ,  du  Hamel 
&  Aymon :  mais  comme  je  ne  fuis  pas  fur ,  que  Mr.  le  Profefleur  Forsk'dl 
les  a  lus ,  puifqu’ils  pourroient  paroîcre  n’avoir  aucun  rapport  avec  le  but 
d’un  voyage  en  Arabie ,  je  joins  ici  une  copie  des  feuilles  de  notre  Gazette 
Littéraire,  (*)  dans  lefquelles  Mr.  de  Haller  a  extrait  les  penfées  &  les  expé¬ 
riences  de  ces  Savants.  Elles  occafionneront  peut-être  des  découvertes, 
que  ma  queftion  n’a  proprement  point  pour  objet. 

Pour  ce  qui  eft  d’abord  du  p des  Hébreux  ,  ou  du 
des  Arabes,  je  ne  fuis  pas  encore  décidé,  fi  je  dois  entendre  par  là  ce 
que  nous  nommons  chez  nous  la  rouille ,  que  Tillet  décrit  comme  une 
poufliere  fine,  de  couleur  jaune,  tirant  fur  le  rouffeâtre,  qui  s’attache 
aux  tuyaux  de  bled;  ou  bien  ce  jaune  précoce,  que  les  fortes  gelées  don¬ 
nent  au  froment  avant  fa  maturité.  Il  fera  facile  aux  voyageurs  de  nous 
apprendre  ce  qui  en  eft.  .La  grande  chaleur  des  jours,  jointe  à  la  longueur 
des  nuits,  doit  fans  doute  rendre  les  froideurs  no&urnes  plus  fortes  dans 
ces  climats,  que  chez  nous;  &  ces  froideurs  peuvent  être  d’autant  plus 
nuifibles ,  que  le  temps  de  la  moilfon  tombe  dans  le  mois  d’Avril  ou  de 
'Mai.  Si  tÀji j*  fe  trouve  être  cette  jaunilfe  produite  par  les  fraîcheurs  des 
nuits ,  les  voyageurs  nous  apprendront  en  même-temps,  fi  les  nuits  froides 
rendent  cette  maladie  du  bled  plus  fréquente  &  plus  pernicieufe  dans  ces 
pays  là,  que  chez  nous,  enforte  qu’une  nation  puifle  en  être  menacée  com¬ 
me  d’un  fléau  ordinaire. 

Je  pencherois  à  traduire  pö'lttf  par  noîrcijjlire  du  bled ,  en  le  dérivant  de 
noir.  Mais  cela  ne  détermine  pas  encore  la  nature  de  cette  maladie.  Ce  qui 
fe  préfenteroit  d’abord  à  l’efprit,  c’eft  la  brûlure  du  bled,  ou  la  nielle:  &  je 
ne  penfe  pas ,  que  cette  opinion  foit  contrariée ,  ni  par  les  paroles  de  la  Genéfe, 
(XLI.  6.)  où  cette  maladie  eft  attribuée  au  vent,  ni  par  les  Septante  &  la 
Vulgate,  qui  la  nomment  très-fouvent  dvzpocpS-cçlci ,  ou  corruptus  aër.  Car 
puifque  le  vent  amene  ou  les  infeêles,  qui  egendrent  la  nielle, ou  du  moins 

cette 

_ _ _ , _ » _ .. _  _ _ _  .  -  , 

(•}  Gelehrte  Anzeigen,  année  1755.  feuille  134,  année  1755.  feuille  17.  &'  144. 
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cette  poufliere  noire,  que  les  connoiiïeurs  déclarent  être  contagieufe  & 
peftilentielle  pour  le  bled;  il  Te  pourroit,  que  le  langage  commun  du  peu¬ 
ple  attribuât  la  nielle  à  un  vent  pernicieux,  tout  comme  il  accufe  un  air 
mal-fain  d’être  la  caufe  de  la  pelle. 

Cependant  comme  ce  n’efi:  point  du  vent  en  général,  mais  du  vent  d’Efl 
en  particulier,  qu’il  eft  fait  mention  Gen.  XLI.  6. ,  &  que  quelques  expres- 
fions  de  la  Verfion  Syriaque,  (*)  des  Septante,  (**)  &  de  deux  Grecs 
anonymes  (f)  paroiffent  déligner  le  vent  brûlant  de  l’Efl,  je  propoferai  les 
queftions  fuivantes. 

1)  Y  a-til  un  mot  dérivé  du  verbe  qui  lignifie  aêluellement 

encore  chez  les  Arabes  une  maladie  du  bled?  &  quelle  maladie? 
Ce  mot,  après  l’extinêlion  de  la  langue  hébraïque,  paroît  au  moins 
s’être  maintenu  dans  quelques  contrées  de  l’Alie ,  parce  que  les 
Chaldéens ,  aulfi-bien  que  le  Samaritain,  le  confervent  fouvent 
dans  leurs  verlions.  Peut-être  le  trouveroit-on  encore  dans  la 
langue  arabe ,  telle  qu’on  la  parle  en  Syrie ,  quoique  je  ne  le  con- 
noilTe  point. 

2)  Si  cela  n’étoit  point,  je  demanderois,  fila  brûlure  du  bled,  caufée 
par  le  vent  d’Elt  qui  defleche ,  fe  préfente  ou  pourroit  fe  préfenter 
aux  Orientaux  fous  l’idée  d’une  noirciffure?  Dans  ce  dernier  cas  je 
demanderois  la  defcription  de  cet  accident,  tel  qu’il  tombe  fous  la 
vue.  Car  il  me  femble ,  que  le  froment  gâté  par  le  vent  d’Eil  de- 
vroit  reflembler  à  du  foin ,  mais  non  pas  fe  noircir. 

3)  Que 


(*)  lûQj  ( ’Scbaubo ) ,  mot  qui  revient  très-fréquemment. 

(**)  &  Truçurif,  i  Rois  VII.  37.  Amos  IV.  9.  Dans  le  dernier  paftàge  h 

Veifion  Arabe  fubftitue  en  effet  au  mot  grec  wûpumi  celui  de  ou  le  nom  du 

vent  d’Eft,  qui  eft  mortel. 

O)  Gen.  XLI.  6.  7$  xûvrun ,  (ceci  eft  le  nom  grec  du  vent  d’Orient,  qui 

ktUle  ,  )  &  irtÇiçyyftttot  tctîpiu. 


/ 
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3)  Que  fignifient  les  expreflîons  ^  & 

(Buchfchino ,)  dont  les  Interprètes  Orientaux  fe 


fervent  quelquefois?  Ce  ne  font  point  des  étymologies,  que  je  de¬ 
mande,  mais  la  fignification  ufitée  dans  la  langue. 

Je  voudrois  favoir  en  paflant ,  comment  les  Arabes  appellent  la  jaunifle 
noire;  vu  que  quelques  uns  ont  cru,  que  (Deutér.  XXVIII.  22.)  ne 

défigne  point  une  maladie  du  bled,  mais  du  corps  humain. 

Je  m’imagine  bien,  que  les  queftions,  qui  concernent  le  bled,  ne  pour¬ 
ront  pas  être  réfolues  dans  l’Arabie  heureufe  même,  où  peut-être  on  cul¬ 
tive  déjà  du  ris  au  lieu  du  froment.  C’eft  donc  dans  leur  pafiage  par  l’E¬ 
gypte  &  la  Syrie ,  que  je  prie  les  voyageurs  de  fe  rappeller  des  queftions 
de  cette  nature. 
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LXXVIII. 

(  -  *'  1  ’  ■  ‘  '  1 

De  VAntholops  ou  du  Jachmur. 

Cet  animal  porte  également  le  nom  de  Jachmur  dans  les  langues  hébraï¬ 
que,  famaritaine,  fyriaque,  chaldaïque  &  arabe.  11  eft  fort  connu 
dans  l’Orient;  les  Voyageurs  en  parlent  fouventdans  leurs  relations:  ce¬ 
pendant  aucun  ne  l’a  diftinêlement  caraêtérifé,  &  encore  moins  fait  deifi- 
ner.  (*)  Il  fe  pourroit  après  tout ,  que  la  figure  s’en  trouvât  dans  le& 
Amoenitates  exoticae  de  Kaempffer,  Fafc.  2.  Relat.  IX.  §.3.  p.  406;  car 

plu- 


(*)  Mr.  le  Profeiïeur  Buttner ,  à  qui  j’ai  lu  ceci,  me  montre  à  la  vérité,  clans  les  Mé- 
moires  de  l’Académie  de  Paris,  la  figure  d’une  Gazelle  à  corues;  mais  comme  elle  n’a 
point  de  cornes  en  forme  de  fcie ,  (  eornua  ferrata ,  )  elle  ne  faumit  au  moins  être  de 
l’efpece ,  que  Bochart  a  décrite  d’après  les  Arabes ,  fous  le  nom  de  *»Dn\  11  paroît ,  qu’il 
y  en  a  plufieurs  efpeces. 
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plufieurs  chofes ,  que  l’on  raconte  du  Jachmur ,  conviennent  aux  animaux  y 
qu’il  appelle  en  langue  perfane  Abu  &  Pafen;  &  la  courte  defcription,  que 
fait  Haffelquifl  (*J  de  l’Antholops,  où  de  la  Gazelle  Africaine,  ( Gafella 
Af ricana)  comme  il  l’appelle,  qui  eft  fort  commun  aux  environs  d’Alep , 
femble  fe  rapporter  au  même  animal ,  que  Kaempjffer  nomme  Abu.  Mais 
comme  Kaempffer  lui-même  ne  décrit  que  brièvement  fon  Abu  &  fon  Pafen 
&  paffe  fous  filence  leur  nom  arabe;  on  ne  fauroit  être  entièrement  fûr, 
que  l’un  des  deux  animaux,  &  lequel,  eft  le  Jachmur.  Ainfi  je  prie  les  voya¬ 
geurs  de  nous  donner  fur- tout  une  délinéation  &  une  defcription  à  la  façon 
de  Linnaeus  de  cet  animal  fi  commun  dans  l’Orient,  &qui  cependant  nous 
eft  encore  inconnu.  Ils  ne  manqueront  pas  de  le  rencontrer  dans  leur 
voyage  par  la  Syrie.  Selon  Ruffel  (**)  il  doit  y  avoir  deux  efpeces  d  *  An- 
tholops ,  auxquelles  je  prie  de  faire  également  attention,  auffi-bien  qu’à  leurs 
traits  diftinêtifs,. 

J’ai  lieu  de  douter,  que  cet  animal"  fe  trouve  par-tout  en  Arabie,  &  qu’il 
fe  trouve  en  Egypte  :  parce  que  les  Septante  femblent  ne  pas  traduire  du 
tout  le  mot  hébreu  Jachmur,  (f)  &  que  par  une  erreur  finguliere  l’un  des 
Diftionnaires  Arabes  fait  de.  un  ane  fauvage  ;  erreur  qui  n’auroit 

guere  pu  fe  commettre ,  s’il  avoit  été  queftion  d’un  animal  connu.  Je  vou- 
drois  pourtant,  que  l’on  m’apprît,  fi  je  me  trompe  dans  cette  opinion,  & 
quels  font  les  pays  orientaux ,  qui  poffedent  ce  gibier. 

Eft-il  vrai,  que  le  Jachmur  fcie,  pour  ainfi  dire,  avec  fes  cornes,  les  ra¬ 
meaux  des  arbres  &  des  buiffons?  &  qu’en  s’y  jouant  il  y  demeure  quelque¬ 
fois  fufpendu,  &  qu’alors.  fe  trahiffant  par  fes  cris,  il  devient. la  proie  du. 
chaffeur ?  i  '  v 

La 


(♦)  Pag.  20 5. 

(**)  Natural  biß  or)  cf  Aleppo  p.  54. 

(t)  Us  omettent  ce  mot  entièrement  1  Rois  IV.  23.  &  Deut.  XIV.  5.,  où  cinq  animaux 
font  nommés,  ils  né  traduifent  que  trois  de  ces  noms,  dont  le  premier  eft  qui 

félon  Bochart  &  la  Vulgate  feroit  le  nom  grec  du  Difebtn ,  de  forte  que  &  t&n  ne.: 
font  point  traduits... 


1 
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La  femelle  a-t-elle  [des  cornes  comme  le  mâle?  &  ces  cornes  font-elles 
creufes  ou  folides  ? 

Les  Juifs  parlent  beaucoup  de  l’oeuf  du  Jachmur,  &  Bochart  décrit  cet 
oeuf,  Part.  L  p.  914.  N’eft-ce  point  là  le  même  champignon,  qui  s’ap- 
'  pelle  en  Allemand  Hirfchbrunfl,  la  pierre  de  cerf,  &  fur  lequel  il  court 
une  fable  pareille  parmi  le  commun  peuple  de  nos  contrées. 

Quelques-uns  nomment  Antholops  le  petit  chevreuil  de  Guinée.  ( Gafella 
Guineael)  Ce  Chevreuil  fe  trouve-t-il  aufli  en  Afie  ?  &  qu’eft-ce  qu’il  a  de 
commun  avec  le  véritable  Antholops ?  qu’efl-ce  qu’il  a  de  particulier?  Jene 
faurois  croire ,  que  ce  foit  le  même  animal  ;  parce  que ,  félon  Seba ,  le  che¬ 
vreuil  de  Guinée  n’a  point  de  cornes. 

Trouve- t-on  quelquefois  la  pierre  de  Bézoart  dans  le  corps  du  Jachmur? 
Le  genre  d’animaux,  auquel  il  appartient,  peut  le  faire  foupçonner,  & 
c’elt  cette  même  pierre ,  qui  fait  le  prix  des  deux  animaux  mentionnés  ci- 
delTus ,  &  que  Kaempff er  décrit;  on  prétend  néanmoins ,  qu’ils  n’ont  pas  cette 
pierre  dans  tous  les  pays,  mais  qu’il  faut  une  certaine  elpece  de  pâture 
pour  la  faire  naitre.  Cette  pâture  confifte-t-elle  peut-être  dans  une  plante 
épineufe,  dont  l’animal  avale  quelquefois  une  épine,  qui  le  blefle,  mais 
qui  s’enduit  peu  à  peu  d’une  matière  pierreufe  ? 


L  X  X I X. 

Premières  dernières  Pluies. 


Je  reviens  aux  premières  &  dernieres  pluies  (rnV  &  dont 

il  efb  fait  mention  en  palfant  dans  Art.  34.  On  prétend  communé¬ 
ment,  que  la  pluie,  qui  tombe  en  automne,  s’appelle  la  première  pluie, 
&  que  celle,  qui  tombe  au  printemps  peu  avant  la  moilfon,  s’appelle 
la  derniere  pluie.  Je  n’ai  rien  contre  cela.  Comme  j’apprends  néan¬ 
moins  dans  l’Hiftoire  Naturelle  d’Alep,  écrite  par  RuJJel ,  ( [Natural  hi- 
fiory  of  Aleppo  p.  14.)  que  la  première  pluie  tombe  en  automne  au  mois 
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de  Septembre,  &  qu’elle  eft  fuivie  de  beau  temps  durant  vingt  à  tren¬ 
te  jours  ,  pendant  lesquels  la  campagne  rafraîchie  par  la  pluie  pr^end 
une  face  toute  rajeunie;  &  qu’au  bout  de  ces  jours  fereins  tombe  une  fé¬ 
condé  pluie,  avec  laquelle  le  temps  devient  variable:  je  fuis  curieux  de 
favoir,fi  les  Orientaux  n’appellent  point  ces  deux  pluies,  qui  fefuivent  de  fl 
près,  du  nom  de  première  &  derniere  pluie,  &  fi  elles  portent  par-tout  leurs 
propres  noms. 
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LXXX. 

La  Langue  Syriaque  efl  elle  encore  vivante? 

On  compte  ordinairement  la  Langue  Syriaque  parmi  les  langues  mortes, 
&  on  prétend ,  quelle  eft  tout  au  plus  encore  en  ufage  dans  le  culte 
religieux,  mais  que  les  Eccléfiaftiques  Syriens  l’apprennent  comme  une  lan¬ 
gue  favante.  Ce  que  Ruffel  dit  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  d’Alep,  p.  78., 
n’eft  pas  entièrement  décidé ,  mais  cela  paroît  néanmoins  être  le  plus  natu¬ 
rellement  fufceptible  de  ce  même  fens.  On  fait  d’ordinaire  une  exception 
relativement  aux  habitants  du  mont  Liban,  &  Affeman  avance  ,  qu’il  n’y  a 
pas  fort  long-temps  que  l’on  parloit  encore  le  Syriaque  dans  l’isle  de  Chy¬ 
pre.  Mais  ceci,  à  proprement  parler,  ne  regarde  point  ma  queftion,  parce 
qu’il  n’y  a  point  d’apparence ,  que  les  voyageurs  parviennent  dans  ces  lieux. 
Quelques-uns  pourtant  veulent  foutenir,  que  la  Langue  Syriaque  eft  encore 
vivante  dans  d’autres  endroits. 

Pour  mieux  fortir  de  ce  doute,  je  prie  Mr.  le  Profefleur  de  Haven , 
lorfqu’au  retour  il  paflera  par  la  Syrie,  d’examiner  continuellement  s’il 
y  a  encore  des  gens,  qui  apprennent  la  Langue  Syriaque  depuis  leur  en¬ 
fance  comme  leur  langue  maternelle  ,  &  fans  inftruèlion  proprement 
dite;  &  d’annoter  chaque  fois  dans  fon  Journal  la  réponfe,  quelle  foit 
affirmative  ou  négative,  n’importe.  En  cas  qu’on  lui  dît,  que  dans  un 
certain  endroit  la  Langue  Syriaque  eft  encore  a&uellement  la  lange  ma¬ 
ternelle  ,  il  feroit  néceffaire ,  pour  s’aflurer  du  fait ,  qu’il  fe  rendît  quelque¬ 
fois 
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fois  en  Perfonne  dans  ces  endroits ,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  trop  écartés 
de  la  route,  &  qu’il  examinât,  fi  en  effet  des  gens  non-lettrés  apprennent 
la  langue  au  fein  de  leur  mere;  de  plus,  s’ils  la  parlent  conjointement  avec 
la  langue  arabe,  &  s’ils  comprennent  encore  les  anciens  noms  fyriaques 
des  produirions  de  la  Nature,  des  animaux  &  des  plantes,  p.  e.,  dont 
quelques-uns  font  cités  par-ci  par-là  dans  ces  Queftions,  avec  priere  de  les 
expliquer. 

Il  rendroit  un  fervice  de  plus  aux  Savants  en  Europe,  s’il  nous  ap- 
prenoit,  jufq’où  vont  les  connoiffances  des  Eccléfiaftiques  &  des  Savants 
dans  l’Orient  en  fait  de  Langue  Syriaque  ;  le  degré  de  perfeétion  ou 
d’imperfeêtion  de  ces  connoiffances,  dont  les  noms  des  produirions  na¬ 
turelles  fourniront  encore  la  meilleure  pierre  de  touche;  &  les  moyens, 
par  lefqueîs  ils  acquièrent  ces  connoiffances.  Comme  il  a  été  long¬ 
temps  à  Rome,  &  qu’il  connoît  mieux  que  perfonne  les  mefures,  que 
l’on  prend  dans  cette  ville  par  rapport  à  l’érudition  fyriaque;  il  pourra 
rendre  ces  éclairciffements  plus  agréables  &  plus  utiles ,  en  combinant 
les  lumières ,  qu’il  a  puifées  à  Rome  ,  avec  celles  ,  qu’il  puifera  dans 
l’Orient ,  s’il  nous  apprend  de  quel  endroit  on  attire  à  Rome  les  Sy¬ 
riens  les  plus  habiles,  quelle  culture  ultérieure  on  y  donne  à  leur  efprit. 
En  lifant  la  traduêlion  latine  de  la  verfion  fyriaque ,  qui  eft  dans  les  Po¬ 
lyglottes  ,  il  m’a  paru  en  effet ,  que  même  des  Syriens  de  naiffance, 
qui  ont  paffé  en  Europe  pour  des  oracles,  quant  à  leur  langue,  n’en 
avoient  qu’une  connoiffance  très-imparfaite ,  quoique  je  convienne  ,  qu’il 
faille  attribuer  quantité  de  fautes  à  la  précipitation  &  à  la  négligence ,  & 
que  d’autres  doivent  être  imputées  aux  difficultés,  qu’il  y  a  en  général,  de 
faire  une  traduction  fidelle:  mais  il  me  femble  pourtant ,  que  je  découvre 
fouvent  une  vraie  ignorance  de  la  langue,  lorfqu’un  mot  fyriaque  n’eff  tra¬ 
duit  que  d’après  le  fens,  que  la  mode  avoit  alors  attaché  au  mot  hébreu, 
quoique  le  premier  eût  une  lignification  toute  différente.  En  général,  plus 
Mr.  le  Profeffeur  nous  inftruira  de  l’hiftoire  moderne  de  la  Philologie  fyria¬ 
que,  &  de  fon  état  aCtuel  en  Syrie  même,  plus  il  obligera  les  Savants  Eu- 

» 
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Les  voyageurs  ont  droit  de  s’attendre  à  toute  la  reconnoiflance  de  ces 
Savants,  s’ils  peuvent  en  même  temps  apprendre  quelque  chofe  de  certain 
touchant  le  langage  des  peuples,  qui  habitent  les  contrées  voifines  de  l’Eu¬ 
phrate  &  du  Tigre,  &  principalement  des  Curdes  &  des  Sabiens,  bien 
qu’ils  ne  vifiteront  pas  ces  contrées.  En  cas  que  la  langue  arabe  n’ait  pas 
encore  banni  le  vieux  langage  de  ces  pays ,  &  s’il  n’efi:  pas  uniquement  ren¬ 
fermé  dans  les  livres  &  le  culte  divin:  on  efl  curieux  defavoir,  fi  la  pro¬ 
nonciation  tient  plus  du  Syriaque  ou  du  Chaldaïque.  Et  voici  une  queftion 
plus  importante  encore:  refte-t-il  de  ce  vieux  langage  des  débris  affez  con- 
fidérables ,  pour  qu’un  Savant,  qui  en  feroit  l'objet  de  fes  études ,  pût  en 
acquérir  fur  les  lieux  une  connoilfance  plus  étendue ,  que  celle  que  nous 
pouvons  en  acquérir  en  Europe  par  le  fecours  des  livres?  Ici  encore  il 
s’agit  principalement  des  noms  des  produirions  naturelles,  dont  la  fignifi- 
cation,  dans  le  Chaldaïque,  dans  le  langage  du  Thalmud,  qui  en  dérive, 
âz  dans  le  Syriaque ,  n’eft  que  trop  fouvent  obfcure  pour  nous. 


LXXXI. 

De  nbÿ’  >  du  TragelapJjus, 

Quoique  Bochart ,  dans  fons  Hierozoicon ,  (T.  I.  Lib.  III.  c.  23.)  me  pa- 
roiffe  avoir  prouvé  décidément,  que  ,  en  Arabe  (3e J >  ne  fig- 
nifie  point  le  chamois,  mais  le  Bouquetin;  (Jbex ,  capra  cornibus  nodofis  in 
dorfum  reclinatis  Linnaei ,)  je  prie  pourtant  les  voyageurs ,  pour  parvenir  à 
une  certitude  entière,  de  nous  apprendre  par  l’ufage  de  la  langue  vivante, 
lequel  de  ces  deux  animaux  s’appelle  j.  Ils  different  fi  fort  par  la  figu¬ 
re,  que  je  ne  faurois  m’imaginer,  que  ce  nom  puiffe  leur  être  commun.  Le 
feul  endroit,  où  pourroit  paroîcre  ne  point  convenir  au  Bouquetin,  c’efl 
celui  des  Proverbes,  ch.  V.  19.  Mais  fi  l’on  pouvoit  lever  aufîi  cette  diffi¬ 
culté,  &  s’il  étoit  poffible,  ou  d’ufage  parmi  les  Orientaux,  défaire  du 
Bouquetin  femelle  (ibex  feminà)  l’emblème  d’une  belle  femme:  les  voya¬ 
geurs 
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.ge'urs  mettroient  par  ces  observations  le  Sentiment  de  Bocbart  au  defius  de 
tout  doute.  Mais  je  ne  puis  concevoir  ,  comment  une  bête  aufli  hi- 
deufe  puiffe ,  dans  aucune  langue,  devenir  l’image  des  Belles.  Shaw  nous 
parle  d’un  animal,  que  les  Arabes  nomment  Fishtal ,  ou  Lertoee ,  (peut- 
être  II  lui  fait  tenir  le  milieu  entre  la  chevre  &  le  cerf.  Cet  ani¬ 

mal,  félon  lui,  effc  fort  timide,  &  fe  précipite  du  haut  des  rochers,  lors¬ 
qu’il  effc  pourfuivi.  Comme  il  a  ceci  de  commun  avec  le  Bouquetin ,  il 
pourroit  bien  aufli  partager  avec  lui  les  noms  n^y*  &  <J-c j.  Si  cela  eft , 
&  que  cet  animal  ait  une  figure  plus  gracieufe;  j’entends  le  paflage  de  Sa¬ 
lomon. 

Je  ne  crois  pas,  que  Bocbart  foit  également  heureux ,  ïorfqu’il  veut  dé¬ 
cider  ,  quel  eft  l’animal ,  que  Moyfe  nomme  ipH  Deut.  XIV.  5.  Il  en  fait 
la  Chevre  de  Mamré ,  (Hieroz.  P.  I.  Lib.  III.  c.  19.)  uniquement  parce 
que  le  fon  de  ce  mot  reflemble  à  celui  de  cJL_;_c ,  qui  Signifie  des  chevres  ; 
preuve ,  qui  pourroit  faire  tout  aufli  -  bien  pour  le  Bouquetin ,  que  pour  la 
Chevre  de  Mamrë.  D’ailleurs  ce  qui  eft  défavorable  à  l’explication  de 
Bocbart ,  c’eft  qu’il  ne  peut  alléguer  pour  elle  aucun  ancien  Interprète,  par¬ 
mi  lefquels  les  trois  Verfions  Chaldaïques,  deux  Arabes,  &  la  Syriaque, 
confpirent  à  rendre  ce  mot  par  N^y»,  Bouquetin.  Ajoutons,  que  dans  ce 
paflage  Moyfe  ne  parle  plus  des  animaux  domeftiques,  mais  des  bêtes  fau¬ 
ves,  comme  du  Cerf,  du  Chevreuil,  du  Jachmur.  Enfin  il  eft  à  peine 
croyable,  que  Moyfe  eût  donné  un  nom  particulier  àcette  chevre  àîongues 
oreilles,  tandis  qu’il  ne  l’a  point  fait  à  l’égard  de  la  brebis  à  grofle  queue, 
mais  qu’il  a  compris  les  deux  efpeces  de  brebis  fous  le  nom 

Ainfi  ipN  méritera  l’examen  des  voyageurs,  ni  plus  ni  moins  que  fi  Bocbart 
n’en  avoir  rien  dit.  Cependant  je  fouhaiterois  encore  de  Savoir,  quel  eft: 
en  Arabe  le  nom  Spécifique  de  la  chevre  de  Mamré;  &  s’il  eft  vrai,  ainft 
que  Bocbart  le  ptétend,  que  l’on  s’en  ferve  comme  d’une  bête  de  Somme,  & 
comme  d’un  cheval  de  monture.  Le  filence  de  Rußei ,  qui  a  décrit  cette 
chevre,  m’a  Suggéré  quelque  doute  là  deflus. 

Comme  il  y  en  a  tant  parmi  les  Anciens,  qui  font  d’Acco  le  Bouquetin, 
îa  première  queftion,  qui  s’offrira  aux  recherches  des  voyageurs,  fera  de 
v  V  Savoir, 
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favoir,  fi  le  Bouquetin  s’appelle  ainfi  dans  quelque DialCte  Orientale,  &fi 
Moyfe  donne  peut-être  le  nom  pi$  à  cet  animal,  que  les  autres  Ecrivains 
facrés  appellent  (*)  H  fe  pourroit,  que  la  remarque  luivante  mît 

les  voyageurs  fur  les  voies.  J’ai  trouvé  dans  quelques  exemples,  que  le 
même  nom  oriental  efl  commun  à  deux  animaux  l’un  quadrupède ,  &  l’au¬ 
tre  ailé.  Or  le  Vultur  capte  nudo ,  gula  plumulofa ,  de  Haffelquift,  que  les 
Hébreux  nomment  om>  &  fes  Arabes  ,  porte  aufîi  dans  le  Diction¬ 

naire  de  Golius  le  nom  de  lJj-ïL  A-t-il  peut-être  ce  nom  en  commun 
avec  quelque  quadrupède? 

Je  dois  avouer  ,  que  je  ne  fuis  pas  bien  für  ,  que  le  mot  hébreu 
ptf  foit  bien  écrit.  Car  dans  les  Manufcrits  Samaritains  ,  que  Hou - 
bigant  a  comparés  ,  il  y  avoit  p]/  avec  un  Ain.  En  cas  donc  que 
les  voyageurs  trouvent  le  nom  arabe  d’un  animal,  qui  conviendroit  ici, 
c’eft-a-dire  d’un  animal  ruminant  &  à  pieds  fourchus,  quand  même  ce 
nom  feroit  écrit  avec  la  lettre  Ain,  cela  ne  doit  point  les  arrêter.  Et  s’il 
fe  préfente  des  Manufcrits  Hébreux  à  Mr.  le  Profeiïeur  de  Haven ,  je  le  prie 
d’y  chercher  ce  mot.  Je  fais,  à  la  vérité,  que  le  texte  famaritain  n’efl 
d’aucun  poids,  quand  il  s’agit  des  lettres  N  &  p,  parce  que  les  Samaritains 
ne  pouvoient  diftinguer  ces  lettres  dans  la  prononciation  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  point  que  je  ne  doute,  auquel  des  deux  Textes  il  faut  ici  donner  la 
préférence;  parceque  le  mot  arabe  lJ\ — \_c  réveille  toujours  en  moi  l’idée 
d’un  animal  pur,  &  que  ce  mot  pourroit  avoir  lignifié  chez  les  Hébreux  une 
certaine  efpece  de  chevres  fauvages. 

Quel  peut-être  le  fens  du  mot  dont  fe  fert  ici  la  Verfion  Samari¬ 

taine?  Si  les  Voyageurs  rencontrent  des  Samaritains,  je  les  prie  de  les  inter¬ 
roger  la  defius,  &  d’examiner  dans  des  manufcrtis  de  la  verfion  famaritaine  le 
pafiage  Deut.  XIV.  5.,  pour  voir,  fi,  comme  je hazarde  de  le  conjecturer, 
au  lieu  d’ on  n’y  trouveroit  point  que  lesThalmudiftes  pren- 

nent 


Les  Lefteurs  obfervergnt ,  que  ce  mot  ne  fe  trouve  aucune  part  dans  les  Ecrits  de 
Moyfe. 
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nent  pour  un  Bouc,  lorfque  dans  le  texte  hébreux,  2  Rois  XVII.  30,  ce 
nom  efl:  donné  à  une  Divinité  Samaritaine.  Je  dois  avertir  en  paflant,  que 
cet  nöBW  ou  ?TWN  n’a  encore  été  expliqué  par  aucun  Savant  d’une  ma¬ 
niéré  fatisfaifante  :  &  les  voyageurs  auroient  l’honneur  de  décider  une  con- 
troverfe  fort  embrouillée,  s’ils  découvroient  dans  l’Orient,  que  quelque 
animal  portât  un  pareil  nom ,  ou  .qu’un  nom  femblable  eût  été  donné  à 
quelque  ancienne  Divinité. 

St.  Jérome  a  rendu  iptf  par  Trageîaphus.  (chevre-cerf.)  Mr.  le  Profes* 
feur  Forsk'dl  fait,  que  le  Trageîaphus  de  Pline  eft  encore  inconnu  au  point, 
que  le  Chevalier  Linnaeus  n’a  pu  lui  accorder  une  place  dans  fon  Syftême 
de  la  Nature.  Si  cet  animal  n’ell  pas  entièrement  fabuleux,  ne  feroit-ii 
pas  pofîible  d’apprendre  à  le  mieux  connoître? 

Diodore  de  Sicile  le  place  dans  l’Arabie  heureufe ,  &  le  met  à  côté  du 
Bulle,  ( ’bubalusy )  que  St.  Jérôme  voit  auflî  dans  le  dénombrement  deMoyfe. 
Il  elf  vrai ,  qu’il  le  décrit  d’une  maniéré  fabuleufe ,  &  qu’il  l’envifage  com¬ 
me  un  compofé  de  divers  animaux;  mais  il  le  fait  d’après  fon  penchant  pour 
le  merveilleux ,  &  parce  qu’il  n’étoit  point  verfé  dans  l’Hiftoire  Naturelle. 
Selon  Pline  c’eft  un  cerf  avec  une  longue  barbe,  &  de  longs  poils  aux  pieds 
de  devant.  Eadem ,  nempe  cervi,  eftfpecie ,  barba  tantum  &  armorum  viU 
lo  difians ,  quem  T çaythotçov  vocant ,  Lib.  VIII.  c.  33.  Or  ceci  n’efl  pas  une 
chofe  fi  incroyable ,  que  je  n’ofaffe  demander ,  s’il  exilte  un  tel  animal  en 
Arabie ,  &  comment  il  s’appelle  en  Arabe. 


LXXXII. 

•  1 

VA* 

Du  Bafilk 

Ce  n’ell  point  du  tout  mon  intention  de  faire  perdre  le  temps  aux  voya¬ 
geurs  dans  la  recherche  de  fables  manifeltes  &  depuis  long-temps  dé¬ 
criées.  Je  ne  demande  donc  point,  s’il  exifle  un  ferpent,qui  tue  par  le  feul 
fouffle,  ou  même  par  le  fifflement:  mais  je  voudrois  feulement  favoir  ce 
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que  c’eft  que  le  véritable  Bafilic,  ou  le  Regulus  des  Anciens,  fur  le  comp¬ 
te  duquel  ils  ont  mis  tant  de  chofes  incroyables ,  &  dont  ils  ont  fi  fort  exa¬ 
géré  les  qualités  pernicieufes.  Car  après  tout,  il  n’eft  pas  vraifemblable > 
que  tant  de  peuples  méridionaux  auroient  eu  dans  leur  langue  le  nom  d’une 
efpece  deferpents,  qui  n’exiftoit  abfolument  point.  Je  foupçonne  plutôt  > 
que  le  commun  peuple  fe  fera repréfenté,  comme  le  roi  des  ferpents  portant  un 
diadème,  quelque  ferpent  extrêmement  venimeux,  &  qui  avoit  fur  la  tête, 
foit  une  raie  blanche,  foit  quelque  autre  chofe  de  reffemblant  à  un  orne¬ 
ment  de  tête;  &  puifque  ce  devoit  être  là  le  roi  des  ferpents,  on  n’aura  pas 
manqué  de  prêter  à- la  force  de  fon  venin  les  effets  les  plus  terribles.  Peut- 
être  que  le  Céraffes  fut  le  premier  Bafilic  des  Anciens,  parce  qu’il  a  plu- 
fleurs  cornes  fur  la  tête,  auffi  a-t-il  à  peu  près  la  longueur,  que  l’on  attri¬ 
bue  au  Bafilic,  &  probablement  plufieurs  Interprètes  Orientaux  lui  donnè¬ 
rent  le  nom  de  Charm&n ,  qui  paroît  quelquefois  être  fynonyme  avec  celui 
de  Bafilic.-  Peut-être  auffi,  que  le  ferpent  nommé  Cobra  de  Cabelo ,  qui 
femble  porter  un  voile  fur  la  tête,  &  qui  fur  la  partie  poftérieure  de  ce 
voile  a  une  raie  blanche  en  forme  d’un  ruban  noué  ,  a  donné  occafion  à  cette 
fable.  Sa  marche  eft  droite  comme  on  décrit  celle  du  Bafilic  :  &  les  bate¬ 
leurs,  qui  le  font  danfer,  peuvent  avoir  trouvé  leur  intérêt  à  le  faire  croire, 
plus  venimeux  encore,  qu’il  ne  l’effc  en  effet.  Je  ne  foutiens  pas,  que  l’un 
de  ces  deux  ferpents  ait  été  pofitivement  le  Bafilic  des  Anciens:  mais  je 
propofe  cette  conjecture  uniquement,  pour  en. faire  naître  d’autant  plus  aifé- 
ment  une  autre  plus  plaufible  encore  dans  l’efprit  des  voyageurs. 

Le  meilleur  moyen  de  décrouvrir  la  vérité,  ce  fera  de  s’enquérir  enpîu- 
-  fleurs  endroit  de  l’Arabie,  quel  eff  le  ferpent,  qui  s’appelle  proprement 

tJ— car  c  eft  là  le  vieux  nom  oriental  du  Bafilic,  &  il  efl  à  préfumer,  que 
l’idée,  que  les  Arabes  y  attachent,  n’eft  pas  entièrement  fabuleufe. 
au  contraire  n  eft  que  la  traduction  du  mot  grec  ßaö-iWjw ,  &  ils  pourront 
difficilement  indiquer  l’objet  naturel ,  défigné  par  ce  mot,  mais  il  eft  appa¬ 
rent,  qu ils  ne  s’en  formeront  d’autre  idée,  que  celle  du  Bafilic  de  la  fable. 

Peut-être  que  ma  LXIII.  Queftion  a  déjà  conduit  les  voyageurs  fur  une  dér 
couverte,  qui  feroit  ici  de  quelque  ufage.  Car  il  femble,  que  bien  des  An¬ 
ciens 
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eiens  aient  pris  le  Charmon  &  le  Bafilic  pour  la  même  chofe ,  &  ce  que  Bocbart 
a  tiré  d’Avicenna  touchant  le  ,  elt  mot  pour  mot  la  fable  du  Bafilic, 

(P.  II.  Lib.  III.  cap.  9.)  quoiqu’Avicenna  prétende  parler  d'un  autre  fer- 
pent. 

Les  voyageurs  verront,  que  Bochart ,  à  l’endroit  cité ,  explique  encore 
du  Bafilic  les  mots  hébreux  En  cas  que  la  langue  arabe 

offrît  fur  ce  mot  quelque  chofe  de  plus  que  des  étymologies,  &que  dans  quel¬ 
que  dialeéte  vulgaire,  il  fignifiât  encore  une  efpece  de  ferpents;  je  les  prie 
d’en  faire  la  remarque. 


EX  XXI  IL 


Des  Serpents  volants* 


Qiuoiqué  les  Naturaliffes  modernes  n’aient  rien  pu  nous  apprendre  de 
*  faiisfaifant  des  ferpents  qui  volent,  il  en  eff  fi  fouvent  parlé  chez  les 
Ecrivains  des  anciens  peuples  méridionaux,  qui  [pouvoient  mieux  le  con- 
nojtre  en  ferpents  que  nous,  que  j’ofe  hardiment  recommander  de  nouveau; 
aux  recherches  des  voyageurs  la  queffion ,  qui  roule  fur  l’exiflence  dès  fer¬ 
pents  volants..  S’il  y  en  a,  &  s’ils  ont  été  vus  par  des  témoins  dignes  de 
foi;  je  n’ai  pas  befoin  de  prier  ici  les  voyageurs  de  nous  en  procurer  toutes 
les  relations  poffibles,  &  d’ajouter  toujours  les  noms  orientaux  de  ces  fer¬ 
pents..  .  ,  , 
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Du  Salpêtre.  d'Egypte,.  &  du  Borith. 

Pline  raconte  (Lib.  XXXI.  cap.’  10.)  des  falpêtrieres  d’Egypte  beaucoup* 
de  chofes ,  qui  ont  befoin  d!éclairciffement.  Avant  d  en  venir  aux 
détails.,  je  dois  remarquer  en  général,,  que.  cet  auteur  comprend  fous  le 
...  :  Y  3  nom. 
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nom  commun  de  nitre  ( Nitrum )  non-feulement  le  Salpêtre,  mais  encore  la 
Soda  Hifpanica ,  ce  que  nous  nommons  potaffe,  &  le  natrum.  Je  dois  re¬ 
marquer  en  outre,  qu’il  ne  parle  point  de  ces  deux  lacs  d’Egypte ,  où  la 
Nature  produit  elle-même  le  natrum,  &  dont  Schickard  a  donné  la  defcrip- 
tion,  mais  de  falpêtrieres  travaillées  par  l’art  humain.  Pour  répandre  plus 
de  jour  fur  cette  matière,  je  joins  ici  la  feuille  31.  denotre  Gazette  littéraire, 
dans  laquelle  ma  Differtation  fur  cepaffage  de  Pline  eft  inférée  par  maniéré 
d’Extrait. 

Voici  à  préfent  mes  queftions. 

1)  Fait-on  encore  du  vrai  Salpêtre  en  Egypte?  &  le  fait-on  dans  une 
certaine  quantité  ? 

2)  Quelle  eft  la  forte  d’alkali,  qu’on  y  emploie  dans  le  Salpêtre?  Eft- 
ce  la  Soda  Hifpanica  ordinaire  préparée  de  l’herbe  kali?  ou  efl-ce 
le  natrum,  tiré  du  lac  nitreux  dans  ledéfert  de  Saint-Macaire? 

3)  Le  Salpêtre  d’Egypte  eft-il  plus  dur  &  plus  jaunâtre  que  le  nôtre , 
&  d’où  vient  cela  ? 

»  1  •  •  \  '  •  •  1  ,  .  ,  .  ,  _  . 

4)  Conftruit-on  des  vafes  de  ce  Salpêtre,  comme  on  le  fait  de  fel  dans 
les  lieux,  où  il  y  a  des  falines  abondantes? 

5)  Quelle  eft  la  difpofition  des  falpêtrieres  d’Egypte?  Y  a-t-il  des 
folles,  où  l’on  fait  couler,  en  certains  temps,  les  eaux  du  Nil?  Et 
d’où  ces  foffés  tirent-ils  les  Eléments  propres  du  nitre?  Y  jettefoit- 
011  des  charognes,  du  fumier,  &  de  la  cendre  du  kali?  ou  le  Nil 

*  *  fi*'*  *  t  % 

même  roule-t-il  au  moins  quelques-unes  de  ces  parties  élémentai¬ 
res  dans  fa  fange?  Ou  le  Salpêtre  pénétre-t-il  du  fein  de  la  terre 
dans  ces  foffés  ou  dans  ces  vallées,  en  forte  qu’il  n’y  manque  plus 
qu’une  portion  d’alkali,  que  le  Nil  peut  aifément  leur  amener, 
lorfque  dans  fon  débordement  il  a  inondé  des  campagnes  couvertes 
de  kali,  qui  a  été  brûlé,  dans  des  temps  fecs ,  par  des  bergers  & 
des  vogayeurs ,  &  qui  a  laiffé  un  dépôt  de  cendres  ? 

6)  Pline  ,  parlant  de  ces  falpêtrieres ,  que  veut  -  il  dire  pat*  ces 
mots:  cedente  Nilo  niaient  fucco  Nitri  quadraginta  diebus  continuis? 
Faut-il  quarante  jours  au  Salpêtre,  pour  prendre  &  pour  s’épaiffir  ? 

'  *  7)  Se 
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7)  Se  fert-on.en  Egypte  de  Salpêtre,  ou  même  de  mtr  um ,  tiré  du 
lac,  qui  efl  audéferts  Saint-Macaire ,  pour  faler,  &  quelquefois  en 
guife  de  fel  de  cuifine?  Des  gens  du  commun  en  font-ils  du  moins 
cet  ulage?  L’emploie-t-on  auffi  à  faler  le  pain  ?  Je  fais,  que  chez 
nous  il  n’eP  pas  tout-à-fait  extraordinaire  de  faire  entrer  le 
Salpêtre  dans  certaines  falures;  mais  jene  faurois  citer  ces  cas,  fans 
rendre  la  queftion  prolixe.  Je  veux  feulement  apprendre  ce  qui 
fe  pratique  en  Egypte. 

8)  Ne  trouve-t-on  abfolument  point  de  véritable  Salpêtre  dans  le  lac 
du  défert  de  St.  Macaire,  mais  fimplement  du  natrum ?  Comme 
félon  le  rapport  de  Schickard  on  jette  tant  de  charognes  dans  ce  lac  r. 
cela  me  fait  foupçonner,  qu’en  quelques  endroits  le  natrum  pour- 
roit  être  mêlé  du  véritable  Salpêtre. 

9)  Pline  prétend,  que  les  plaies,  que  l’on  apporte  aux  faîpêtrieres r 
fe  guériflent  bientôt,,  au  lieu  que  celles,  que  l’on  en  rapporte,  fe- 
guériflent  lentement.  Cela  efb  il  vrai  des  faîpêtrieres  mêmes ,  ou 
plutôt  du  défert  de  St.  Macaire,  dont  l’aridité  &  la.  fécherefle- 
pourroit  fournir  l’explication  du  fait? 

10)  Les  Itinéraires  parlent  beaucoup  de  déferts  d’Afrique  &  d’Arabie, 
où  le  fel  fe  produit.  Si  les  voyageurs  ont  occafion  de  voir  de  ce 
fel,  je  les  prie  d’examiner  fi  c’efl  du  vrai  fel  de  online,  ou  un  Al¬ 
kali,  ou  même  du  Salpêtre. 

11)  Si  dans  l’Arabie  il  leur  eft  poflible  d’apprendre  des  Perfonnes 
qui  ont  été  aux  Indes,  ou  qui  y  trafiquent,  d’où  vient  que  ce  der¬ 
nier  pays  efl  fi  fertile  en  Salpêtre ,  ils  rendront  fervice  aux  Natu¬ 
ralises  Européens.  L’Egypte  &  les  Indes  font  deux  pays,  qui  fe 
reflemblent  beaucoup  :  celui-là  eP  inondé  par  le  Nil,  &  celui-ci 
par  le  Gange;  ainfi  cette  quePion  les  concerne  l’un  &  l’autre. 

12)  St.  Jerûme  prétend,  que  l’herbe,  dont  on  extrait  la  Soda  Hifpa- 
nica,  &  que  nous  appelions  Kali,  étoit  encore  de  fon  temps 
nommée  Borith  dans  la  PalePine.  Ce  nom  fubfiPe-t-il  encore 

actuellement  dans  le  langage  vulgaire  des  Arabes  &  des  Sy¬ 
riens, 
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riens,  foit  pour  défigner  cette  herbe,  foit  la  Soda  Hifpanica? 
Le  donneroit-on  aufîi  au  natrum ,  ou  même  au  nitre? 

13)  Le  Borax,  ou  le  Tinkar,  dont  ont  fait  le  Borax,  fe 

trouve-t-il  dans  les  pays,  que  la  Compagnie  doit  vifiter?  Si  cela 
eft,  elle  aura  la  bonté  d’enrichir  lTIiftoire  Naturelle  d’une  defcrip* 
tion  plus  exaéte  de  ce  minéral,  que  nous  n’en  avons  jufqu’ici. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
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Du  IKH  1DN  Deut.  XIV.  5.  £?  de  certains  Noms  d' Ani- 

nimaux ,  dont  les  anciens  Interprétés  font  ici  uj âge ,  mais  particu¬ 
liérement  du  ou  du  Caméléopard ,  Camelopardalis» 

T  es  trois  noms  d’animaux  purs,  ptTH,  WH  &  “lût,  Deut.  XIV.  font 
demeurés  fi  obfcurs  ,  malgré  tous  les  fecours  philologiques  ,  que 
Ton  a  pu  employer  en  Europe,  qu’il  me  faut  demander  le  fecours  de  l’O¬ 
rient.  Il  confillera  principalement  en  deux  chofes. 

a )  On  décrira  avec  foin  toutes  les  bêtes  fauves  de  l’Orient,  qui 
ruminent ,  qui  ont  les  pieds  fourchus  ,  &  qui  par  conféquent 
pouvoient  être  pures  félon  la  loi  de  Moyfe;  fur-tout  fi,  à  caufe 
de  leurs  cornes,  elles  pouvoient  être  rapportées  à  la  clalfe  des 
boeufs,  des  chevres,  ou  des  cerfs.  Il  paroît,  qu’il  y  a  en  Afie 
&  en  Afrique  un  grand  nombre  de  ces  efpeces  d’animaux,  qui 
nous  font  connus.  Mais  pour  rendre  leur  defeription  plus  utile, 
tous  les  noms  arabes  de  chaque  animal ,  tels  qu’ils  font  em¬ 
ployés  dans  le  langage  ordinaire,  auffi-bien  que  parmi  les  chaf- 
feurs,  doivent,  autant  qu’il  eft  poflible ,  être  écrits  en  lettres 
arabes.  Mais  je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  ici  d’une  chofe,  dont 
il  eft  parlé  dans  l’Inltru£tion  Royale. 

F)  On  examinera,  fi  des  trois  mots  hébreux  cités  l’un  ou  l’autre 
fubfifte  encore  effectivement  à  titre  de  nom  d’animaux  dans  les 

langues 
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langues  orientales  de  la  vie  commune,  après  avoir  difparu  des 
Dictionnaires  Arabes,  &  même  des  livres,  de  ceux  au  moins,  que 
je  connois.  Je  ne  perds  point  toute  efpérance  de  retrouver  ces 
mots  dans  le  langage,  qu’on  parle,  finguliérement  dans  l’intéreur 
de  l’Arabie,  quand  je  confidere,  combien  notre  langue  allemande 
a  de  mots,  dont  nous  ne  nous  fervons  jamais  dans  des  livres. 

Les  queftions  particulières,  qui  fuivent,  pourroient  mériter  attention. 

i)  Le  Buffle  ordinaire  doit-il  avoir  place  parmi  ces  animaux?  Ilfemble 
le  mériter,  puilque,  d’après  les  loix  générales  deMoyfe,  il  eft  un 
animal  pur ,  &  que  par  conféquen t  Moyfe  a  dû  le  nommer.  Mais 
Bocharv  objeCte,  que  fa  chair  eft  dégoûtante  à  la  vue,  &  que, 
lorfqu’on  en  mange ,  elle  engendre  des  poux.  Ce  dernier  fait  me 
paroît  fi  peu  vraifemblable,  que  je  crains  de  demander  aux  voya¬ 
geurs  s’il  eft  vrai.  Il  s’agira  principalement  de  favoir ,  fi  les  Ara« 
bes  regardent  la  chair  de  buffle  comme  impure,  ou  fi  au  moins  les 
pauvres  n’ont  point  pour  elle  une  averfion ,  qui  les  empêche  de 
s’en  nourrir. 

q)  Bochart  préfume,  que  le  Buffle  eft  un  animal  étranger  ài’Arabie,  & 
qu’il  y  a  été  amené  de  la  Perfe.  Il  le  conclut  du  nom  perfan  de 
cet  animal  er Cette  conjecture  feroit-elle  fondée  ?  Si  le 
Buffle  a  des  noms  originairement  arabes ,  je  prie  les  voyageurs  de 
les  noter,  &  de  nous  apprendre,  fi  cet  animal  eft  ordinaire  ou  ra¬ 
re  en  Arabie  &  en  Syrie. 

3)  Y  a-t-il  un  animal  pur,  qui  dans  les  langues  de  l’Orient  tire  fon 
nom  d’une  graiffe  extraordinaire?  &  quel  eft  cet  animal? 

Je  trouve  ici  dans  le  Texte  original  &  dans  les  verfions  des 
noms ,  qui  dérivent  de  la  graifie 

En  Hébreu  c’eft  le  mot  de  pîtfH* 

En  langue  famaritaine  dérivé  de  pjH,  qui  fignifie  être 

gras,  Deut.  XXX f.  20. 

;  En  Chaldaïque  5  qui  fembleroit  dériver  de  fcOID  ?  mor¬ 

ceaux  de  graijfi » 


En 
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En  Arabe  Jv 

4)  Je  fouhaiterois  de  connoître  les  animaux,  que  lignifient  dans  l’O¬ 
rient  les  termes,  que  je  viens  de  nommer,  pjn,  & 

Pour  ce  qui  eil  du  terme  arabe  je  ne  crois  pas* 

qu’il  foit  difficile  d’en  découvrir  le  fens,  quoique  les  Diélionnaires 
ne  l’aient  point  développé  d’une  matière  fatisfaifante  pour  les  Na- 
turaliües. 

Il  faudroit  dans  l’occalion  confuîter  un  Samaritain  fur  le  mot 
pjn ,  &  un  homme,  qui  connoîtroit  les  environs  de  l’Euphrate,, 
fur  le  mot  Dans  le  Talmud  le  dernier  eil  expliqué  par 

Boeuf  de  la  forêt ,  &  il  eil  dit,  que  dans  la  langue  chaldaïque 
a  fignifié  la  forêt.  Mais  ce  terme  chaldaïque  m’eit  fi  inconnu,  que 
je  préfume,  que  l’étymologie  &  l’explication  pourroient  avoir  été 
forgées  par  des  Rabbins  embarraffés,  puifqu’ils  ne  favoient  pas  de 
meilleur  moyen  ,  pour  fe  tirer  d’affaire. 

5)  Que  figniiie  le  mot  ]  ,  ou  le  mot  chaldaïque  ?  Seroit- 

ce  le  bouquetin  femelle,  puifque  pp?]/»  eil  traduit  par  ces  mots 
Pf.  CIV.  18.  Prov.  V.  19.  Job  XXXIX.  1.  ?  Les  Diêtionnaires 
raffemblent  ici  des  noms  d’animaux  fi  différents,  que  l’on  voit  bien, 
qu’on  ne  s’eft  pas  du  tout  foucié  d’y  expofer  la  vérité;  &  fi  ce  mot 
n’eit  plus  en  ufage  dans  l’Orient,  il  faudra  bien  nous  contenter  de 
fimples  conjeêtures. 

6)  Si  ipN  fignifioit  le  bouquetin ,  ce  que  j’ai  admis  comme  l’opinion 
la  plus  vraifemblable  ;  (V.  art.  81.)  l’interprétation  de  p£’H  par 
bouquetin  femelle  me  paroîtroit  préférable  à  toutes  les  autres ,  & 
digne  d’une  attention  toute  particulière.  Les  Orientaux  ont  ils  cou¬ 
tume  de  déligner  les  deux  fexes  de  cet  animal  par  des  noms  diffé¬ 
rents  ? 

7)  Ce  quadrupède,  que  les  Anciens  nomment  Pygargu: ,  &  que  Bo- 
chart  prend  pour  le  p^H ,  ne  nous  efl  pas  encore  connu ,  &  en¬ 
core  moins  efb-il  delîîné  d’après  nature.  Cet  animal  à  cornes  de- 
vroit  être  reconnoiffable  par  fes  cuiffes  blanches.  Peut-être  n’efl- 

ce 
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ce  point  une  efpece  particulière  d’animaux,  mais  feulement  une  ga¬ 
zelle,  qui  a  les  cuifles  tachées  de  blanc,  que  les  Grecs  ont  nommée 
de  la  forte. 

S)  Nous  ne  connoiflbns  pas  mieux  YOryss,  que  les  Anciens  ont  dé¬ 
crit  comme  très-farouche  ,  &  comme  ayant  des  cornes.  Si  ce 
n’eft  pas  le  D^“i,  fur  lequel  j’ai  déjà  propofé  mes  queftions,  je  prie 
nos  voyageurs  d’en  faire  le  fujet  de  leurs  recherches. 

9)  Quel  peut-être  le  quadrupède  pur,  appelle  DW  en  langue  famaritai- 
ne  ?  Je  ne  faurois  croire,  que  ce  foit  le  Q>n,  comme  Cafiellus  le 
prétend  :  car  ailleurs  le  Reem  eft  nommé  non  par  l’Interprete  Sa¬ 
maritain.  Num.  XXIII.  22.  XXIV.  8.  io. 

îo)  Quel  pourroit-être  l’animal  qui  a  le  nom  de  J?j  en  Syriaque, 
&  celui  de  en  Samaritain? 

il)  HaJJ'elquifl  nous  a  fait  connoître  le  Caméléopard ,  ( Cameïopardalis ) 
ou  *-Vv>  en  décrivant  fa  peau,  fans  avoir  vu  l’animal 
en  vie;  mais,  félon  fa  narration,  la  figure,  qu’en  a  donné  Profper 
Alpinus ,  n’efl  point  du  tout  reffemblan te.  Si  les  voyageurs  font* 
allez  heureux  pour  voir  cet  animal  en  vie,  ils  font  priés  d’en  don¬ 
ner  une  figure  exaêle.  Je  ne  leur  demande  point  de  defcription, 
parce  que  je  fuppofe ,  que  celle  de  HaJJ'elquift  ne  laifTe  rien  à  dé- 
firer  . 

12)  Je  les  prie  d’obfervet  le  caraétere  de  cet  animal,  fa  façon  de  vi¬ 
vre,  &  le  fon  de  fa  voix,  dont  aucun  Itinéraire  ne  nous  parle;  je 
les  prie  encore  d’examiner,  fi  l’une  ou  l’autre  de  ces  chofes  offriroit 
quelque  étymologie,  propre  à  rendre  probable,  que  cet  animal  effc 
le  des  Hébreux;  tel  étoit  au  moins  le  fentiment  des  auteurs  de  la 
verfion  grecque,  de  la  latine,  &  des  deux  verfions  arabes  :  &  ce  fenti¬ 
ment  ne  fouffriroit  pas  de  grands  doutes,  fi  le  cri  de  cet  animal  étoit 
celui ,  que  les  Arabes  appellent  ,  ou  s’il  broutoit  les  feuilles 
des  arbres ,  ce  que  le  verbe  putare ,  pourroit  bien  exprimer. 

13)  Bochart  contredit  cette  opinion,  parce  que,  félon  lui,  le  Camé¬ 
léopard  fait  fa  demeure  dans  des  contrées  beaucoup  plus  méridiona- 
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le«,  &que  par  conféquent  il  eût  été  inutile  de  permettre  auxlfraéll* 
les  la  chair  d’un  animal,  qu’ils  ne  voyoient  jamais  que  comme  une 
merveille  des  pays  étrangers.  Auiïi  HaJJelquifl  lui  aflig.ne-t-il  pour 
demeure  le  pays  de  Sennar  &  l’Abiffinie  :  &  l’on  voit  clairement 
dans  cet  auteur,  aufli-bien  que  dans  B ellonius  &  dans  Profper  Alpi- 
pinus ,  qu’on  le  montre  en  Egypte  comme  une  curiofité  étrangère.. 
Cependant  comme  la  Mecque  efi  au  même  degré  de  latitude  avec 
Sennar,  &  l’Arabie  la  plus  méridionale  avec  l’Abifîinie,  je  deman¬ 
de  fi  cet  animal  n’eft  point domicilé  dans  ces  régions  de  l’Arabie,. 
&  jufqu’où  on  le  trouve  encore  dans  ce  pays  en  allant  vers  le 
Nord. 


14)  Je  demande  encore  fi  l’on  mange  la  chair  du  Camélopard  ? 
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Les  noms  des  Etoiles  en  langue  arabe. 

Si  Mr.  le  Lieutenant  Niebuhr  remarquoit,  que  le  commun  peuple  dans- 
le  fond  de  l’Arabie  donnoit  aux  afires  des  noms,  qui  ne  fe  trou¬ 
vent  point  dans  nos  Vocabulaires;  je  le  prierois  de  les  annoter,  &  de 
rechercher,  fi  cela  fe  peut,  la  fable  ou  l’opinion  orientale  de  l’afire, 
à  laquelle  fe  rapporte  le  nom ,  qu’il  porte. 

Je  fuis  curieux  d’apprendre,  fi  l’on  trouve  en  Arabie,  non  pas  quelques 
conjeétùres  étymologiques,  dont  nous  régalent  ordinairement  les  Philolo¬ 
gues  Européens  fur  les  noms  des  trois  afires  &  nô*iî  (Afch , 

Cfil,  Kima,)  que  le  livre  de  Job  nous  repréfente  dans  le  ciel  feptentrional; 
mais  fi  ces  mots  font  encore  en  ufiage  dans  la  langue  arabe  à  titres  de  noms 
d’aftres. 


Quel 
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Quel  nom  les  [vrais  Arabes,  qui  n’ont  rien  pu  emprunter  des  Européens  » 
donnent-ils  aux  Cometes? 


lxxxvii. 
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Le  \Vp'p  de  Jonas,  (J  on.  IV.)  Kikï,  Alker o a ,.  avec  dr autres 

plantes ,  qui  croijfent  &  Je  fanent  en  peu  de  temps . 

a  controverfe  fi  ridicule  &  fi  célébré  dans  THiftoire  Eccléfiaftique  fur 


la  citrouille  de  Jonas  femble  être  décidée  en  faveur  de  St.  Jerome.  On 
convient  avec  ce  Pere ,  que  la  plante ,  qui  reçut  Jonas  fous  fon  ombre: 
bienfaifante ,  &  qui  s’appelle  en  Hébreu  p»p»p ,  étoit  unvégétable,  incon¬ 
nu  en  Italie,  &  qui  n’a  point  de  nom  latin;  mais  qui  en  A  fis  étoit  appelle: 
Elkeroa.  Et  Celfius  me  paroît  avoir  prouvé,  que  c’elt  la  plante,  que  les 
Egyptiens  nomment  ICiki,  &les  Arabes  Il  la  rapporte  à  la  clalfe  dtr 

Ricinus ,  (Ja  grande  Catapuce, )  qui  dans  ces  contrées  doit  s’élever  a  une  grande' 
hauteur.  Cependant  comme  St.  Jerôme  dit  expreffément,  que  la  langue  latine 
n’a  point  de  nom  pour  cet  abriffeau ,  ( yoluimus  hebraeae  linguae  nomcn  expri - 
inere ,  quia  fermo  latinus  banc  fpeciem  arboris  non  hahebat ),  il  femble,  que 


crite  par  un  Botanifte  ,  ou  même  deflînée,  &  que  l’on  en  rapporte  la  grai¬ 
ne.  Jufqu’à  quelle  hauteur  à  peu  près  parvient-il,  &  en  combien  peu  dô 
temps  atteint-il  cette  hauteur?  Répand-il  une  ombre  épailfe,  comme  St.. 
Jerôme  le  foutient?  Et  lorfqu’il  eft  piqué,  périt-il  en  aufll  peu  de  temps,, 
que  cela  eil  raconté  du  Kikajon  de  Jonas? 

Le  livre  de  Job  (VIII.  16.  17.  18.)  nous  offre  la  defcription  d’un  autre, 
végétable,  dont  l’accroiffement  efl  tout  aufli  rapide,  &  la  durée  tout  aufll 
courte,  &  avec  lequel  efl  comparé  le  bonheur  des  injuftes,  &  des  oppref- 
feurs.  Ce  végétable  efl  flétri  par  la  chaleur.  Ce  ne  fauroit  donc  être  cet¬ 
te  Elkeroa y  qui  mettoit  Jonas  à  l’abri  du  foleil  brûlant.  Il  faut  que  ce  foie 
une  plante,  qui  couvre  &  tapifle,  en  peu  de  temps,  des  jardins  entiers.. 
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qui  pouffe  Tes  racines  dans  les  tas  de  pierre,  &  qui,  pour  parler  avec  le 
Poëte,  mord  dans  les  murailles  bâties  de  pierre.  (■*)  Je  penferois  au  lier¬ 
re,  fi  la  plante  en  queffion  n’étoit  décrite  comme  paffant  en  très-peu  de 
temps.  Voici  le  paffage,  tel  que  je  crois  qu’il  devroit  être  traduit.  Il  eft 
dit  del’injufte:  Il  verdoie  avant  le yè/tf//,  c’eft-à- dire, avant  que  le  foleil  d’été 
darde  fur  lui  fes  rayons  ardents,  lefquels ,  accompagnés  peut  être  d’un  vent 
d’Eft,  qui  fouffle  pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  le  font  fecher.  Il  s'Jtend 
au  deffus  des  jardins.  Ses  racines  entortillées  s'entrelacent  dans  les  tas  de  pier¬ 
re.  Il  fe  prend  aux  murailles  de  pierre.  Mais  lorfque  (foit  le  foleil ,  foit 
le  vent  d'Efl,  foit  quelque  autre  chofe,)  le  frappe  &  le  fait  difparoître  de  fa 
place cette' place  dit  :  Je  ne  le  connus  pou.  t.  Quelle  peut-être  la  plante ,  dont 
cette  image  eft  empruntée  ?  Un  peu  auparavant  l’injuffe  fortuné  étoit 
comparé  à  la  tige  du  Papyrus,  &  au  joncs,  qu’un  manque  d’humidité  fait 
auffi-tôt  fécher. 


*. 


L  XX  XVI II. 


De  la  Lumière  Boréale ,  &  de  VAtmofpbe're  dé  Arabie. 

-y  -  <  .  * ,  .  • 

Voit-on  quelquefois  en  Arabie  des  Aurores  boréales  ?  Si  cela  étoit,  je 
ferois  curieux  de  voir  une  defeription  exaête  de  ce  phénomène,  dans 
laquelle  on  déterminât  en  même-temps  les  régions  du  ciel,  ou  ce  phénomè¬ 
ne  fe  montre.  Comment  les  Arabes  le  nomment-ils,  &  qu’en  penfe  le  vul¬ 
gaire? 

J’ai  confulté  fur  cet  article  Mr.  le  Profeffeur  Mayer ,  pour  lavoir  s’il  ju- 
geoit  peut-être  ma  queffion  inutile,  &  s’il  pouvoit  la  décider  d’avance.  La 
grande  férénité  de  l’air  le  fait  douter,  qu  il  paroiffe  des  Aurores  Boréales 

en 


(fj  Je  compare  ici  le  verbe  hébreu  fjftq  avec  le  verbe  arabe  i  mordete ,  pangere. 
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en  Arabie;  mais  il  ajoute  cependant  cette  quefjtion:  les  étoiles  fixes,  fur- 
tout  celles,  qui  paroifient  a  l’horizon,  ou  près  de  l’horizon, ne  femblent-el- 
l»s  pas  avoir  une  lumière  étincelante  ?  J’exprimerai  fa  queflion  dans  une 
note,  en  me  fervant  de  fes  propres  termes.  (*) 

Voit- on  en  Arabie  des  nuages,  qui  demeurent  long- temps  fufpendus 
dans  l’air;  ou  bien  le  ciel  elt-il  régulièrement  ferein  pendant  le 
jour? 

Je  l’avoue,  ce  qui  m’a  principalement  engagé  à  propofer  mes  queftions, 
c’eft  ce  que  dit  Movfe  d’une  colonne  de  nuée  &  de  feu.  Aucun  connoif- 
feur  de  l’Hiftoire  Naturelle  ne  s’avifera  de  chercher  ici  une  colonne  propre¬ 
ment  dite,  fur-tout  puifqu’ ailleurs  les  monuments  anciens  font  mention  d’un: 
nuage,  qui  ombrageoit  le  camp, &  le  garantilfoit  des  ardeurs  du  foleil.  (**) 
Il  femble  plutôt,  que  pp  Tîôjj  ne  fignifie  autre  chofe  qu’un q  nuée  confiante y. 
qui  fuivoit  le  camp  des  Ifraélites,  &qui  pendant  la  nuit  jettoit  un  éclat  lu- 

mi- 


f*)  Quelques  Voyageurs  ont  obfervé,  que  dans  certaines  régions  d’Egypte,  d’Arabie,  &  du 
pays  d’Irak ,  les  étoiles  fixes  ne  paroifient  point  étinceler  &  trembloter  pendant  la  nuit , 
comme  dans  les  contrées  de  l’Europe.  'Or  on  demande: 

1.  Ce  phénomène  efi-il  vrai? 

2.  Quelles  font  les  contrées,  où  ce  phénomène  a  lieu? 

3.  Les  étoiles  ne  font-elles  pas  étincelantes  dans  ces  pays ,  lors-même  qu’elles  font  près 
de  l’horizon  ;  ou  à  quelle  hauteur  au  defflis  de  l’horizon  cefie  leur  étincellement  ? 

4.  Le  lever  &  le  coucher  du  foleil  &  de  la  lune  ne  font  -  ils  pas  accompagnés  d'un  phé¬ 
nomène  particulier  dans  ces  pays?  Par  exemple ,  ne  voit-on  pas  quelquefois  l’image 
de  ces  afires  comme  coupée  par  des  taches  opaques ,  mobiles  &  paralleles  à  l’hori¬ 
zon,  comme  on  le  remarque  afiez  fréquemment  chez  nous? 

5.  Un  obfervnteur,  qui  feroit  fur  les  lieux  ,  ne  feroit-il  pas  plus  à  portée  de  rechercher* 1 2 3 4 5 6 7 
la  caufe  de  ce  défaut  d’étincellemcnt? 

6.  Les  cantons,  où  l’on  11e  voit  pas  étinceler  les  étoiles,  font  ce  les  mêmes,  où  il  ne 
pleut  jamais  ou  fort  rarement,  &  où  le  ciel  efi:  confiamment  ferein? 

7.  Ne  pourroit-on  pas  lever  une  carte  ou  un  plan  géographique,  &  marquer  it  peu  près 
les  limites  de  tout  le  difiriét,  dans  lequel  les  pluies  &  le  ciel  nubileux  font  fi  rares? 

(*)  Pf.  CV.  39.  Ef.  IV.  5.  6.  Sap.  X.  17.  XVIII.  3.  XIX.  7.  1  Cor.  X.  2. 
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mineux.  Mais  je  fouhaiterois  d’être  inftruit,  fi  ces  phénomènes  s'accor¬ 
dent  avec  THiftoire  Naturelle  de  l’Arabie,  &  pourroient  au  moins  avoir 
eu  lieu  dans  un  efpace  étroit,  où  demeuroit  un  peuple  fi  nombreux,  &  fi 
par  conféquent  ce  qu’il  y  a  eu  de  miraculeux  pourroit  n’avoir  confifié  qu’à 
fixer  &  rendre  fiable  un  objet  variable  en  lui-même:  ou  fi  au  contrarie  ce 
phénomène  eft  oppofé  à  la  nature  de  Pair  &  du  ciel  de  l’Arabie, 

Il  eft  bien  clair,  que  le  meilleur  moyen  de  réfoudre  ces  queftions,  pour 
autant  qu’elles  doivent  répandre  du  jour  fur  le  récit  de  Moyfe,  c’eft  d’exa¬ 
miner  les  pays  mêmes,  où  les  Ifraélites  ont  erré  autre  fois.  Cependant  les 
Naturaliftes  ne  laifleront  pas  d’étendre  leur  curiofité  jufques  fur  l’Arabie, 
qui  eft  plus  méridionale.  Au  refie  il  me  fertible  avoir  lu,  que  dans  ce 
diftri&de  l’Arabie,  que  l’on  a  coutume  d’envifager  comme  une  partie  del’I- 
dumée,  &  dont  les  Ifraélites  ont  fait  le  tour*,  l’air  n’eft  pas  aufli  ferein, 
qu’on  le  dit  être  dans  quelques  autres  pays,  fitués  fous  le  même  climat.  Aufli 
les  montagnes  &  le  voifinage  de  la  mer  rouge  &  la  mer  morte  ne  me  ren¬ 
dent  pas  la  chofe  incroyable.  Il  eft  donc  à  préfumer ,  qu’en  répondant  à 
cette  queftion  il  faudra  diftinguer  entre  les  contrées  de  l’Arabie. 


LXXXIX. 

De  la  Rofée. 


T  es  avis,  que  nous  recevrons  fur  l’abondance  ouïe  défaut  des  Rofées  dans 
l’Arabie  déferte,  nous  feront  extrêmement  agréables,  puifqu’il  y  a  des 
relations  de  voyage,  qui  donnent  à  ces  ftériles  régions  des  Rofées  très-abon¬ 
dantes  ,  tandis  que  Chardin  femble  en  nier  l’cxiftence  dans  les  Provinces  de 
laPerfe,  fituées  environ  au  même  degré] de  latitude  méridionale,  quand  les 
plus  grandes  chaleurs  arrivent.  Mais  il  faudra  probablement  faire  aufli 
attention  aux  vents  d’Eft,  dont  le  fouffle  aride  fane  &  defleche  tous  les  vé¬ 
gétaux  ,  ce  qui  doit  néceflairement  faire  une  différence  confidérable. 
Ta,  où  toutes  les  plantes  font  converties  en  foin,  je  ne  conçois  affurément 
pas,  qu’il  puiffe  y  avoir  de  la  Rofée:  comme  je  ne  conçois  pas  non 

plus. 
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plus ,  que  là,  où  ilrefte  encore  des  plantes  dans  un  endroit,  laRofée  puif. 
fe  s’empêcher  de  tranfpirer  de  ces  plantes ,  &  de  s’y  attacher. 

La  queflion  fur  l’origine  de  la  Rofée  fera  peut-être  encore  fufceptible  de 
quelques  nouvelles  expériences  dans  l’Arabie.  Il  s’agit  de  favoir  fi  elle  tranfpire 
des  plantes ,  &  fe  répand  enfuite  en  vapeurs  &  en  brouillards  :  ou  bien  fi  elle 
tombe  de  l’atmofphere.  Comme  j’ai  vu,  que  des  Phyficiens  même  em¬ 
brouillent  le  fujet  de  la  queftion,  qui  femble  être  clair,  &  que  pour  prou¬ 
ver,  que  la  Rofée  tombe,  ils  avancent  plufieûrs  chofes,  qui  prouvent  Am¬ 
plement,  que  vers  l’aube  du  jour  Pair  eft  humide,  &  que  cette  humidité 
s’attache  aux  objets  terre  Ares:  je  prie  nos  voyageurs  d’obferver  foigneufe- 
ment,  fi  cette  humidité  n’efi:  point  montée  de  la  terre,  ou  fi  elle  ne 
pourroit  pas  avoir  été  amenée  latéralement  par  le  mouvement  de  Pair:  car 
il  faute  aux  yeux,  que  la  Rofée  éleve  des  brouillards,  &  qu’ainfi  Pair  doit 
devenir  humide.  Je  fouhaiterois,  que  l’expérience  fi  connue,  que  l’on  fait 
avec  un  récipient  de  verre,  fût  effayée,  &  que  l’on  prît  garde  à  l’effet  de 
cette  expérience,  non-feulement  dans  des  lieux,  où  la  Rofée  abonde,  mais 
encore  dans  ceux,  où  il  ne  croît  abfolument  rien ,  &  enfin  dans  ceux,  où 
il  y  a  quelques  buiffons  ifolés ,  bas  &  arides.  (*) 


XC. 


De  fi  c'efi  le  Sapin  ou  le  Cedre  ? 

Mr.  le  Profeffeur  Forskäl  eff  au  fait  de  la  controverfe  encore  indécife  • 
que  l’on  agite  fur  le  mot  Erez  (H;*).  Celfius  foutient,  que  c’efi;  le 
Sapin ,  opinion  nouvelle,  mais  foutenu  de  preuves  très-fortes  :  Hierobotanic . 

Lib*’ 


(*)  Mr.  le  Médecin  Roederer  eft  curieux  de  favoir,  fi  dans  ces  pays  la  Rofée  eft  moins  nui- 
üble  que  chez  nous ,  à  ceux  ,  qui  dorment  dans  les  champs ,  lorfqu’elle  s’élève. 
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Lib.  I.  p.  106-134.)  &  Mr.  le  Confeiller  aulique  Trew ,  dans  fon  Hiftoi- 
re  des  Cedres  du  Liban,  (Hifloria  Cedrorum  Libani ,)  défend,  par  des  rai* 
fons  également  folides,  l’opinion  ancienne  &  commune,  &  explique  Erez 
par  le  grand  Cedre,  Ccdrus  Libani  conifera.  Ne  feroit-il  pas  pofîible  de 
nous  apporter  de  l’Orient  des  preuves ,  qui  terminent  cette  difpute  ?  Peut- 
être  s’y  trouve-t-il  une  preuve  décifive ,  qu’il  m’eft  impoffible  de  deviner 
dans  mon  cabinet.  Je  marquerai  cependant  les  points ,  qui  me  paroiffent 
dignes  de  recherche ,  &  qui  pourroient  frayer  le  chemin  à  la  vérité. 

Voici  d’abord  les  arguments,  qui  femblent  prouver  pour  le  Cedre. 

1)  L’autorité  de  tant  de  verfions  anciennes.  Effc-il  croyable,  que 
tous  ces  Interprètes  fe  trompent  unanimement  au  fujet  d’un  arbre 
fi  célébré  ? 

Cet  argument,  je  l’avoue,  feroit  affoibli,  fi  le  kîJçqç  des  Septan* 
te  ne  fignifioit  pas  en  Grec  la  Cedrus  conifera ,  mais  le  petit  Cedre, 
ou  la  Cedrus  baccifera ,  &  qu’ainü  les  Anciens  ne  s’accordoient  pas 
fi  bien  dans  leurs  explications,  qu’il  femble  au  premier  abord. 

2)  Le  Bois  d 'Erez  nous  eft  repréfenté  comme  le  bois  de  charpente  le 
plus  exquis,  &  qui  faifoit  partie  du  luxe  &de  la  fomptuofité,  que 
Salomon  étaloit  dans  fes  bâtiments.  Il  femble ,  que  ceci  ne  con¬ 
vient  pas  au  Sapin,  puis  que  la  Palefline  fournit  du  bois  tout  auffi 
bon  pour  la  charpente,  &  même  beaucoup  meilleur  que  le  Sapin, 
le  Chêne,  par  exemple,  &  le  Noyer. 

Peut- on  objeéter  quelque  chofe  à  cela?  Le  bois  d’une  certaine 
efpece  de  Sapins  a-t-il  dans  l’Orient  un  prix  de  préférence,  foit  à 
caufe  de  fa  qualité  intrinfeque,  foit  à  caufe  de  fa  longueur ,  foit 
uniquement  par  un  effet  de  l’opinion  &  de  la  mode?  De  quel  bois 
fe  fert-on  dans  l’Orient  pour  la  charpente,  &  quel  eft  celui,  dont 
on  fait  grand  cas  ? 

3)  Le  Prophète  Ezéchiel  (c.  XXXI.  5.6.8.)  célébré  les  branches  éle¬ 
vées  &  touffues  de  l’arbre  Erez.  Il  dit,  que  les  bêtes  des  forêts 
font  leurs  petits  fous  l’ombre  de  fes  feuilles ,  ce  qui  convient  par¬ 
faitement  au  grand  Cedre,  mais  ne  convient  guere  au  Sapin,  dont 

un 
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un  feul  ne  fauroit  ombrager  le  lieu,  où  il  efb  planté.  Cette 
preuve,  fur  laquelle  Mr.  le  Doêteur  Trew  infilte,  me  paroît  pres¬ 
que  irréfutable. 

PafTons  aux  arguments, que  l’on  allégué  en  faveur  du  Sapin,  &  contre  le  cedre. 

1)  Le  Liban  efl  couvert  de  forêts  de  Sapins;  mais  il  ne  porte  que 
des  Cedres  folitaires  répandus  çà  &  là. 

On  répliqué  ordinairement ,  que  c’eft  peut-être  Salomon, 
qui  a  détruit  ces  forêts  de  Cedres  ,  en  les  prodiguant  dans 
fes  vaftes  édifices  ,  &  en  négligeant  de  réparer  cette  perte 
par  de  nouvelles  plantations.  Mais  comme  ceci  ne  feroit 
pas  un  preuve  de  fa  fagefie  ,  on  impute  encore  cette  dévaftion 
aux  ravages  des  Sarrazins;  ce  qui  en  effet  a  beaucoup  plus  de 
vraifemblance.  Les  voyageurs  examineront,  fi  cette  derniers 
conjecture  eft  bien  ou  mal  fondée.  N’y  a-t-il  pas  d’autres  contrées 
de  l’Orient,  où  la  Cedrus  conifera  Libani  fe  trouve  en  abondance? 

2)  Le  mot  arabe  fignifie  le  Sapin,  comme  Celfius  croit  l’avoir 
clairement  montré.  Ses  preuves  font  tirées  des  livres  botaniques 
des  Arabes.  Mais  comme  les  Botanifles  donnent  à  plufieurs  mots 
d’autres  fignifications,  ou  du  moins  des  lignifications  plus  reltrein- 
tes,  que  le  langage  ordinaire,  &  que  probablement  la  Bible  eft 
écrite  dans  ce  dernier  langage:  on  demande  fi  les  Arabes,  dans  la 
vie  commune,  &  lo'rfqu’ils  ne  s’expriment  pas  en  termes  fcientifi- 
ques,  emploient  le  mot  ^  dans  un  fens  plus  étendu,  de  maniéré 
que  les  Cedres  foient  compris  dans  le  fens  de  ce  mot.  Cela  me 
paroît  probable,  parce  que  les  Interprètes  Arabes  de  la  Bible,  qui 
ne  fe  feront  pas  fi  fort  éloignés  de  l’idée  du  relie  des  Anciens,  pour 
penfer  à  autre  chofe  qu’aux  Cedres ,  ont  pourtant  confervé  le  mot 

iTi/i :  &  c’e^  ce  fiue  ^ont  même  ceux  y  n’ont  Pas  eu  ^ous  *es  yeu* 

le  texte  hébreu,  mais  la  verfion  des  Septante,  &  y  ont  IumJçoç, 
comme  par  exemple  le  Traducteur  des  Pfeaumes:  d’où  l’on  pour- 
roit  même  conclure,  que  le  mot  arabe  u  renferme  aufli  dans 
fa  Bonification  le  Cedre  des  Grecs  (Cedrus  baccifera'),  qui  appar- 
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tient  à  la  clafle  des  Genévriers.  Mr.  le  Confeiller  aulique  Trem 
alTure  avoir  entendu  dire  à  Mr.  Schultz ,  Millionnaire  auprès  des 
Juifs,  que  les  Arabes  donnent  encore  au  Cedre  le  nom  de  jsjb. 
Mais  je  fouhaiterois  de  voir  cette  relation  confirmée  par  de  nou¬ 
veaux  témoignages;  puifqu’il  fe  pourroit,  que  Mr.  Schultz  n’eût 
parlé  que  des  Arabes,  qui  habitent  le  Liban,  &  qui  montrent  aux 
Voyageurs  curieux  les  Cedres  épars  fur  cette  montagne.  Or  il 
n’elt  point  douteux ,  que  ces  Arabes  ne  nomment  les  arbres,  com¬ 
me  l’étranger  voudroit  qu’ils  fufient  nommés:  &  en  général  ces 
gens,  qui  dans  la  Paleftine  conduifent  les  Voyageurs ,  font  réputés 
pour  difpofer  à  leur  gré  des  noms  de  la  Bible,  &  pour  les  appliquer 
aux  objets  félon  leur  fantaifie.  Mais  fi  l’Arabie  produifoit  auffi  des 
Cedres  en  d’autres  endroits,  ou  fi  du  moins  les  Arabes  connoifioient 
cet  arbre ,  &  fi  dans  l’intérieur  de  l’Arabie  ils  le  nommoient  , 
cela  feroit  décifif. 

3)  Selon  Ezéchiel ,  (XXVII.  5.)  on  faifoit  les  mâts  de  l’arbre  Erez , 
à  quoi  fans  doute  le  Sapin  eit  infiniment  plus  propre  que  le 
Cedre. 

Si,  en  travaillant  à  réfourdre  la  queftion  précédente,  on  trou- 
voit,  que  comprend  dans  fa  fignification  &  les  Sapins  &  les 
Cedres,  cette  objection  de  Celfius  contre  les  Cedres  tomberoit 
d’elle  même  :  & ,  toutes  les  fois  que  îe  mot  d 'Erez  efl  dans  la  Bible, 
il  faudroit  le  prendre  dans  le  fens,  qui  conviendrait  au  fujet,  au¬ 
quel  il  eft  appliqué. 

Ces  preuves  fe  balancent  tellement,  que  je  douterai,  jufqu’à  ce  que  les  . 
voyageurs  les.  décident. 

Comme  je  crois,  que  les  voyageurs  portent  avec  eux  Y Hierohotanicum  de 
Celfius ,  je  compte  auffi,  qu’à  cette  occafion  ils  vérifieront  autant  qu’il  fiya 
poffible  ce  qu’il  dit  du  ,  Tom.  I.  p.  74. 

Mais  leur  voyage  n’étant  point  dirigé  vers  le  Liban,  je  ne  propofe  point 
de  quellions  fur  l’épaifleur  &  la  hauteur  des  plus  grands  Cedres  de  cette 
montagne  ,  lefquelles  dimenfions  Mr.  le  Confeiller  aulique.  Trew  defireroit 

de 
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de  voir  déterminées  félon  une  mefure  fixe;  mais  je  ne  propoferai  que  les 
queftions  fuivantes ,  qui,  comme  je  l’efpere,  pourront  être  réfol ues,  fans 
qu’il  foit  néceflaire  de  vifiter  le  Liban. 

1)  Quels  font  les  arbres,  qui  s’appellent  chez  les  Arabes  ^1?  Cette 

queftion  regarde  principalement  le  Sapin,  la  Ceclrus  Libani  conifera , 

< 

&  la  Cedrus  bacciferay  qui  appartient  à  la  clalfe  des  Genévriers, 

2)  Lefquels  de  ces  arbres  font  nommés.  par  les  connoiiïeurs,  & 
dans  le  fens  le  plus  propre  de  ce  terme  ? 

3)  Quel  arbre  eft  nommé  ou  fYTU?  On  voit  le  mot  ôj/~? 

dans  la  Verfion  Arabe,  1  Chron.  XXV.  18.  &  ce  mot  paroît d’au¬ 
tant  plus  appartenir  à  la  langue  arabe ,  que  dans  ce  palfage  on  ne 
trouve  ni  ni  rien  qui  en  approche ,  dans  le  texte  hébreu. 

4)  Que  veut  dire  Ezéchiel  fXVII.  3.)  par  .nNH  fTO¥>  lu  laine  des 
Cedres ,  dont  le  Cedre  fe  reproduit.  Cette  exprefïïon  revient  au 
Chap.  XXXI.  3.  Et  ce  dernier  chapitre  mérite  fur-tout  d’être  lu 
avec  attention,  &  d’être  éclairci  par  l’hiftoire  naturelle  du  Cedre. 

5)  Que  fignifie,  par  exemple,  an  verfet  même,  que  je  viens  de  ci¬ 
ter,  n»  Le  nom  AJchur,  qui  probablement  s’écriroit  en 

Arabe  ^>-->5,  eft  -  il  approprié  à  une  certaine  efpece  de  Cedres,  à 
caufe  de  leur  extrême  beauté,  ou  par  ce  qu’ils  font  plus  droits  que 
les  autres? 


XCL 

Du  Bois  Almuggim  ,  ou  Algummln, 

Celfius ,  dans  la  première  partie  de  fon  Hierobotanlcon,  p.  171.  dilfcrte 
amplement  &  favamment  fur  le  Bois  ou  ,  que  Salo¬ 

mon  doit  avoir  fait  venir  de  l’Orient:  mais  fans  nous  montrer  une  voie  fû- 

* 

re,  pour  découvrir  la  vérité.  Car  après  avoir  ramafie  plufieurs  explica¬ 
tions,  &  nommé  plufieurs  fortes  de  Bois  précieux,  dont  la  plupart  ont  un 

Y  3  droit 


/ 
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droit  égal  de  prétendre  à  l’honneur  d’avoir  été  tirées  d’Ophir  par  SalomOtî, 
il  ne  fournit  aucune  raifon  décifive  puifée  dans  la  Philologie,  mais  il  choifit 
le  Bois  de  Santal  fur  une  fimple  conjecture. 

Je  penfe,  que  les  voyageurs  pourront  découvrir  quelque  chofe  déplus 
certain  dans  l’Arabie  heureufe:  car  la  première  fyllab eAl  femble  indiquer, 
que  c’efl  un  nom  arabe ,  &  félon  le  témoignage  de  la  Bible  ce  Bois  pré¬ 
cieux  doit  être  venu  d’Ophir,  c’efl-à-dire  de  cette  contrée  de  l’Arabie,  fl 
renommée  autrefois  pour  l’or,  qu’elle  produifoit.  C’efl  dans  ces  contrées, 
que  je  prie  les  voyageurs  de  chercher  ce  que  nous  ne  faurions  trouver  en 
Europe  par  nos  méditations. 

Comme  la  Bible  ne  nous  donne  pas  la  moindre  defeription  de  ce  Bois, 
il  s’agira  presque  uniquement  de  rech  cher,  fi  le  nom  s’eft  confervé  dans 
quelque  diale&e  populaire  comme  le  nom  d’un  bois  précieux,  après  avoir 
difparu  depuis  long-temps  des  Dictionnaires  Arabes.  Des  conjectures  &  de 
(impies  énumérations  d’un  plus  grand  nombre  d’efpeces  de  Bois  précieux, 
que  n’en  rapporte  Celfius ,  ne  ferviroient  qu’a  nous  rendre  plus' incertains  ôc 
plus  embarraffés  àchoifir  entre  tant  de  curiofités. 

La  feule  defeription,  qu’il  feroit  peut-être  utile  de  confulter,  &  de 
comparer  avec  la  Nature,  c’efl  celle  de  Jofephe ,  (*;  quoique  je  ne  puifTe 
pas  du  tout  garantir,  qu’il  ait  connu  le  véritable  Almog  ou  Algomm\  lui, 
qui,  comme  d’autres  de  fes  con  emporains  fe  trompe  fi  fouvent  dans  l’ex¬ 
plication  des  termes  hébreux,  &  nous  donne  par  là  à  connoître,  qu’il  n’a- 
voit  pas  fucé  la  langue  hébraïque  avec  le  lait.  Cependant,  comme  cette 
fois  ci  il  s’exprime  comme  s’il  étoit  fur  de  fon  fait,  &  que  Celfius  a  entiè¬ 
rement  négligé  de  donner  une  defeription  de  ce  Bois  remarquable,  je 
la  placerai  ici  pour  l’ufage  des  voyageurs ,  qui  probablement  ne  font 
point  munis  de  l’ouvrage  de  Jofephe. 

Mais  je  dois  avertir  auparavant,  que  Jofephe  appelle  YAlgimimim  en 

Grec 


C)  Antiquit.  Lib.  VIII.  c.  7.  §.  1. 
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Grec  %vAoï:7riw,v«.  ou  irwm  ;  ce  que  je  traduis  ici  par  bois  de  torche  ou  bois  ré - 
fineitx ,  parceque  je  ne  puis  examiner  »moi-même,  quel  arbre  ces  noms  défi- 
gnent  dans  le  Grec  ordinaire,  &  parceque  d’ailleurs  Jofephe  avertit,  que 
par  là  il  n’entend  pas  la  forte  de  bois,  que  l’on  appelloit  communément 
ainfi  en  Grece,  mais  un  bois  étranger,  dont  la  vraie  forte  ne  parvient guere 
en  Europe.  Cependant  la  ir&mi  ordinaire  des  Grecs  femble  être  l’arbre,  qui 
porte  le  Pignon,  ou  la  Cedre  de  Sibérie,  à  ce  que  d’autres  m’apprennent. 

Après  avoir  donc  raconté,  que  Salomon  avoir  fait  venir  de  la  contrée  fi 
fertile  en  or  une  grande  quantité  de  bois  de  torche,  ou  de  bois  réfineux, 
&  qu’il  l’avoit  employé  pour  en  faire  des  colonnes  du  Temple,  &  des  in- 
ftruments  de  Mufique,  Jofephe  continue  ainfi:  Que  perforine  ne  s'imagine > 
que  ce  bois  de  torche  rejfemble  à  celui ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  de  la  forte  , 
parce  que  les  marchands  lui  donnent  ce  nom ,  pour  exciter  l'admiration  des  ache¬ 
teurs.  Car  il  rejfemble  plutôt  au  bois  des  figuiers  ;  (*)  à  cela  près  qu'il  efl  plus 
blanc  &  plus  reluifanù  J'ai  cru ,  que  l'amour  du  prochain  ni  obligeait  à  ne  pas 
lai  fer  mes  Lecteurs  dans  l'ignorance  fur  la  nature  &  les  caractères  difiïnciifs  de 
ce  Bois ,  dans  un  endroit ,  oit  l'hifioire  de  la  vie  de  Salomon  me  donnoit  occafion 
d'en  parler .  Il  paroît  donc ,  que  les  propriétés  fuivantes  doivent  fe  trouver 
dans  l’Algummim. 

1)  Il  doit  croître  non  feulement  au  delà  de  la  mer  des  Indes,  mais  en¬ 
core  dans  l’Arabie,' qui  produit  de  l’or,  ou  au  moins  fur  les  mon¬ 
tagnes. 

2)  Son  bois  doit  être  de  couleur  très  blanche.  Ce  caraêlere  donne  du 
moins  i’exdufion  au  fantal  rouge  &  au  fantal  jaune.  Ce  pourroic 
être  le  fantal  blanc:  mais,  fi  jene  me  trompe,  nous  avons  befoin 
d’être  inffruits  plus  particulièrement  fur  ce  fujet. 

3)  11  doit  être  fufceptible  de  polifiure. 

4)  Il  doit  être  afiez  précieux,  pour  que  le  marchand  trouve  fon  profit 

à  le 


’ExiT'/œ  ytif  [A.£v  iS'ict'i  ty.<p:çyi  r«7î  trvKivaii  ylnixi.  C’elt  pour  jllflifier  U13  tradu&iOD 
je  transcris  ce  paflage  en  Grec  :  car  le  Traducteur  Latin  dit  précisaient  le  contraire.. 
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à  le  tranfporter  da  pays ,  &  pour  qu’il  foie  tenté  d’en  faire  un  com¬ 
merce  frauduleux.  Au  refie  il  n’y  a  pas  un  mot  ni  dans  la  Bible 
ni  dans  Jofephe ,  qui  puiffe  feulement  faire  foupçonner,  que  ce  foit 
un  bois  odoriférant,  quoiqu’à  la  vérité  il  ne  s’y  trouve  rien  non  plus, 
qui  tende  à  le  nier. 

*  •  -  >  j 

5)  11  doit  être  fort  réflneux,  puisqu’il  prend  fon  nom  des  réfines  & 
des  torches. 

Une  des  façons  d’écrire  fon  nom  hébreu  me  fait  mê¬ 

me  conjecturer,  que  ma  queflion  entière  pourroit  déjà  être  con¬ 
tenue  dans  celle ,  que  j’ai  faite  fur  l’Encens.  (Art.  XXIX.)  Car 
Gummi  ou  x.ôuui  étant  vraifemblablement  un  mot  oriental,  &  félon 
Suidas  un  nom  de  l’encens,  l’arbre  Algomm  pourroit  bien  être  l’ar¬ 
bre  de  l’Encens,  pourvu  que  d’autres  circonftances  s’accordent 
avec  cette  idée.  Ce  n’efl  pas  ici  mon  defiein  d’étaler  des  conjectu¬ 
res:  mais  comme  celle  -  ci  efl  tout-à-fait  neuve,  &  qu’elle  acquiert 
du  poids  à  mes  yeux,  parce  que  Mr.  le  Profelfeur  Buttner,  à  qui 
j?en  fais  la  leCture,  m’interrompt  précifément  au  mot  Encens ,  & 
qu’il  le  nomme  lui-même;  je  hazarde  de  la  communiquer  aux  vo¬ 
yageurs.  Qui  fait,  ü  elle  ne  les  conduira  pas  à  découvrir  la '-véri¬ 
té!  Si  elle  ne  le  fait  pas,  j’y  renoncerai  fans  y  infifter  d’avantage. 

Le  palfage  2  Chron.  II.  8.  peut  tellement  embarraffer  ou  favorifer  les 
voyageurs  dans  leurs  recherches,  qu’il  faut  que  j’en  dife  quelque  chofe. 
L’Algum  y  eft  repréfenté  comme  une  production  du  Liban  ,  tandis  que  fé¬ 
lon  le  premier  Livre  des  Rois  (1  Rois  X.  11.  12.)  &  félon  Jofephe ,  cet 
arbre  femble  avoir  été  entièrement  étranger  à  la  Terre  Sainte.  Suppofé 
donc  que  l’on  trouvât  un  arbre  de  ce  nom  dans  l’Arabie  méridionale,  &que 
l’on  fût  bien  alluré  que  cet  arbre  ne  croît  point  fur  le  Liban,  je  prierois  les 
voyageurs  de  ne  point  s’arrêter  au  premier  palfage.  Les  Livres  des  Chroni¬ 
ques  ont  été  plus  fautivement  copiés  par  les  Juifs,  que  le  reite  de  la  Bible: 
peut-être  que  l’Algummim  ,  n’a  été  placé  fur  le  Liban  que  par  les  Copiltes. 
Cependant  il  fe  pourroit  aulfi ,  que  ce  palfage  réuni  avec  la  defeription  de 
Jofephe  frayât  le  chemin  à  la  découverte  de  la  vérité.  Car  tout  comme  arawwf 

en 
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en  Grec  lignifie  tout-à-la-fois  un  arbre  connu,  &  un  arbre  entièrement 
étranger;  il  feroit  poffible  de  même,  qu’Algom  fût  le  nom  d’un  arbre  du 
Liban,  &  encore  celui  d’un  autre  arbre  de  l’Arabie  heureufe,  qui  eût  quel¬ 
que  reflemblance  avec  le  premier,  mais  dont  le  bois  fût  beaucoup  plus 
précieux. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

•  J  -  - 

XC  IL 

De  la  Souris  montagnarde  à  deux  pieds ,  nommée  par  les  Arabes 

La  Souris  Jarbo ,  (£>^0  coraraune  en  Arabie  &  en  Egypte,  cette 
fouris,  dis-je,  qui  marche  fur  fes  deux  pattes  de  derrière,  n’eft  plus 
inconnue  en  Europe,  depuis  que  Corneille  le  Brun ,  (* *)  Nicolas  Haym,  (**) 
&  Haffelquifl ,  (f)  en  ont  donné  la  defcription ,  deffiné  fa  figure,  &  difpenfé 
par  là  les  voyageurs  d’une  peine,  dont  je  les  prie  ordinairement  de  fe  Char¬ 
ger,  quand  il  s’agit  d’autres  animaux  de  l’Orient.  Cependant  cet  animal 
fi  fingulier,  auquel  les  Proverbes  de  Salomon  accordent  une  place  fi  diflin- 
guée  parmi  les  animaux  les  plus  intelligents,  (ff)  mérite  bien ,  que  nous  pro- 
pofions  quelques  nouvelles  queftions  fur  fon  fujet. 

i)  11  paroît,  qu’il  vaudra  la  peine  de  l’anatomifer,  comme  l’Académie 
de  Paris  a  anatomifé  quelques  animaux.  Et  je  prierois  Mr.  le 
Doéleur  Cramer  de  fe  charger  de  ce  foin.  La  peine  ne  fauroit 
être  grande,  &  l’on  verrait  avec  plaiflr ,  qu’il  apportât  quelques 
fquelettes  pour  le  Cabinet  Royal  de  Copenhague.  Je  crois  même, 

d’après 

» 

-  1  1  mim  — ■ wmmmmmtmm — —  —  m  ■m»i  ■—«♦»■■■  ■  ■■  m»i.)  mr*m  i.  —  ■■  i  ■mÇ 

(*)  Voyage  du  Levant  p.  40  5.  fi  g.  210. 

(**)  Abridgment  of  the  British  Treafury  p.  35,  du  texte  anglois  ,  &  p.  124.  du  texte 
italien. 

(f)  Refa  til  heliga  Landet  p.  20p.  210. 

(tt)  Prov.  XXX.  25. 
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d’après  les  relations  de  lè  Brun  &  de  Hqfjelqnifl ,  qu’au  retour  des 
voyageurs  l’animal  pourroit  être  tranfporté  en  vie  dans  une  cage, 
qu’il  ne  pût  ronger  de  Tes  dents  fai  rompre  de  fes  pattes.  Mais  il 
faudroit  en  -prendre  plufieurs,  parce  que  l’on  pourroit  en  perdre 
quelques-uns  en  chemin.  -  '' 

2)  Le  Jarbo  eil- il  un  animal,  qui  rumine  ? 

3)  A'  quoi  lui  fert  la  longueur  extraordinaire  de  fa  queue?  Eft- ce  unjé 
forte  de  gouvernail ,  qui  dirige  les  fauts ,  que  cet  animal  eil  obligé 
de  faire  ,  parce  qu’il  ne  fe  fert  point  de  fes  pieds  de  devant  pour 
marcher?  ou  remployé- t.-il ,  pour  fufpendre  fon  corps? 

4)  Eft-il  vrai ,  qu’il  perce  même  les  pierres  ?  ou  ne  creufe-t-il  que 
la  terre  des  montagnes?  car  il  eft  à  obferver,  que  Shaw  ne  l’a 

r-  -  *  #  r  -*t  *  •  *  »  •  -  »  '  * 

jamais  trouvé  dans  les  rochers.  (*) 


5)  N’eft-ce  pas  là  cette  efpece  de  Souris,  qui,  quatre  ficelés  avant 
Mahomet,  caufa,  en  creufant  une  digue,  la  fameufe  inondation, 
qui  s’appelle  fy.il  ôt*  •>  &  qui  avant  les  temps  de  Mahomet  fai- 
foit  Epoque  dans  l’hiftoire  des  Arabes  ?  Il  eft  vrai,  que  les  Hifto- 
riens  de  cette  nation  n’emploient  que  le  mot  <3y^,  qui  n’eft  qu’un 
nom  général,  ou  qui  même,  félon  Shaw ,  p.  321. ,  fignifieroit  une 
autre  efpece  de  Souris.  Il  me  femble  cependant  que  toutes  les 
circonftançes  du  fait  préfentent  à  notre  efprit  la  Souris  bipede. 
Quant  à  l’inondation ,  j’y  reviendrai  dans  un  Article  à  part. 

6)  L’économie  &  le  naturel  de  cet  animal ,  dont  l’intelligence  efi:  tant 
vantée  par  les  Ecrivains  Arabes,  méritent  une  defeription  plus  dé¬ 
taillée  ,  que  ne  Tell  celle ,  que  HaJJèlciiiifl  nous  en  a  fournie. 

Eft-il  vrai,  que  les  Jarbo  placent  des  fentinelles ,  fur  lefquelles 
ils  fe  vengent,  lorfque  par  leur,  négligence  la  troupe  bipede  eft 
-fkrprife  ? 


7) 


Pré- 


(•)  P.  I.  p.  322.  de  l’Edition  Françoife. 
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7)  Préparent-ils  leur  manger  pendant  l’hyver?  C’efl-ce  que  Pline  fern- 
;  ble  dire,  Lib.  VIII.  c.  37. 

8)  Eli- il  vrai,  qu’ils  creufent  foigneufement  leurs  cavernes  de  façon 

à  y  ménager  plufieurs  forties?  Les  Arabes  prétendent,  qu’il  y  en 
a  une  du  côté  de  chaque  plage  du  Ciel;  &  d’après  certains  récits 
il  femble,  que  chaque  fortie  a  fa  fentinelle:  &  qu’au  fîfflement 
d’une, de  ces  fentinelles,  ou  à  tel  autre  fignal  donné,  les  Souris  dé¬ 
campent  vers  les  forties  oppofées.  Qu’y  a-t-il  en  Ceci  de  vrai,  & 
de  fabuleux?  &  quelle  efl.la  ftruéture  entière  de  la  caverne  du 
Jarbo?  ' 

9)  Oferois-je  prier  nos  voyageurs,  de  me  rendre  plus  intelligible  uns 
expreffion  fyriaque  par  l’hiftoire  de  cet  animal ,  à  laquelle  pro- 

c  bablement  cette  expreflion  fe  rapporte?  %QJ2L^O 

la  fortie  contre  le  Vent -,  ou  pour  ainfi  dire,  la  retraite,  la  fuite, 
lignifie  chez  les  Syriens  la  Jufiification ,  l’a&ion  de  fe  juftifier. 

10)  Les  Arabes  racontent,  que  le  Jarbo  bouche  les  entrées  de  fa  ca¬ 
verne  d’une  efpece  de  rempart  de  terre  dure,  à  peu  près  comme 
font  les  marmottes  en  hyver.  Cela  me  paroît  encore  obfcur;  car 
comment  peut  il  s’échapper  allez  vite  par  le  trou  bouché?  Ne  bou- 
cheroit  il  les  avenues  qu’en  certains  temps,  lorsqu’il  a  déjà  amalle 
fes  provifions?  ou  ne  boucheroit-il  qu’une  feule  avenue? 

iï)  La  chair  du  Jarbo  fait  une  nourriture  fort  ordinaire  chez  les  Ara¬ 
bes.  Comment  le  prend-on,  puifqu’on  le  dit  être  d’une  fi  grande 
vîtefie  ? 

12)  Les  Juifs  parlent  de  l’achat  des  lieux,  où  le  Jarbo  a  fes  allées  & 
fes  venues.  Cet  ufage  a-t-il  encore  lieu  dans  l’Arabie?  Ne  s’appli¬ 
que  t-on  pas  plutôt  à  extirper  des  terres  cultivées  cette  engeance  de 

Souris  ? 

13)  Selon  Plajfelquifi ,  le  Jarbo  doit  avoir  le  poil  mollaffe ,  &  félon 

-  -  Pline  on  diroit ,  que  e’ell  le  contraire.  Car  ce  dernier  dit: 

ylegyptiis  muribus  duras  pilas ,  ficut  berinaceo ,  iidem  bipèdes  ambu - 

tant  y  coi-Alpini  quoque ,  Lib*  X,  cap.  65.  Lequel  de  cls  deux 

7  o  auteurs 
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auteurs  a  raifon?  ou  comment  fauver  cette  contradiéliop  ?  Y  a-t-il' 
deux  fortes  de  ces  Souris  bipedes,  dont  Tune  effc  décrite  par  Has- 
felquiß,  &  l’autre  par  Pline  ?  ou  Pline  a-t-il  oui  parler  de  deux  for¬ 
tes  de  Souris  d’Egypte,  dont  Tune  a  la  peau  femblable  à  celle  du 
hérilfon,  &  dont  l’autre  feroit  notre  Souris  à  deux  pattes  ?  Et  a-t-il 
confondu  dans  fes  recueils  ce  qu’il  auroit  dû  diftinguer? 

Dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  je  fouhaiterois,  que  l’on  don¬ 
nât  la  defcription  de  l’efpece  de  Jarbo  de  Pline ,  qui  auroit  été  in¬ 
connu  à  Haßelquiß ,  &  que  l’on  examinât  fur-tout,  fî  la^eflem- 
blance  de  fa  peau  à  celle  du  hérilfon  elt  allez  frappante ,  pour  qu’il 
ait  pu  être  nommé  herinaceus  par  les  Latins. 

14)  Xc/^o^çuaajo?,  le  nom  grec  du  Jarbo,  s’eft-il  confervé  dans  la  lan¬ 

gue  Cophte?  Je  fuis  curieux  de  le  lavoir,  parce  que  je  crois,  que 
ce  nom  n’a  été  inventé  que  par  des  Grecs  Egyptiens:  tandis  que* 
félon  le  témoignage  de  St.  Jérôme,  le  même  animal  chez  les  Grecs 
de  Syrie  s’appelloit  11  efl  vraiferablable,  qu’en  Grece 

même,  où  il  étoit  étranger,  il  n’avoit  point  de  nom,  &  pouvoit 
quelquefois  être  compté  parmi  les  lievres,  avec  lefquels  fa  tête , 
fes  oreilles  &  la  lituation  du  corps  dans  fon  gîte  lui  donnent  alféz 
de  rapport.  Le  développement  de  ce  fujetferviroit  à  nous  éclairer 
fur  le  fens  des  anciennes  verfions.  Et  c’efl:  peut-être  par  elles  feu¬ 
les,  que  nous  pouvons  décider  cette  autre  queftion,  à  favoir,  fi  le 
Jarbo  efl;  le  jôtP  des  Hébreux. 

15)  C’efl:  précifement  fur  ce  dernier  point, que  je  defirerois  d’acquérir 
plus  de  certitude,  que  jufqu’ici  nos  Savants  d’Europe  n’en  ont  pu, 
y  répandre.  Bochart  foutient,  que  le  jSBÿ  des  Hébreux,  (Lévit. 
XI.  5.  Pf.  CIV.  18.  Prov.  XXX.  26.)  elt  la  Souris  des  mon? 
tagnes,  ou  le  Jarbo  lui-même.  Ceci  me  paroît  très-vraifembla- 
ble,  bien  plus  vraifemblable  que  l’opinion  ordinaire,  qui  fe  borne 
aux  lapins,  connus  parmi  nous  en  Europe.  Cependant  comme 
ces  trois  paiïages  difent  trop  peu  de  chofe  du  JÔ&'j  pour  nous 
autorifer  à  donner  l’exclufion  aux  lapins,  je  ne  faurois  regarder 

la; 


» 


V 


A*  UNE  S  O  CIE’ TE  DE  .SAVANTS.  iSï 

la  queflion  comme  bieil  décidée,  avant  que  d’être  ahuré  ,  que 
le  mot  fubfiffce  encore  dans  quelque  Province  d’Arabie  ou 

de  Syrie,  &  qu’il  défigne  l’un  ou  l’autre  de  ces  animaux.  Au 
refte  ,  je  ne  demande  point  de  pures  étymologies ,  fuffent-elles 
encore  meilleures  que  celles ,  que  Bochart  a  imaginées.  Si  elles 
pouvoient  me  fatisfaire,  j’en  trouverois  aifément  une,  fans  quitter 
mon  cabinet,  dans  le  verbe  ratijjer. 

6)  La  feule  objection  contre  l’explication  de  Bochart ,  qui  puifîe  pu- 
roître  de  quelque  importance ,  efl  celle ,  qui  a  été  faite  par  Shaw. 
Cet  auteur  foutient,  qu’il  n’a  jamais  trouvé  le  Jarbo  dans  les  ro¬ 
chers,  mais  toujours  dans  des  terres  argileufes  ou  fablonneufes. 
De  là  vient,  qu’il  aime  mieux  entendre  par  le  Schaf  an  des  lié- 
breux  un  j  certain  animal,  qui  établit  fa  demeure  dans  les  rochers,, 
ayant  auffi  les  pieds  de  derrière  plus  longs  que  ceux  de  devant, 
que  dans  l’Orient  on  appelle  l’Agneau  d’ifraél,  (JDaman  Ifrael )  & 
que  l’on  voit  par  troupes  fur  le  Liban  &  fur  d’autres  montagnes. 

Quoique  je  ne  faurois  croire,  que  la  Souris  Jerboa  creufe  les 
pierres  &  les  rochers,  j’ai  pourtant  bien  de  la  peine  à  me  mettre 
dans  l’efprit ,  quelle  n’habite  point  les  montagnes,  tandis  que  les 
Ecrivains  Orientaux  femblent  l’afïurer  fi  pofitiviment.  Peut-être 
efl- ce  un  pur  hazard,  qui  empêcha  Shaw  de  rencontrer  cet  animal 
dans  des  montagnes.  Je  prie  les  voyageurs  de  nous  donner  quel¬ 
que  certitude  fur  ce  fujet,  &  d’examiner  en  même-temps,  fi  cet 
Agneau  d’Ifraël  ,  à  qui  Shaw  accorde  des  prétentions  au  titre  de 
Jarbo  ,  manifefle  cette  fagacité  analogue  à  la  raifon ,  qui  efl  fi  fort 
admirée  dans  Iss  Proverbes  de  Salomon,  &  attribuée  au  Scha <- 
fan*. 
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Z)<?  quelques  Termes  des  langues  Orientales ,  par  h f quels  le  mot  hébreu 

JÔîî/  a  été  traduit. 

.  ^4^.  ;  •  ^  f  -  .  '  .  i  •  •  ;  •  «  ;  ,  ’•  i  '  [  >  f*i  JJ  ’ f  •  (  ,* ’\)  T 

Le  dernier  membre  de  la  qucltion  précédente  me  rappellé’eertains  ter- 
mes,  que  les  Verfions  Orientales  fubflituent  au  mot  hébreu  S’il 

relie  encore  aéluellement  des  traces  de  ces  termes  ,  ce  que  je  n’oferois 
efpérer  de  tous,  je  fouhaite  de  favoir  fi  c’efi;  la  Souris  à  deux  pattes,  ou 
tel  autre  animal,  que  ces  termes  défignent.'  '"Les' voici/ 

I)  î.3^,*  ,  en  Syriaque  &  en  Chaldaïque  DüM-  H  femble ,  que 
la  lettre  Chet  Toit  une  lettre  fertile,  comme  elle  l’cftdans  quelques 
mots  à  quatre  confonnes:  &  que  l’on  auroit  pu  également  écrire 
DJ  5  comme  cela  fe  voit  une  fois  dans  le  Thalmud. 

2)  Hi&D  en  Langue  Chaldaïque  &  Samaritaine.  Dans  Jonathan  on 
'lit/NDDj  ce  que  j’indique,  quoique  je  le  regarde  comme  fautif. 
,  Scheuchzer  veut  comparer  avéc  ce  mot  celui  ôlAda  Taw/ani,  nom 
turc  des  lapins,  tiré  de  Menin'slzj : ' mais  les  voyageurs  ne  cherche¬ 
ront  afiurément  pas  à  me  donner  des  éclaircifiéments  puifés  dans 
une  langue*,  qui,  dans  les  mots,  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
n’a  pas  la  moindre  analogie  avec  l’Hébreu.  L’étymologie  Chai- 

f  -  f .  i  ,  ♦ 

daïque  ,  dérivée  du  verbe  fauter ,  &  qui  convient  également  à 
la  fouris  des  montagnes  &  aux  lapins,  'm’èft  déjà  connue,  & 
je  fais  d’avance,  qu’elle  ne  décide"  de  rien. 

-  ;  1  ,  t  é  k  r  ’ 

3)  Ie  ne  'doute  pas  uii  moment,  que  ce  mot  ne  foit  connu 

dans  la  langue  arabe  ,  quoique  les  deferiptions  ,  que  Bochart  a 
extraites  des  Auteurs  Arabes ,  ne  nous  apprennent  pas  avec 
certitude  quel  efi:  cet  animal.  Bochart  a  prétendu  en  faire  la 
marmotte,  (Mus  Alpicus  ou  marmot  a}  à  quoi  je  ne  voisjufqu’i- 
ci  aucune  apparence  ;  pareeque  le  j  des  Arabes  doit  de¬ 
meurer  dans  les  maifons*  &  avoir  la  queue  très-courte. 

4) 
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4)  <éC-Â«5.  Lés  defcriptions  imprimées  des  Arabes  ne  rendent  pas 
non  plus  cet  animal  allez  reconnoJflable.. 

XXXXXXXXXX>0<XXXXXXXXXXXXXXXXX>Ô{XXXX}.O(XXXXXX 
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XCIV. 

De  r  Inondation  comme  fous  le  nom  de 


T*  ’Alcoran  (c.  XXXIVv  14.  15.)  parle  d’üne  Inondation  nommé 

‘^-*-35,  qui' a  beaucoup  de  célébrité  dans  les  Annales  de  l’ Arabie  heu- 
reufe.  L’académie  Royale  des  Itifcriptions  &  des  Belles  Lettres  de  Paris  a 
déjà  prié  les  voyageurs  de  recortnoîcre  de  près  l’endroit  où  cette  Inonda¬ 
tion  eil  arrivée;  &  je  ne  ramènerai  point  ici  fes  remarques.  (*)  Je  ne 
ferai  qu’y  ajouter  quelques  réflexions,  après  avoir  mis  les  voyageurs  au  fait 
de  ce  que  nous  favons  de  cette  Inondation. 

Mr.  le  Pro  fe  lieu  r  Reiske  a  recueilli  tout  ce  qui  relie  de  cette  hifloiredans 
lin  Programme  publié  à  Leiplick  en  1748.  de  Ârabam  Epocha  vctuftifji- 
ma y  ruptura  Catarrhaftae  Marebenfis.  En  omettant  les  prodiges,  dont  je 
lie  me  foucie  guère,  &  ce  qui  eft  dit  de  la  prétendue  punition  du  mé¬ 
pris,  que  l’on  avoit  fait  d’un  certain  Prophète,  voici  à  quoi  les  faits  fe  ré- 
duifënt. 

Dans  une  région  montagneufe  de  la  Province  {Schicht')  eft  fituéela 

ville,  autrefois  nommée  Saba,  &  qui  dans  les  temps  poftérieurs  fut  nommée 
Marib.  Dans  la  carte  de  l’Arabie,  publiée  par  IfaacTirion,  je  vois  cette  ville, 
en  avançant  dans  le  pays  ,  marquée  au  67e degré  de  longitude,  &  au  ryede 
latitude  eiitre  Êadramimt  &  Do  far.  Près  de  cette  ville,  un  torrent,  forti 

des  montagnes,  fe  décharge  oit  dans  un  vàfte  étang,  ou  plutôt  dans  un  lac, 

con- 


(*)  V.  le  Mémoire  de  cette  Académie,  article  fécond:  Eclair  eißmetit  s  déntmdétfur  quel¬ 
ques  points  ch  Géographie. 
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contenu  par  ■’tme  digue  prodigîeufe,  &  qu’on  prétend  avoir  été  l’ouvrage 
de  Balkis,  cette  Reine  de  Saba,  qui  vifita  Salomon.  Cette  digue  s’élevoit 
comme  une  montagne  au  deffus  de  la  ville,  &  les  eaux  ymontoient  fouvent 
jufq’à  vingt  brades  de  hauteur.  Elle  avoit  trois  éclufes ,  placées  à  diffé¬ 
rentes  élévations,  au  moyen  dequoi,  foit  que  les  eaux  fuffent  hautes  ou 
baffes,  on  pouvoit  toujours  arrofer  la  plaine.  On  diflribuoit,  par  des  tuy- 
•  aux  &  des  foffés,  à  chaque  terrain  la  quantité  précife  d’eau ,  qui  lui  étoit 
néceffaire,  &  par  cette  Tage  répartition,  la  plaine,  à  une  demi-journée 
d’étendue  de  côté  &  d’autre,  devenoit  un  vrai  Paradis.  Il  y  a  un  récit, 
qui  porte  ,  que  cette  digue  ne  fervoit  qu’à  fermer  une  ouverture  étroite 
entre  deux  rochers,  de  façon  qu’il  falloit,  qu’entre  ces  deux  rochers 
les  eaux  fe  raffemblaffent  dans  la  plaine.  Cette  digue  fut  creufée  par  les 
fouris  des  montagnes ,  &  les  eaux  trouvant  des  ouvertures ,  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  de  boucher,  toute  la  digue  s’éboula,  le  pays  fut  inondé,  &  le  tor¬ 
rent,  ne  pouvant  plus  être  partagé  dans  les  canaux ,  fe  déborda  par  tout: 
ce  Paradis  devint  un  défert,  &  des  tribus  entières  furent  obligées  de  cher- 
cher  de  nouvelles  habitations.  Dans  la  carte  de  Tirion ,  je  vois  près  de 
M.irib  un  ruiffeau  fortant  des  montagnes,  qui  dirige  fon  cours  dans  les 
vallées,  qui  font  vers  l’intérieur  du  pays,  où  il  fe  perd  fans  écoulement, 
comme  le  font  plufieurs  autres  ruiffeaux  de  l'Arabie. 

Comme  cette  contrée  touche  aux  régions  fertiles  de  l’Arabie,  il  femble, 
qu’elle  puiffe  être  vifitée  fans  danger:  &  certainement  elle  en  vaut  bien  la 
peine  pour  ceux,  qui  ont  à  coeur  les  progrès  de  lTIiftoire  Civile,  auffi- 
bien  que  Naturelle.  Si  je  parvenois  en  ces  lieux,  les  articles  fuivants  occu- 
peroient  ma  curiofité. 

i)  Cette  contrée  fi  remarquable  mérite  non-feulement  une  defeription 
géographique  des  plus  exactes,  mais  je  voudrois  encore,  que  le 
baffm  de  cet  ancien  étang,  &  tous  fes  environs,  fans  en  excepter 
aucune  montagne  ni  la  moindre  colline,  obfervés  &  mefurés  par 
des  yeux  phyficiens  &  géomètres,  fuffent  décrits  avec  la  derniere 
précifion.  Jé  voudrois  favoir,  p.  e.  quelle  eft  l’étendue  de  la 
vallée  enfermée  entre  les  deux  montagnes,  qui  faifoit  le  réfervoir 
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de  l’étang.;  quelle  pourrait  avoir  été  l’étendue  de  la  furface  fu» 
périeure  de  cet  étang,  de  cette  furface,  dis -je,  qui  par  fes  éva¬ 
porations  rendoit  chaque  jour  à  PAtmofphere  une  partie  des  eaux 
amaffées;  de  quelle  grandeur  elt  l’ouverture  antérieure  des  mon¬ 
tagnes;  quelle  eft  la  hauteur  de  ces  montagnes  aux  endroits,  où 
elles  font  les  plus  voifmes  l’une  de  l’autre;  de  quelle  profondeur  eft 
la  vallée.  Ce  n’eft  ici  qu’un  petit  échantillon  de  plufieurs  autres 
problèmes ,  qui  s’offriront  à  réfoudre  fur  les  lieux.  J’ofe  même  de¬ 
mander  à  nos  voyageurs  la  carte  de  cette  contrée,  fi  fînguliéremenc 
intéreffante. 

2)  Seroit-il  bien  vrai,  que  dans  fon  origine  la  digue  eût  été  un  ouvra¬ 
ge  de  l’art?  J’en  doute.  Car  dans  ce  cas  il  eut  été  au ffi  facile 
aux  Sabéens  de  la  réparer,  après  que  les  eaux  l’eurent  rompue, 
qu’il  l’avoit  été  à  leurs  ancêtres  de  laconflruire.  Une  nation  tente 
l’impoffible,  avant  que  d’abandoftner  des  terres  fertiles,  des  jar¬ 
dins  délicieux,  pour  errer  dans  la  mifere.  Ainfi  je  m’imagine,  que 
la  Nature  elle-même  avoit  élevé  cette  digue,  qui  joignoit  les  deux 
montagnes,  &  formoit  avec  elles  une  vallée  fans  écoulement;  mais 
que  l’Art  eft  venu  à  fonfecours,  en  comblant,  peut  -  être  des  cre- 
vaffes  &  des  inégalités,  &  en  écabliffant  les  trois  éclufes.  Suppo- 
fé  qu’un  pareil  ouvrage  de  la  Nature  étant  creufé  par  les  fouris,  & 
l’iflu  étant  ouverte  aux  eaux,  la  vallée,  qui  leur  fervoit  de  réfer- 
voir,  ait  éprouvé  le  fort,  que,  félon  moi,  éprouveront  tôt  ou  tard 
les  vallées,  qui  n’ont  point  d’écoulement;  dans  cette  fuppofition 
je  conçois  un  dégât,  dont  la  réparation  pourroitfurpafTerl.es  efforts 
réunis  du  peuple  le  plus  nombreux.  L’afpeêl  même  de  ces  con¬ 
trées  préfentera  à  un  oeil  exercé  des  raifons  décifives,  que  jene 
fauroïs  peut-être  deviner  d’avance:  p.  e.  quelques  débris  de  la, 
vieille  digue,  qui  s’avancent  des  deux  montagnes  jufques  vers  le 
milieu  de  l’intervalle,  qui  les  fépare;  la  proportion  de  la  bafe  de 
ces  débris  avec  leurs  pointes;  la  matière  de  ces  débris;  le  calcul 
de  la  maffe  de  la  digue  entière,  qui  fe  trouvera  incomparablement 
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pins  vafte,  fi  elle  a  été  l’ouvrage  de  la  Nature,  que  fi  elle  avoit 
été  conftruite  par  des  mains  d’hommes;  la  ligne  de  fa  direction; 
le  cours  ,  qu’a  pris  le  torrent.  J’ai  beaucoup  trop  de  confiance 
dans  l’habileté  de  mes  amis,  pour  me  donner  la  peine  de  pouffer 
plus  loin  l’énumération  des  circonftances  à  confidérer.  Il  peut 
arriver  même,  qu’aucune  de  celles,  que  je  viens  d’indiquer,  mais 
qu’un  objet,  qu’ils  découvriront  fur  les  lieux ,  décidera  la  chofe. 

3)  Connoît-on  encore,  dans  ces  pays  ,  l’étendue  &  les  limites  des 
terres,  qui  étoient  autrefois  fertiles  &  cultivées?  Quel  afpe<5h  pré¬ 
fente  cette  région  ?  De  quelle  nature  font  les  différentes  couches 
de  terre?  Cette  couche  de  terre  fertile,  quoique  mince,  dont  il 
faut  néceffairement  que  la  furface  ait  été  autrefois  couverte,  a-t-elle 
entièrement  difparu  ? 

4)  Les  environs  du  torrent  ne  peuvent  pas  manquer  d’être  encore 
aujourd’hui  fertiles  &  cultivés;  &  les  montagnes,  d’où  il  tombe 
dans  la  vallée,  font  fans  doute  tapiffées  de  verdure.  Je  prie  nos 
voyageurs  de  faire  attention  aux  produélions  naturelles  de  ces 
montagnes.  On  voit  chez  nous  après  plufieurs  fiecles  même  fur 
de  hautes  montagnes,  où  il  fait  un  froid  fenfible,  furie  Gruben - 
hagen ,  par  exemple,  fitué  à  quatre  milles  d’ici,  les  refies  de  vieux 
jardins;  &  je  ne  penfe  pas,  qu’aux  environs  de  Saba  la  Nature  ait 
été  moins  libérale  à  élever  les  ouvrages  de  l’art  parmi  fes  propres 
ouvrages. 

5)  Quel  efi  le  nom  du  torrent ,  ou  des  torrents ,  en  cas  qu’il  y  en  ait 
plufieurs? 

é>)  Quelle  efi  la  quantité  d’eau  de  ce  torrent?  Et  de  quelle  grandeur 
pouvoit  être  l’étang,  qu’il  rempliffoit  de  maniéré  à  lui  refiituer  ce 
qui  fe  perdoit  par  les  évaporations?  La  hauteur  de  vingt  braffes 
me  paroît  fentir  la  fable:  un  connoiffeur  verra  aifément,  par  la 
pofition  des  montagnes,  jufqu'où  les  eaux  peuvent  s’être  élevées: 
&  pour  ce  qui  efi  de  leur  quantité,  il  efi  clair,  qu’il  faut  avoir 
égard  aux  différentes  faifons.  Lés  trois  éclufes,  pratiquées  dans 
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la  digue,  montrent  déjà,  que  l’eau  doit  avoir  été  à  trois  différentes 
hauteurs, 

7)  Oh  elt  la  fource  du  torrent?  &  quelle  efb  la  dire&ion  de  fon  cours 
depuis  cette  fource  jufqu’à  Marib  ?  ’ 

8)  Quel  eft  l’endroit,  où  il  fe  perd  à  préfent?  &  combien  de  chemin 
fait-il  encore,  avant  que  de  difparoître  entièrement?  Si  l’on  pou- 
voit  le  fuivre  jufqu’à  fa  fin,  je  voudrois  favoir  comment  il  finit: 
s’il  tarit  peu  à  peu,  ou  fi,  arrêté  dans  fon  pafiage  par  des  hau¬ 
teurs  ,  il  fe  perd  à  la  fin  dans  un  marais.  Si  l’on  ne  peut  faire  ces 
obfervations  fur  le  torrent  de  Saba  :  je  prie  nos  voyageurs  de  les 
faire  fur  d’autres  ruiffeaux. 

9)  La  Tradition  des  Mahométans,  qui  attribue  l’élévation  de  cette 
digue  à  la  Reine  Balkis ,  eft-elle  fondée  ou  contredite  dans  la  vraie 
hiftoire  d’Arabie  ? 

îo)  Ne  peut-on  pas  trouver  dans  l’Arabie  des  monuments,  qui  fixent 
avec  plus  de  certitude  le  temps,  auquel  la  digue  s’écroula?  Cette 
queftion  eft  d’autant  plus  importante,  que  cet  écroulement  com¬ 
mence  une  Epoque  de  lTIiftoire  Arabe;  &  il  me  femble,  qu’en 
comparant  cette  Epoque  avec  d’autres  monuments  hiftoriques,  il 
devroit  être  facile  de  découvrir  la  date  de  cet  événement.  Mon- 
fiieur  Reiske  fe  range  à  l’opinion  de  ceux,  qui  le  placent  entre  les 
temps  de  J.  Chrift  &  de  Mahomet  :  &  il  penche  le  plus  pour  Je 
premier  fiecle  de  l’Ere  Chrétienne.  Mais  au  lieu  de  rapporter  à 
nos  Savants  les  opinions  d’autrui ,  j’aime  mieux  apprendre  d’eux- 
mêmes  un  fait ,  fur  lequel  la  diftance  des  lieux  &  la  difette  de 
documents  authentiques  nous  retiennent  dans  l’ignorance. 

ïi)  Si  dans  ces  contrées  on  trouve  encore  des  décombres  de  la  digue, 
je  fuis  curieux  de  favoir ,  fi  l’on  découvre  quelque  part  une  infeription 
fur  les  pierres.  Dans  ce  cas  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’avertir, 
que,  pour  déchiffrer  ces  inferiptions,  on  fera  bien  d’y  employer 
l’Alphabet  Ethiopique,  outre  les  Alphabets  des  langues  orientales 

proprement  ainfi  nommées. 

A  a  %  12)  Cette 
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12)  Cette  Région  auroit-elle  été  la  demeure  des  Sabéens ,  que  la  fer¬ 
tilité  de  leur  pays  a  rendus  fi  fameux?  La  ville  s’appelloit  ancien¬ 
nement  Saba  :  ce  n’efl  que  la  plus  faible  conjecture  ;  car  nous 
voyons  les  noms  de  >  $Otîfî  &  JOD  donnés  à  differents  peu¬ 
ples  de  l’Arabie,  Pf.  LXXII.  10.  Mais  ce  qui  feroit  croire ,  que 
ç’ait  été  ici  la  demeure  des  vrais  Sabéens ,  c’elt  la  fituation  de  cette 
ville  dans  l’Arabie  heureufe,  dans  le  voilinage  de  Hadramaut ,  où  en 
effet  le  véritable  Saba  doit  être  fltué  félon  Moyfe ,  Gen.  X,  26.  28 
c’eft  la  defcription  de  cette  contrée, que  l’on  repréfente  comme  un 
Paradis;  c’eft  la  Reine  Balkis,  célébré  parmi  les  Arabes,  pour 
avoir  établi  la  digue. 

13)  En  cas  qu’il  en  fût  ainfi,  les  montagnes,  où  le  .torrent  prend  fa 

fource,  feroient  peut-être  les  montagnes  d’encens:  &  par  confé- 
quent  l’examen  de  ces  contrées  auroit  une  fécondé  utilité ,  relative 
aux  articles  XXIX.  &  XCI.  *  * 

14)  Quel  efl  le  pays  Schichr?  Seroit-ce  le  même,  qui  eft  marqué  fur 
nos  cartes  fous  le  nom  de  Seger ?  Et  alors  comment  faut-il  lire  ce 
nom,  qui  ne  peut  pas  manquer  d’être  une  fois  au  moins  vicieufe- 


ment  écrit  ?  Eft-ce  ^-3=-* i>  Schichr  ,  ou  Schigr  (Seger')  ? 

Ce  dernier  m’a  l’air  d’être  une  faute,  commife  dans  nos  cartes. 


xcv. 


Des  Animaux  purs  impurs  ;  des  Caractères ,  à  quoi  on  doit  les  uif cer¬ 
ner  ;  &  de  la  Souillure  contractée  par  V attouchement  de  la  charogne. 

En  parlant  d’Animaux  purs  &  impurs,  je  pofé  d’abord  en  fait,,  que  non- 
feulement  les  Hébreux,  mais  tous  les  peuples,  que  nous  connoiffons, 
partagent  les  Animaux  de  la  même  maniéré,  quoiqu’ils  ne  fe  fervent  point 
des  mêmes  expreffions,  &  que  leurs  loix  n’aient  rien  flatué  fur  ce  fujet. 
Car  chez  toutes  les  nations  on  efl  accoutumé  dès  l’enfance,  à  fe  nourrir  de 

cer- 


u 
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certains  animaux,  &  les  Hébreux  les  nomment  des  Animaux  purs:  d’autres 
au  contraire  ne  fervent  point  de  nourriture,  on  éprouveroit  de  l’averfion , 
s’il  s’agiffoit  de  les  manger,  &  le  peuple  regarde  même  leur  chair  comme 
un  aliment  infame  &  contraire  à  la  nature.  Nous  n’avons  point  de  termes, 
pour  exprimer  cette  différence;  les  Hébreux  l’expriment  par  ceux  d’Ani- 
maux  purs  &  impurs  ;  &  cette  diftinétion  a  été  faite  déjà  long-temps  avant 
les  loix  de  Moyfe ,  &  même  long-temps  avant  Abraham.  Gen.  VII  2.  Il 
y  a  plus.  Les  animaux  impurs,  le  cheval  &  Fane,  p.  e.,  tandis  qu’ils 
vivoient,  n’étoient  point  en  abomination  aux  Ifraélites;  &  ce  n’étoit  pas 
lin  affront  pour  le  plus  excellent  de  tous  les  animaux,  je  veux  dire,  l’honx- 
me,  que  d’être  en  même-temps  l’animal  le  plus  impur,  d’après  les  loix  de 
ce  peuple. 

E11  général  il  femble,  qu’il  feroit  utile,  tant  pour  perfectionner  l’hiftoire 
du  genre-humain ,  que  pour  mieux  connoître  les  ufages  oeconomiques,  que 
l’on  peut  tirer  du  regne  animal,  que  des  voyageurs  fiflént  attention  aux 
animaux,  que  chaque  nation  regarde  comme  propres  à  la  nourriture.  Que 
de  foulagements  n’auroit-on  pas  pu  fe  procurer  dans  des  temps  de  famine 
ou  du  moins  de  cherté,  fi  les  pauvres ,  dont  le  goût  efh  fouvent  le  plus  diffi¬ 
cile,  avoient  eu  affez  de  courage,  pour  effayer'de  nouveaux  aliments ,  dont 
d’autres  peuples  font  peut-être  grand  cas,&  que  la. Providence  fembleavoir 
réfervés  exprès,  pour  fub venir  à  l’infuffifance  de  nos  aliments  ordinaires, 
qui  pourroit  bien  un  jour  réfultér  d’une  population  excefïive  du  Globe? 
Même  dans  des  pays,  qui  ne  font  pas  trop  peuplés,  il  peut  être  important 
pour  la  police  de  multiplier  les  aliments.  Combien  de  mendiants  fains  8c 
robuftes,  qui,  ne  trouvant  point  à  gagner  leur  vie,  extorquent  le  pain 
d'autrui  fans  travailler,  tandis  qu’ils  n’auroient  qu’à  ramaffer  les  aliments, 
dont  d’autres  nations  font  ufage?Je  n’ai  jamais  vu  les  Soldats  François  aller 
à  la  chaffe  des  limaçons  &  des  grenouilles,  fans  faire  cette  réflexion. 

Mais  je  prie  fur-tout  nos  voyageurs  de  bien  obferver  en  Arabie,  quels 
font  les  animaux,  qui  paffent  pour  être  purs ,  &  quels  font  ceux,  qui  pas¬ 
sent  pour  impurs,  parce  que  cela  peut  fervir  à  éclaircir  les  loix  de  Moyfe. 

Aa  3  Je- 


Je  fais  bien,  que  ceux  môme  d’entre  les  Arabes,  qui  defcendent  à’Ifmaël, 
ne  s’accordent  point  parfaitement  avec  les  Ifraélites  par  rapport  à  leur 
nourriture:  ils  mangent,  par  exemple,  le  chameau  &  la  fouris  montagnar¬ 
de;  &  comme  Moyfe  vouloit  féparer  fon  peuple  de  toutes  les  nations  par 
les  loix  alimentaires,  il  falloit  auffi,  qu’il  lui  défendît  quelques  aliments 
permis  &  ordinaires  en  Arabie  ,  &  qui  faifoient  même  en  quelque 

fforte  la  nourriture  la  plus  naturelle  &  néceffaire  des  Arabes.  Cepen¬ 
dant  les  aliments  des  Ifmaélites  ont  déjà  plus  de  conformité  avec  ceux  des 
Juifs,  que  n’en  ont  ceux  des  anciens  Phéniciens,  &ceux  des  anciens  ha¬ 
bitants  de  l’Egypte. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  ce  petit  nombre  d’aliments,  que  la  Religion  in- 

«L 

terdit  aux  Arabes, on  peut  fans  peine  apprendre  aies connoître dans l’Alco- 
ran:  mais  il  s’agit  de  ceux,  dont  ils  s’abftiennent  par  coutume,  ou  par 
une  ancienne  fuperftition ,  dont  l’Aicoran  fait  quelquefois  mention  en  ht 
condamnant  ;  il  s’agit  encore  de  certains  aliments  extraordinaires  pour 
nous ,  dent  ils  fe  nourriffent. 

Parmi  les  oifeaux,  que  Moyfe  défend  de  manger,  il  y  en  a,  dont  la  chair 
eft  li  dégoûtante,  que  l’on  ne  fe  douteroit  prefque  pas,  qu’il  eût  été  néces- 
faire  de  la  défendre.  Je  ne  veux  pour  exemple  que  l’aigle,  qui  eft  le  pre¬ 
mier  dans  la  lifte  des  oifeaux  impurs.  Il  fembleroit  cependant  par  cette 
défenfe,  que  ces  animaux  aient  été  mangés  par  d’autres  peuples.  On  peut 
dire  la  même  chofe  de  plufteurs  autres  efpeces  d’animaux,  qui  font  encore 
plus  ignobles,  comme  des  léfards.  Y  a-t-il  des  peuples  arabes,  qui  font 
leur  nourriture  de  ces  fortes  d’animaux?  Et  comment  cela  eft-il  poftible  à 
l’égard  des  aigles,  à  caufe  de  leur  mauvais  goût?  Peut-être  qu’à  l’égard  des 
oifeaux  de  proie,  de  ceux  fur-tout,  qui  dévorent  les  poifîbns,  il  faut  faire 
une  diftinftion  entre  les  différentes  faifons  de  l’année.  L’expérience  mon¬ 
tre  en  effet,  que  quelques  volatiles,  que  nous  mangeons,  ne  font  point 
mangeables  dans  certains  temps  de  l’année  à  caufe  du  goût  huileux,  qu’ils 
ont  alors,  tels  font  p.  e.  les  canards  fauvages,  les  outardes,  &c. 

Il  eft  à  préfumer  encore ,  qu’il  y  aura  une  différence  entre  l’Arabie  heu- 

reufe , 
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reufe,  &  l’Arabie  habitée  par  les  Bédouins,  &  les  voyageurs  voudront 
bien  y  faire  d’autant  plus  d’attention ,  que  ces  Bédouins  descendent  d’Abra- 
ham  ,  mais  non  pas  les  habitants  de  l’Arabie  heureufe. *  * 

Une  bête  pure,  lorfqu’elle  meurt  de  mort  naturelle,  eft-elle  regardée 
comme  impure  chez  les  Arabes,  au  point  que  celui,  qui  la  touche  ou 
en  mange,  foit  fouillé  durant  un  jour,  &  doive  fe  purifier,  ainfi  qu’il  en 
étoit  parmi  les  Ifraélites?  Et  quelles  font  leurs  obfervances  à  l’égard  des 
bêtes  impures,  qui  meurent  de  maladie,  &  à  l’égard  des  cadavres  hu¬ 
mains?  Eft-on  fouillé  par  leur  attouchement?  &  pour  combien  de  temps? 
par  quel  moyen  fe  fait  l’expiation  de  cette  fouillure?  En  cas  que  leurs 
coutumes  foient  les  mêmes  à  ces  égards  que  celles  des  Ifraélites  ,  je 
fouhaiterois  de  lavoir  II  un  animal  fouille  aulîi-tôc  qu’il  elt  mort  ,  on 
feulement  quelque  temps  après  :  &  s’ils  comptent  auffi  parmi  les  ani¬ 
maux  ,  qui  fouillent  l’homme,  ceux,  qui  ont  été  déchirés,  ou  fimple- 
ment  ceux,  qui  font  morts  de  maladie. 

Perfonne  n’ignore  ,  que  Moyfe  renferme  les  animaux  purs  fous  une 
regle  générale.  Y  a-t-il  une  régularité  femblable  dans  les  coutumes  des^ 
Arabes?  Je  fais  déjà  d’avance,-  qu’ils  ne  fuivent  point  la  même  loi,  que 
Moyfe  préfcrit  Lév.  XI.  3.,  parce  que  fans  cela  ils  ne  pourroient  man¬ 
ger  le  chameau.  Mais  peut-être  qu’en  vertu  d’une  ancienne  tradition  ils 
ont  partagé  la  loi  de  Moyfe  ,  de  façon  à  ne  manger  d’aucun  animal  , 
qui  ne  foit  ou  ruminant,  ou  à.  pieds  fourchus. 

Ces  deux  caraêleres  même  ont  encore  befoin  de  quelques  éclairciffc- 
ments ,  &  quelque  inutile  que  puiffe  du  premier  abord  paroître  ma  ques¬ 
tion,  je  ne  baillerai  pas  de  demander  ce  que  fignifie  chez  les  Arabes  & 
chez  les  Syriens  le  mot  de  ruminer ,  Moyfe  compte  le 

lievre  parmi  les  animaux,  qui  ruminent:  ce  qui  pourtant  eft  nié  par  beau¬ 
coup  de  Naturalises,  &  par  des  perfonnes  même  employées  auprès  de  ces 
animaux.  (*)  Que  foit  le  lapin  ou  la  fouris  montagnarde,  il  eft  du 

moins 

_ _ .  ^ 

(*)  Je  ne  décide  pas  ici.  Les  gardes  des  garennnes  &  des  forêts ,  que  j’ai  confultés ,  fe 

contre- 
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moins  encore  douteux,  fi  c’eft  un  animal,  qui  rumine,  dans  le  fens  propre 
du  terme.  Ainfi  la  queftion  eft,  fi  les  Orientaux  ont  coutume  de  compter 
parmi  les  animaux  ruminants  ceux,  qui  après  leurs  repas  remuent  la  bou¬ 
che  de  maniéré,  que  l’on  pourroit  dire,  qu’ils  ruminent.  Car  fuppofons 
que  les  Ifraélites  aient  penfé  là  deffus  comme  d’autres  Orientaux,  &  qu’ils 
aient  mangé  les  lievres  &  les  lapins,  parce  qu’on  les  mettoit  dans  la  claffe 
des  animaux  ruminants,  il  11’étoit  pas  befoin  fans  doute,  que  le  Législa¬ 
teur  entrât  dans  une  difcufiîon  fur  cette  différence  des  claffes;  il  alloit  plus 
droit  à  Ton  but  en  difanc :  quoique  cet  animal  rumine,  tu  n’en  mangeras 
point,  parcequ’il  n’a  pas  la  corne  fendue.  Enfin  comme,  pour  ce  qui 
concerne  la  defcription  du  pied,  la  langue  hébraïque  eft  plus  riche  en  mots 
propres  que  les  nôtres,  je  voudrois  lavoir  les  termes  propres,  dont  fe  fert 
la  langue  arabe,  pour  exprimer  les  ongles,  le  pied  des  animaux  fendu  en 
doigts,  la  fente  fupéricure  de  l’ongle,  laquelle  ne  pénétré  pas  entièrement, 
la  fente  inférieure,  &  cette  pomme  molle  &  épaiffe  que  les  chameaux  ont 
fous  le  pied.  Je  voudrois  voir  auffi  une  nouvelle  defcription  du  pied  des 
chameaux,  &  fur-tout  de  la  pofition ,  qu’il  prend,  lorfque  l’animal  monte 
quelque  hauteur  ,  puifqu’il  y  a  des  difputes  fur  ce  fujet,  que  l’on  peut 
voir  dans  les  Mémoires  Anatomiques  de  l'Académie  Royale  de  Paris. 


XCVI. 

Pavé  de  Verre  des  Salles,  ou  eft  érigé  un  Trône. 

Il  paroît  par  certaines  fables  orientales  aufii-bien  que  par  quelques  paffa- 
ges  de  la  Bible,  que  l’on  pavoit  anciennement  de  verre  ou  d’autres 

matie- 


contredifent  les  uns  les  autres.  Peut-être  que  j’apprendrai  quelque  cliofe  de  plus  fûr  ltété 
prochain.  On  m’a  promis  d’élever  exprès  &  d’apprivoifer  des  levraux ,  &  d’obferver  en 
quoi  confifte  cette  fonttion  animale  du  lievre,  que  plufieurs  gardes  des  forêts  foutiennent 
hautement  être  celle  de  ruminer. 


\ 
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matières  tranfparentes ,  les  Salles ,  dans  lefquelles  étoit  érigé  un  Trône.  (*) 
Y  a-t-il  des  relies  de  cè  luxe  dans  l’Arabie  heureufe,  en  a-t-on  au  moins 
confervé  le  fouvenir,  indépendamment  du  Trône  de  Salomon,  dont  par' 
lent  les  Commentateurs  de  l’Alcoran? 


XXX 


XCVII. 

Du  Saphir ,  £?  du  Lapis  Lazuli. 

Quoique  Saphir  foit  fans  contredit  un  nom  oriental ,  puifqu’on  le  trouve 
déjà  dans  le  Pentateuque  &  dans  le  livre  de  Job ,  il  n’elt  pas  moins 
certain,  que  les  Arabes  l’ont  emprunté  des  Grecs;  puifqu’ils  ne  l’écrivent 
point  avec  la  lettre  Sin  ou  Schin ,  comme  ils  feroient,  fi  c’étoit  un  mot 
propre  à  leur  langue,  mais  avec  la  lettre  Tfad ,  ^ outre  que  la  déri¬ 
vation  de  ce  nom,  prife  de  la  couleur  jaune,  feroit  précifément  la  moins 
convenable* à  cette  pierre.  Je  voudrois  donc  lavoir,  quels  font  les  noms 
originaires,  dans  la  langue  arabe,  que  l’on  donne  à  cette  pierre  en 
Arabie. 

Comme  il  efb  certain  d’ailleurs,  que  non  feulement  Pline ,  mais  aulli  les 
Hébreux,  comprennent  fous  le  nom  de  Saphir  deux  fortes  de  pierres  tout- 
à  fait  différentes,  je  veux  dire  le  Saphir  véritable,  &  le  Lapis  Lazuli:  on 
demande,  fi  en  Arabie  le  même  nom  eft  auffi  donné  à  ces  deux  fortes  de 
pierre  par  ceux  au  moins ,  qui  ne  font  pas  précifément  des  connoiffeurs  de 
profeffion,  &  qui  par  conféquent  s’expriment  avec  plus  de  juffeffe. 

Y  a-t-il  des  mines  d’Arabie,  où  le  Lapis  Lazuli  fe  trouve  en  grande 
abondance  ?  Le  Livre  de  Jqb  me  le  feroit  foupçonner,  (XXVI1L  5.)  Dans 

Pex- 


(*)  Je  renvoie  mes  autres  Letteurs  à  mon  Hiftoire  du  Verre  des  Hébreux,  Hiftoria  vitri 
apud  Hcbraeoi ,  paragr.  10.  11.)  inférée  dans  la  quatrième  partie  des  Commentaires  de 
l'Academie  des  Sciences  de  Gottingen. 

B  b 
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l’expofé,  que  l’on  y  donne,  du  travail  des  mines,  cette  pierre  efl  trop  clai¬ 
rement  décrite ,  pour  pouvoir  s’y  méprendre. 

Y  a-t-il  en  Arabie  des  endroits,  où  Ton  trouve  le  véritable  Saphir? 

Ceux,  qui  ne  font  pas  Marchands  bijoutiers  de  profèffion ,  comprennent- 
ils  le  Diamant  &  le  Saphir  fous  une  même  dénomination  ?  Ce  font  les  deux 
pierres,  qui  fe  reflemblent  le  plus  parleur  dureté:  &  le  langage  des  Rabbins 
femble  quelquefois  les  ranger  fous  une  dénomination  commune. 

D’où  efl: -ce  que  le  Saphir  peut- avoir  pris  fou  nom  *V£D? 

Le  mot  (Je  Béryl  tranfparent )  eft-il  employé,  pour  défigner 

le  véritable  Saphir?  La  Verfion  Arabe  l’emploie  dans  ce  fens;  Exod. 
XXVIII.  18.  &  félon  Hill,  le  véritable  Saphir  doit  avoir  été  le  Béryl  des 
Grecs.  Quel  efl:  le  fens  propre,  que  les  connoifleurs  en  pierreries  atta¬ 
chent  au  terme  h^-*?  Les  Interprètes  Arabes  le  prennent  communément 
pour  le  Saphir.  Y  a-t-il  encore  dans  l’Orient  quelque  veftige  du  mot  chai-- 
daïque  qui  prouve,  que  ce  foit  le  nom  d’une  pierre*  précieufe? 


XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 


XCVIII. 


Des  Pierres  précieufes  en  général. 


Ce  que  j’ai  dit  plus  haut’du  Saphir  me  conduit  à  faire  une  obfervation 
&  une  qucflion  plus  générale ,  avant  de  pafler  à  d’autres  noms  incon¬ 
nus  des  pierres  précieufes.  La  partie  la  plus  obfcure  de  la  langue  hébraï¬ 
que,  &  fur  laquelle  la  langue  arabe  répand  le  moins  de  clarté,  c’eft  celle, 
qui  regarde  les  noms  des  pierreries.  Ces  noms  ne  fe  trouvent  point  du 
tout  dans  la  langue  arabe,  pour  autant  qu’elle  nous  efl:  connue,  comme 
&  d’autres,  dont  je  parlerai  bientôt,  ou  elle  les  a  emprun¬ 
tés  de  la  langue  grecque,  comme  le  nom  cité  ci-deiïus  du  Saphir  ou  du 
Jafpe.  Car  il  efl:  évident,  &1  q  Camus  en  convient  d’ailleurs,  que 
*— *-***-:? ,  &  font  des  mots  étrangers. 

Mais  comme  jufqu’ici  nous  ne  connoifîons,  à  proprement  parler,  que  la 

lan- 
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langue  de  l’Arabie  occidentale,  ou  la  langue  des  Ifmaélites,  &  que  nous 
ignorons  prefque  entièrement  les  idiomes  de  l’Arabie  intérieure  ou  orien¬ 
tale,  peuplée  par  les  defcendants  de  Joktan ;  je  ne  désefpere  pas,  que  les 
voyageurs  ne  nous  rapportent  de  l’Arabie  heureufe  de  nouvelles  lumières, 
propres  à  éclairer  cette  face  ténébreufe  de  la  langue  hébraïque.  Quelques- 
unes  de  ces  productions  de  la  Nature,  dont  je  cherche  les  noms,  l’Arabie 
orientale  les  pofïede  elle -même,  6c  d’autres  elle  les  connoît  du  moins  par 
le  commerce,  qu’elle  fait  avec  les  Indes. 

Cependant  je  fuis  curieux  de  favoir  la  véritable  raifon  de  cette  difette 
apparente  de  la  langue  arabe,  difette  d’autant  plus  finguiiere,  que  pour  les 
noms  des  autres  ouvrages  de  la  Nature,  cette  langue  efl  fi  riche.  Cette 
contrée  d’Arabie  ,  dont  nous  connoilfons  le  langage ,  ne  produiroit-elle 
point  de  pierres  précieufes? 

Je  nommerai  dans  la  fuite  plufieurs  fortes  de  ces  pierres.  Mais  les  ques¬ 
tions,  que  je  propofe  ici,  les  regardent  toutes  6c  chacune  d’elles  en  parti¬ 
culier.  Je  demande  une  fois  pour  toutes: 

1)  Cette  pierre,  quelle  qu’elle  foit,  efl-elle  une  production  de  l’Ara¬ 
bie  même?  Si  non  ,  d’où  la  tirent.les  Arabes? 

2)  Si  elle  efl;  une  production  de  l’Arabie,  dans  quelle  province  la 
trouve- 1- on?  6c  dans  quels  endroits?  efl-ce  dans  les  champs, 
fur  les  montagnes,  dans  les  mines?  6c c.  6c  quelle  efl;  fa  forme  na¬ 
turelle,  avant  qu’on  l’ait  polie? 

3)  Quel  elf  fon  nom  originaire  dans  l’Arabie?  Ce  n’efl  guere  ni  des 
marchands,  ni  de  ceux  qui  portent  ces  pierres,  que  l’on  pourra 
apprendre  leurs  noms,  mais  plutôt  du  commun  peuple,  qui  habite 
les  lieux,  où  elles  fe  trouvent. 

4)  Son  nom  hébreu  efl-il  encore  en  ufage  dans  quelque  DialeCte  Ara¬ 
be?  Ou  efl-ce  un  nom  propre  géographique?  Car  jepenfe,  que 
les  pierreries  auront  fouvent  reçu  leur  première  dénomination  du 
lieu,  où  on  les  trouva  pour  la  première  fois,  plutôt  quê  de  leurs 
propriétés  inhérentes.  C’efl  ainfi,  par  exemple,  que  nous  appel¬ 
ions  une  forte  de  cryftaux  pierres  de  Boheme.  Et  je  me  défie  de 
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la  fagacité.  des  Philologues ,  qui  prétendent  toujours  décrouvrir 
quelque  qualité  affeCtée  à  une  pierre  dans  l’étymologie  de  Ton  nom. 
Si  quelqu’un  vouloit  en  ufer  de  même  à  l’égard  des  pierres  de  Bo¬ 
heme ,  ou  à  l’égard  du  Tripoli  ;  tous  les  connoifle.urs  de  notre  lan* 
gue  ne  fe  moqueroient-ils  pas  de  lui?  > 

5)  Lorfque  le  nom  hébreu  &  le  nom  grec  font  les  mêmes ,  mais  que  ce 
dernier  efl  étranger  dans  l’Arabie,  comme,  par  exemple,  celui 
du  Jafpe;  on  fera  curieux  de  favoir,  fi  ce  nom  a  fon  origine  dans 
la  langue  de  quelque  autre  nation  afiatique  ou  afriquaine,  de  qui 
les  Phéniciens  ou  les  Hébreux  peuvent  avoir  les  premiers  reçu  la 
pierre,,  qu’il  défigne.  Car  il  n’eft  guere  poffible,  que  les  Grecs 
aient  transmis  aux  Hébreux  les  noms  des  pierres  précieufes ,  qui  fe 
trouvent  déjà  dans  Moyfe,  ou  en  général  dans  les  Ecrivains  fié? 
breux,  qui  vécurent  avant  la  captivité  de  Babylone. 


XCIX. 


De  certaines  Pierres  précieufes  en  particulier ,  nommées  dans  la  Bible . 

Voici  maintenant  les  noms ,  que  je  fouhaiterois  de  voir  éclaircis.  J’y 
joindrai  en  peu  de  mots  les  penfées  vraifemblables,  oujpropres  à  faire 
découvrir  la  vérité,  qui  me  viendront  dans  l’efprit., 

i)  niDîTl,  Job  XXVIII.  18.  Ezéch.  XXVII.  1 6.  On  n’a  que  des 
conjectures  fur  ce  mot.  La  feule  chofe,  que  lepaflaged’Ezéchiel 
nous  falfe  connoître  avec  certitude,  c’eft  que  la  Syrie  produit  le 
Ramoth.  Comme  le  mot  de  Rama  revient  très-fréquemment  dans 
la  Géographie  des  Orientaux,  il  faudra  voir  fur-tout,  s’il  n’y  a 
point  un  Rama  en  Syrie,  qui  produit  une  pierre  précieufe,  &  ,qui 
lui  ait  donné  fon  nom. 

£)  Job  XXVIII.  18.  Par  la  dérivation  de  ce  mot  du  verbe 

geler ,  (5c  par  le  nom  de  pierres  d’ElgabiJch,  (c’eft-à- dire  pierres  de 

; 


A'  UNE  SOCIE’TE’î  DE  SAVANTS, 


197 


glace,)  que  le  Prophète  Ezéchiel  donne  à  la  große  grêle,  il  devient 
vraifemblable,  qu’il  eft  parlé  ici  du  cryftal,  qui  eft  de  toutes  les 
pierres  tranfparentes  celle,  qui  refiemble  le  plus  à  la  glace,  fur- 
tout  lorfqu’il  a  des  fentes  intérieures ,  &  que  pour  cette  raifon  les 
Grecs  ont  appellé  ^u^AAor,  ou  glace.  Mais  l’ufage  de  la  langue 
arabe  s’accorde-t-il  avec  cette  interprétation? 

Grotius  a  prétendu,,. que  fignifïe  l’Efcarboucle.  Mais 

comme  jufqu’ici  aucun  Savant  verfé  dans  la  langue  arabe  n’a  pu  dé¬ 
couvrir  la  moindre  raifon ,  qui  autorifàt  cette  penfée ,  &  qu’on  ne 
peut  pas  même  deviner,  comment  elle eft  venue  à  Grotius  :  il  eft 
fans  doute  très  -  probable,  qu’il  s’eft  trompé.  Le  témoignage  des 
voyageurs  en  décidera. 

3)  S’il  faut  s’en  rapporter  aux  anciennes  Verfions,  ilfemble, 

qu’il  refte  à  peine  un.  doute,  que  ce  foit  le  Sardius  des  Anciens,, 
ou  la  Cornaline  des  Modernes.  Cependant  comme  tous,  ces  Inter¬ 
prètes  pourroient  n’avoir  d’autre  fondement  qu’une  conjeéture 
prife  de  la  dérivation  de  la  couleur  rouge,  &  que  cette  étymolo¬ 
gie  eft  applicable  à  plus  d’une  pierre  précieufe ,  &  qu’outre  cela*. 

fignifïe  non-feulement  la  couleur  rouge,,  mais  aulfi  la  jaune:; 
nous  ne  parviendrons  à  une  entière  certitude,  que  lorfque  nous 
faurons,  que  le  mot  ^ol  fubfifte  encore  quelques  part  en  Arabie,  ôc 
qu’il  défigne  une  pierre  précieufe. 

Difons  ici  quelque  chofe  des  Verfions  Orientales,  qui  ont  be- 
foin  de  quelques  éclairciffements.  Le  Syrien  &  le  Chaldéen  tra- 
duifent  |xû£Xl£Q  &  JpBD-  L’étymologie  montre  clairement, 
que  ce  doit  être  une  pierre  rouge.  Mais  fi  c’eft  encore  aujourd'hui 
dans  l’Orient  le  nom  de  la  Cornaline,  ou  de  quelque  autre  pierre 
précieufe  de  couleur  rouge,  c’eft  fur  quoi  nous  autres  Européens 
avons  befoin  detre  inftruits.  Il  nous  faut  demander  les  mêmes 
explications  pour  les  Verfions  Arabes.  Saadias  traduit  l'Hyacinthe 
rouge ,  ce  que  je  ne  puis  entendre  que  de  l’Hya¬ 

cinthe  des  Modernes,  dont  une  efpece  eft  couleur  de  feu;  au 
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lieu  que  l’Hyacinthe  des  Anciens  étoit  notre  Améthylte  couleur  de 
?  pourpre.  Dans  les  Prophéties  d’Ezéchiel,  (XXVIII.  13.)  l’Inter- 
'  prete  Arabe  a  rendu  le  mot  Grec  ZdçJioç  par  0^ jjà.  S’il  elt  vrai, 
que  ce  terme  arabe  lignifie  en  effet  le  Lapis  Lazuli-,  je  ne  faisplus 
où  J’én  fuis,  &  je  prie  nos  Savants  de  voir  dans  les  Bibles  Arabes, 
qu’ils  pourront  rencontrer  >  s’il  ne  faut  pas  lire  0^  jù. 

4)  mtûôî  ou,  comme  j’aimerois  mieux  placer  les  Voyelles,  ÎTTÔÔ» 
( Potada ),  Ex.  XXVIII.  17.  Ezéch.  XXVIII.  13.  Job  XXVIII.  19. 
Cette  pierre  elt  d’autant  plus  digne  d’attention,  que,  d’après  le 
paffage  de  Job,  elle  doit  fe  trouver  dans  le  pays  de  Cufch,  ou 
dans  l’ Arabie  Aultrale,  &  en  Ethiopie.  Selon  le  fentiment  com¬ 
mun,  tiré  des  Septante  &  de  Jofcphë ,  c’eft  la  Topaze;  ( Topazius ) 
&  je  ne  crois  pas,  que  ce  fentiment  commun  fouffre  de  fortes 
objections;  quoiqu’il  ne  foit  pas  encore  allez  affermi,  pour  que  les 
connoiffances,  dont  nos  voyageurs  vont  s’enrichir  dans  l’Orient, 
ne  puiffent  lui  donner  un  nouveau  jour.  On  a  d’autant  plus  lieu 
de  l’efpérer,  que,  félon  Artémidore  &  Pline ,  l’Isle  des  Topazes 

doit -être  fituée  dans  la  Uier  rouge.  :  . ,  -  - 

Mais,  en  prenant  le  Titda  pour  la  Topaze,  je  doute  encore,  ü 
ce  doit  être  la  Topaze  des  Anciens,  qui  eft  notre  Chryfolite  mo¬ 
derne,  &  dont  la  couleur  elt  un  jaune  verdâtre ,  ou  bien  la  Topa¬ 
ze.  d’aujourd’hui ,  que  les  Anciens  appelaient  Chryfolite.  Le  haut 
prix,  qui  elt  attribué  à  cette  pierre,  dans  le  Livre  de  Job,  me 
fait  pencher  pour  la  Topaze  des  Modernes,  qui,  par  fa  dureté  & 
par  fa  beauté, furpalfe  de  beaucoup  celle, à  laquelleP/m<?  donne  ce  nom. 
On  léveroit  aifémentce  doute,  &  l’on  pourroit  découvrir  encore  con¬ 
cernant  cette  pierre  bien  des  chofes  inconnues  en  Europe,  s’il  y  avoit 
moyen  de  déterrer  cette  Isle  des  Topazes,  qui,  félon  Artemidore  (* *) 
.  .  :  ■  r  &  Plu 


»  r  ;  , 

(*)  Diodorus  Siculus  Lib.  III;  cap.  3p.  Strabo  Liv.  XVI.  p.  770. 
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&  Pline  9  (*)  doit  être  fituée  dans  la  mer  rouge.  Je  ne  faurois  dé¬ 
terminer  fa  fituation:  &  le  Pere  Hardouin  ne  m’a  point  convaincu, 
que  ce  foie  Babelmandeb.  Je  ne  fuis  pas  même  bien  fûr  de  fon 
exigence ,  vu  que  Pline  raconte,  que  les  brouillards  empêchent 
les  Navigateurs  de  la  trouver;  ce  qui  a  un  peu  Pair  d’une  Isle  en¬ 
chantée.  Mais,  û  elle  exille,  voici  les  marques  indiquées  par¬ 
les  Anciens,  auxquelles  on  devroit  reconnaître  fa  poütion.  Ils 
expriment  fa  diltance  du  continent,  tantôt  par  fept  lieux  romai¬ 
nes,  tantôt  par  le  chemin  d’une  journée.  Avant  que  ;d’y  aborder 
en  venant  d’Egypte ,  il  faut  traverfer  un  golfe ,  0C1  la  navigation 
eft  périlleufe  à  caufe  de&icueils  cachés  fous  mer,  &  qui  pour  cet¬ 
te  raifon  a  été  nommé  par  les  Anciens  le  Golfe  impur.  Dès  qu’on 
a  paffé  l’Isle,  la  navigation  devient  moins  pénible;  la  mer  prend 
une  couleur  verte;  les  eaux  demeurent  pourtant  baffes,  &  pour  la 
plupart  elles  n’ont  que  deux  ou  trois  braffes  de  profondeur,  ce  que 
j’entens,  d’après  Strabon ,  des  eaux  voifines  des  côtes  d’Arabie. 
Le  rivage  s’applatit,  &  n’eff  plus  bordé  de  montagnes.  Non  loin 

t 

de  là  doit  être  un  port,  que  les  Anciens  nommoient  <rurejgctç  hiyÿjv. 
Ceci  ne  reffembleroit  pas  mal  à  Babelmandeb ,  &  Pline  dit  expreffé- 
ment:  efi  fita  in  c  er  vice  longe  procurrenîe ,  ubi  faite  ce  maris  rubri. 
Suivant  le  même  auteur,  cette  Isle  doit  avoir  porté  le  nom  de 
Tophafin,  &  ce  nom,  elle  ne  doit  pas  l’avoir  reçu  de  la  pierre  To¬ 
paze,  mais  elle  doit  le  lui  avoir  donné.  Il  faudrait,  qu’en  langue 
Arabe  elle  s’appellât  Jb ,  ou  ,  (car  en  Syriaque  on  écrit 
Tophat  avec  un  Dolath  vCLa^CL^)  ?  011  en^n 
Pline  veut,  qu’elle  ait  pris  fon  nom  des  vaines  recherches,  par- 
cequelemot  Topazinû gnifie  chercher  dans  la  langue  des  Troglodytes*. 
Comme  jene  connois  point  ce  mot  en  Arabe,  je  prie  nos  voyageurs; 

d’exa^ 


(*)  Lib.  VI.  c.  29.  Lib.  XXXVII.  cap.  8. 
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d’examiner,  s’il  fe  rencontre  dans  le  langage  de  l’Arabie  heureufe;  car 
l’étymologie,  que  Schultens  a  fnbftituée  à  celle  de  Pline,  ne  me 
plait  pas  allez ,  pour  que  je  l’adopte,  &  que  je  renonce  à  l’autre.  (*) 
il  refte  encore  une  circonftance  à  examiner  :  c’eft  que  les  Topazes 
de  cette  Isl-e  doivent  briller  pendant  la  nuit  :  probablement  lors¬ 
que  durant  le  jour  elles  ont  été  expofées  à  la  lumière  du  Soleil. 

Je  paffe  aux  noms,  que  nous  liions  dans  les  Verlions  Orientales; 
&  je  prie  nos  voyageurs  de  remarquer,  fi  ces  noms  font  encore 
nfités  quelque  part,  &  s’ils  lignifient  l’une  ou  l’autre  Topaze. 


.  ( Zerogo )  C’eff  probablement  la  Topaze  :  &  ce  nom  eft 


pris  de  la  couleur  d’or,  ou  de  la  couleur  de  vin. 

Les  mots  chaîdaïques  }pT  &  Nnp*V  font  également  pris  de  la  couleur 
jaune  &  verte. 

dans  Ezéchiel  eft  une  trrduction  arabe  de  Tc7 rdfrov. 

Y  Emeraude,  qui  peut-être,  à  caufe  de  fa  couleur  verte ,  com¬ 
prend  encore  la  Topaze.  Cet  abus  du  langage  eft  allez  ordinaire, 
lorsqu’il  s’agit  .de  pierreries. 

Ce  terme  fe  voit  dans  la  Verlion  Maure  duPentateuque,  & 
je  ne  doute  presque  point,  qu’il  ne  déligne  la  Topaze  des  Anciens 
de  couleur  jaune  tirant  fur  le  verd. 

S)  np-13.  Cette  pierre  paTe  communément  pour  être  l’Emeraude,  & 


Braun 


Dans  fon  Commentaire  fur  Job  (XXVIII.  19.)  Schultens  voudroit  dériver  ce 
mot  du  verbe  fendre  ,  parce  que  ce  verbe  fe  dit  aufïï  des  arbres,  qui 

pouffent  des  bourgeons  ;  il  croit  trouver  une  analogie  entre  le  bourgeon  ,  qui  fend 


l’écorce  de  l’arbre,  &  la  pierre  précienfe,  qui  perce  du  fein  de  la  terre.  Mais  & 


l  ne  font  pas  le  même  mot,  &  c’eft  une  conjecture  purement  arbitraire  de  penfer, 
que  la  lettre  Tfade  foit  changée  en  la  lettre  Tet.  La  lignification  du  verbe  ne  convient 
pas  d’avantage  à  la  Topaze,  qu’à  toute  autre  pierre  :  &  je  crains,  que  ce  Savant  n’ait 
commis  ici  la  même  faute  ,  que  j’ai  reproché  plus  haut  aux  Philologues ,  trop  amou¬ 
reux  des  étymologies.  Voyez  art.  XCVIII.  vers  la  fin. 


J 
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Braun  a  donné  à  cette  opinion  toute  la  probabilité  poffibîe.  Mais 
comme  cependant  cette  probabilité  n’efl;  fondée  que  fur  la  dérivation 
du  verbe  jTO,  j etter  des  éclairs,  d’où  plus  d’une  pierre  précieufe 
au  roi  c  pu  recevoir  fa  dénomination;  il  fera  néceffaire  de  demander 
encore,  laquelle  de  ces  pierres  tire  fon  nom  oriental  de  cette  pro¬ 
priété.  Les  Verfions  Syriaques  &  Chaldaïques  ayant  confervé  le 
nom  hébreu  à  un  léger  changement  près,  U>r=>  ,N|Tn,&jp-û» 

j’efpere  ,  que  ce  nom  ne  fe  fera  pas  tout- à- 'fait  perdu  dans  l’Orient. 
Mais  s’il  étoit  vrai,  comme  le  même  Braun  le  rend  alfez  vraifem- 
blable,  (*)  <lue  Ie  Np“D  des  Chaldéens  fût  une  pierre  différente 
de  l’émeraude:  je  ne  croirois  pas  non  plus,  que  l’émeraude  fût 
défignée  parle  np"Q  des  Hébreux. 

j’ajoute  à  mes  Queftions  le  terme  qu’emploient  ici  les  deux 

Interprètes  Arabes,  &  que  je  ne  fache  pas  être  le  nom  d’une 
pierre  précieufe.  Seroit-ce  l’Hyacinthe  jaune?  Ce  qui  pourroic 
le  faire  penfer,  c’eft  qu’un  peu  auparavant  l’un  des  Interprètes  Ara¬ 
bes  avoit  parlé  de  l’Hyacinthe  rouge. 

Je  finis  ici  fur  cette  matière,  &  je  réferve  le  refie  des  pierres  précieu- 
fes  pour  un  nouveau  Recueil  de  Queftions ,  parce  que  je  me  hâte 
de  paffer  maintenant  à  un  autre  article,  qui  peut  recevoir  du  jour 
par  des  obfervations  faites  en  Egypte,  que  les  voyageurs  pour- 
roient  bientôt  quitter. 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 


c. 


De  quelques  Oifeaux  impurs ,  dont  il  eflfait  mention  Lévit.  XI.  &  Deut.XlV. 

De  tous  les  noms  d’animaux  rapportés  dans  la  Bible,  il  n’y  en  a  point, 
dont  la  fignification  foit  fi  incertaine,  que  ceux  des  oifeaux,  &  Bo - 

ch  art 


(*)  Je  dis  Amplement  vraifemblable ,  parceque  fa  preuve  n’efl:  tirée  que  de  ce  que  les  In* 

C  c  ter- 
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gjjart  n’e.ft  pas  relié  égal  à  foi- même  dans  cette  partie  de  fon  ouvrage.  Ce- 
la  n’eft  pas. étonnant.  Les  oifeaux  font  de  tout  le  Regne  de  la  Nature  ce 
que  le  Philologue  connoît  le  moins:  leurs  noms  provinciaux  manquent  fou- 
vent  dans  les  meilleurs Diêtionnaires ,  dans  ceux  même,  qui  font  compofés 
par  des  Auteurs  de  la* même  nation,  ou  du  moins  ces  noms  n’y  font  pas 
fuffifamment  expliqués.  Auffi  Golius  elt-il  à  cet  égard  extrêmement  dé- 
fectueux.  La  lcéture  des  Itinéraires  m’a  appris  une  quantité  de  noms  d’oi- 
feaux  en  Arabe,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  ce  Lexicographe.  En  un 
mot  c’eft  principalement  ici,  que  nous  devons  recourir  à  la  langue  arabe, 
telle  qu’on  la  parle  en  Arabie  même,  &  lui  demander  un  fecours,  que  la 
connoiflance  de  cette  langue,  puifée  dans  les  livres,  ne  fauroit  nous  donner. 
Mais  j’attends  moins  ce  fecours  du  langage,  qui  fe  parle  dans  les  villes 
d’Arabie,  que  de  l’idiôme  des  Bédouins ,  de  celui  des  chafleurs ,  &  du  jar¬ 
gon  des  villages. 

Je  vais  placer  ici  les  noms  d’oifeaux  impurs,  qui  ont  encore  befoin  d’être 
éclaircis,  &  dont  il  eft  fait  mention  Lév.  XL  &Deut.  XIV;  j’y  ajouterais 
noms,  qui  y  répondent  dans  les  Verfions  Orientales,  &  que  je  n’entens 

pas  encore,  ainfi  que  j’ai  fait  plus  haut  à  l'égard  des  quadrupèdes,  &  des, 

. 

pierres  précieufes. 

Nef  cher. 

Que  ce  foit  le  nom  de  l’Aigle,  c’eft  ce  qui  ne  fouffre  pas  le  moindre 
doute.  Mais  fi  les  deux  mots,  qui  fuivent,  Peres  &  Oznija ,  défignent 
auffi  des  efpeces  d’Aigles,  comme  le  foutient  Bochart ,  &  avec  lui  la  plu¬ 
part  des  Modernes,  il  faudroit  que  Nef  cher ,  nom  de  l’aigle  en  général, 
fût  encore  affeêlé  préférablement  à  une  efpece  d’Aigles  en  particulier.  Et 
quelle  eft  cette  elpece  particulière? 


terpretes  Chaldéens  traduifent  encore  par  émeraude  quelques  autres  de  ces  pierres ,  qui 
étoient  dans  le  pe&oral  du  Grand  Prêtre.  Cela  n’en:  point  entièrement  déciflf,  car  lie 
peuvern  avoir  voulu  exprimer  diverfes  efpeces  de  la  même  pierre.. 
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D^â  &  ÎTJîÿ  s  Peres  &  Oznija . 

Bochart ,  trop  épris  des  étymologies,  y  bâtit  des  explications,  qui  font 
également  applicables  à  plufieurs  différentes  fortes  d’Aigles.  Ici  nous  lui 
voyons  précisément  prendre  le  contre-pied  des  Anciens  ,  dont  l’opinion 
n’eft  pas  entièrement  à  rejetter.  Selon  lui,  Peres  eff  l’Orfraie,  ou  l’Aigle 
marine,  J  qui  la  ojjîfraga  ;  &  à!  Oznija  il  fait  la  V alerta ,  ou  la  petite  Aigle 
noire.  Au  contraire  félon  les  deux  Verfions  Arabes,  &  félon  Rabbin  Jo- 
tuts,  Peres  eff  la  Valeria ,  ou  le  ulw  des  Arabes,  fi  je  ne  me  trompe  point 
dans  l’explication  de  ce  terme:  &  félon  les  Septante  &  la  Vulgate  Oznija 
eff  l’Orfraie.  Ces  Interprètes,  dans  le  temps,  où  ils  vivoient,  étaient 
fans  doute  plus  à  portée  de  connoître  le  fens  des  noms  hébraïques  des  oi- 
feaux ,  que  Bochart  ne  pouvoit  le  deviner  par  de  Amples  étym  ogies.  En 
cas  que  ces  deux  mots  foient  encore  quelque  part  en  ufage,  je  demande 
qui  a  raifon  :  Bochart ,  ou  les  Anciens ,  qui  le  contredirent  ,  ou  bien  ni 
Bochart ,  ni  les  Anciens. 

J’ofe  au  moins  me  flatter,  que  le  nom  à' Oznija  fera  encore  en  ufage, 
quoique  avec  un  léger  changement  de  lettres,  dans  quelque  contrée  de  l’O¬ 
rient,  peut-être  parmi  les  Samaritains,  ou  fur  les  bords  de  l’Euphrate  & 
du  Tigre.  Ce  qui  me  le  fait  efpérer,  c’eft  que  dans  làVerfion  Chaldatque 
par  Onkelos  je  trouve  ici  le  mot  HW  (üz-ziaj  Jonathan  &  l’Interprete 
Samaritain  écrivent  nPJN  ( Uzzaj  &  chez  les  Talmudïffes  ce  même  oifeau 
eff  appellé  nÿ.  (Ozj  II  me  vient  à  ce  fujet  un  foupçon ,  fur  lequel  je  prie 
nos  voyageurs  de  confulter  le  Texte  deMoyfe  dans  des  Manufcrits  Hébreux 
&  Samaritains.  Jepenfe,  que  n W  pourroit  s’être  gliffé  dans  nos 
Bibles  par  une  faute  de  Copiffe,  &  que  Moyfe  a  écrit  HW-  Ce  110m 
propre  du  Roi  Ozias,  fi  connu  dans  l’hiftoire  des  Juifs,  pourroit  très-bien 
être  emprunté  du  nom  d’une  efpece  d’ Aigle,  à  laquelle Ta  fignification , 
(Ja  force  du  Seigneur )  ne  conviendroit  pas  mal.  Si  les  Latins  confaci oient 
l’ALle  à  Jupiter,  les  Hébreux  pouvoient  également  dériver  fon  nom  de 

Jehova.  ^  ' 

Si  cependant  HW  étoit  bien  écrit,  on  ne  pourroit  pas  bien  adopter  la 
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dérivation  prétendue  de  fÿ  (force')  ,&  il  me  faudroit  ajouter  cette  queftion 
étymologique,  favoir  fi  les  Arabes  ont  le  mot  primitif  Jfÿ. 

Il  fe  pourroit  très-bien,  que  le  mot  Uzzia ,  ou  Uzzai  ou  Ozz  fût  connu 
comme  le  nom  d’un  animal  de  la  fable;  •parce  qu’il  eft  employé  dans  ce  ' 
fens  par  les  Thalmudiltes.  Comme  néanmoins  Moyfe  n’aura  certainement 
pas  défendu  la  chair  des  animaux  fabuleux,  ni  même  celle  des  animaux 
étrangers,  mais  celle  des  animaux  du  pays,  dont  quelques  nations  voi- 
fines  fe  nourriffoient ,  &  que  les  lfraélites  avoient  journellement  devant  les 
yeux:  il  faut  bien,  que  ce  mot  défigne  un  animal,  qui  exifte  dans  la  Na¬ 
ture;  &  je  prie  nos  voyageurs  d’en  faire  l’objet  de  leurs  recherches.  Cette 
demande  s’étend  aufli  fur  le  t-J-Lx,  (Anka)  ou  le  Griffon  des  Arabes.. 
Bochart  a  déjà  remarqué,  que  ce  mot,  employé  ici  par  Saadias ,  défigne 
non-feulement  le  Griffon  de  la  fable,  mais  encore  un  animal  réel ,  que  l’on 
trouve  dans  la  haute  Egypte.  Je  penfe ,  qu’on  le  trouveroit  également  dans 
l’Arabie  méridionale,  ou  du  moins  dans  les  déferts  de  cette  contrée.  Il 
me  femble  avoir  lu  quelque  part,  que  l’on  avoit  aufli  rencontré  le  Cuntur 
des  Américains  aux  environs  de  Mocha.  Si  cela  étoit  vrai,  &  li  cet  oifeau, 
pourfuivi  dans  les  endroits  habités,  faifoit  fa  demeure  dans  les  déferts  & 
dans  les  isles,  il  n’en  faudroit  pas  d’avantage,  pour  expliquer  la  fable  du 
Griffon, 

Les  Chaldéens  ont  traduit  Peres  par  ou  ,  /’ oifeau  nud.  K  quel 
genre  d’oifeaux  cette  dénomination  eff-elle  appropriée  par  l’ufage ?  Celui, 
que  l'on  nomme  le  Roi  des  Vautours,  ( Koning .  van  de  TVarvoars)  le  trouve- 
t-on  dans  l’Arabie?  Ce  nom  lui  conviendroit  le  mieux,  à  caufe  qu’il  a  la 
tête  &  le  cou  chauves.  Celui  au  moins ,  qu’a  vu  Albinus,  (*}  avoit  été 
tranfporté  à.  Londres  des  Indes  Orientales.  Suppofé  que  ce  Roi  des  Vau¬ 
tours,  ou  fUrubu  du  Bréfil  de  Sloane ,  fît  fa  demeure  en  Arabie  ;  je  vou- 
drois,  que  nos  voyageurs  nous  appriffent  fes  noms  arabes,  &  jufqu’où  on 
Je  trouve  en  allant  du  midi  au  nord.  ^ 


(*)  Hiflory  of  Birds  p>  4* 
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-  Gazzà)  efl  un  autre  mot  chaldaïque ,  dont  on  fait  ufage 
dans  cet  endroit,  &  qui  ni  efl  totalement  inconnu. 


m  rw  msi 

Je  fuppofe  d’avance,  que  ÇRcia')  Deut.  XIV.  13.  efl  une  faute 

de  Copifle ,  &  que  dans  les  deux  paffages  le  premier  nom  doit  être  écrit 
j-jNT  QDad)  Je  tiens  encore  pour  presque  certain,  que  c’efl  le  nom  or¬ 
dinaire  de  notre  Autour ,  ou  du  Milvus  des  Latins.  Ainfi  je  n’ai  qu’une 
chofe  à  demander  aux  voyageurs.  Le  mot  slj^,  qui  efl  ici  employé  dans 
les  Verfions  Arabes,  Hgnifie-t-il  en  effet  ce  voleur  de  poules,  que  nous 
connoiffons  fi  bien  ? 

Voici  cependant  quatre  traduélions  du  mot  (R'da)  qui  fe  trouve 
dans  le  Deutéronome;  je  ne  failis  pas  le  fens  de  ces  traduêlions. 

1)  Saadias  traduit 

Je  fais  bien ,  qu’en  vertu  de  fa  dérivation  ce  mot  déflgne  un  ob 
feau,  qui  déchire.  Mais  quel  oifeau?  C’eft  ce  que  l’ufage  de  lai 
langue  arabe,  doit  m’apprendre. 

2)  H3  la  fille  de  l'aile 

3)  KHJ-  (*)  Ce  terme  efl  employé  dans  les  dernieres  Verfions  Cha.- 

daïques.  L’Xnterprete  des  Pfeaumes  s’en  fertaufli,  pour  traduire 
Chafida.  (rn’Dn)  Mais  je  ne  conclus  pas  de  là.,  qu’il  lignifie 
la  cigogne;  car  j’aurai  occafion  de  remarquer  plus  bas,  que  Cha¬ 
fida  efl  un  des  noms  d’oifeau,  dont  la  fignification  efl.  des  plus 
douteufes. 

4)  traduélion  d’un  Grec  anonyne  dans  les  Hexapla.  Quel  efl 
üoifeau,  qui  fe  nomme. ainfi  dans  le  Grec  moderne? 

Le' 


Cette  ponctuation  efl:  celle  de  Bnxtorf  &  des  Polyglottes.  Peut-être  faudroit-il  écûifi 
«ni.  aiors  «mi.  que  l’on  voit  dans  d’autres  manufcrits ,  feroit  ou  le  féminin ,  ou  ce  que  le 
Grammairiens  nomment  Status  emphaticus ,  l'état  emphatique  du  mafculiu*. 
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Le  fens  des  deux  noms  d’oifeau  HH  &  ÎTtf  demeurera  incertain,  à 
moins  qu’on  ne  puifle  les  trouver  dans  l’Orient,  &  fur -tout  fur  les  ri¬ 
ves  de  l’Euphrate  ,  où  je  croirois,  qu’il  devroit  être  plus  aifé  de  les 
découvrir,  que  partout  ailleurs.  Les  explications  de  Eh  ch  art  font  fon¬ 
dées  ou  fur  des  jeux  de  mot,  comme  lorfqu’il  identifie,  par  exemple, 
Afiya  avec  le  mot  arabe  Juj'u  ;  ou  fur  des  caraêteres,  qui  conviennent 
également  à  plufieurs  genres  d’oifeaux.  Pour  faciliter  la  recherche  de 
ces  noms,  je  remarque,  qu’ils  femblent  être  formés  par  contraêlion  des 
mots  svntf  &  nm-  Bocbaft  n’a  point  penfé  du  tout  à  cette  dérivation  , 
quoique  iTîfN  fe  trouve  réellement  dans  la  Verfion  Samaritaine,  & 
dans  la  Verfion  Chaldaïque  de  Jonathan.  Les  traduction  fuivantes  ont 
encore  befoin  d’être  éclaircies. 

i)  ( Daitha )  dans  les  Verfions  Syriaque  &  Chaldaïque.  Ce 

que  je  crois  favoir  de  certain,  c’eft  que  ce  mot  défigne  notre  Au¬ 
tour  ordinaire,  qui  dévore  nos  poules.  Car  l’Interprete  Arabe  tra¬ 
duit  le  Syriaque  par  ] par  Job.  XXVIII.  7.  Cependant 

je  vois,  que  non- feulement  il  emploie  ce  mot  pour  tous  les  trois 
oifeauxZ)ÆÆ,  Ajja,  &  Dajja,  (*)  mais  qu’il  rend  même  le  mot 
hébraïque  Chafida  (Lév.  XI.  19.)  par  le  Daitha  blanc.  Par  là  ce 
mot  paroît  avoir,  dans  le  Chaldaïque  &  dans  le  Syriaque,  une 
fignifïcation  très -étendue,  que  je  fouhaiterois  de  connoître.  Les 
Juifs,  qui  par  Chafida  entendent  la  Cigogne,  expliquent  encore 
par  ce  mot  le  Daitha  blanc.  Je  ferois  bien  étonné,  que  chez  les 
Chaldéens  &  les  Syriens  la  Cigogne  &  l’Autour  euffent  porté  le 
même  nom,  &  n’euflent  été  diitingués  que  par  les  adjeêtifs  blanc 
öl  noir,  qui  encore  feroient  ici  fort  impropres.  * 

2)  ’ljtTiVûf. 


(*)  Le  Syrien  une  fois  pour  toutes  traduit  ces  trois  mots  par  Daitho ,  fins  y  rien  ajouter. 
Jonathan,  au  Livre  du  Deutéronome,  écrit  1.  le  Daitha  blanc.  2.  Le  Daitha  noir ,  &  3. 
le  Daitha.  Cependant  après  il  traduit  encore  uue  fois  les  mots  de  nTDfi ,  &  de  nsJN  par 
le  Daitha  blanc  &  noir . 


< 
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'2)  Les  Di&ionnaires  Grecs  traduifent  hardiment  ce  mot  par 

üîi luits.  Mais  ce  que  dit  Suidas,  que  l’<jc tivoç  eft  le  meffager  du 
pi  intemps,  &  que  poui  cette  raifon  îi  eff  reçu  par  les  pauvres 
gens  avec  la  plus  grande  joie ,  &  même  avec  des  génuflexions,  ne 
convient  guere  à  l’Autour.  C’efl:  plutôt  le  Coucou,  qui  paffe  poùr 
le  meffager  du  printemps,  &  la  fable  dit  de  lui,  que  dans  l’arriere- 
faifon  il  fe  métamorphofe  en  Epervier.  Il  faudra  donc  s’informer 
dans  les  lieux,  où  l’on  parle  Grec,  fi  le  Coucou  &  l’Epervier  ont 
le  nom  d’iicT <vo?  en  commun. 

3)  fêrVtTiD.  En  vertu  de  fa  dérivation,  ce  mot  lignifie  un  Oifeau  dt 
proie  :  mais  quel  oifeau? 

'  .  -M-  ' 

:  Or  eh. 


Il  eil  décidé,  que  c’eft  le  Corbeau;  il  feroit  donc  fuperflu  de  le  deman* 
der.  Mais  je  defirerois  plus  de  certitude  fur  le  nom  fyriaque  des  Corbeaux. 
L’Interprete  Syrien  traduit  QNabo')  ce  qui  lignifie  incontefiable- 

ment  le  Corbeau.  Cependant,  au  lieu  de  ce  mot,  Ephrem  le  Syrien  lifoit 
V-OSkJ.  (. Nako )  P.  I.  p.  275.  Je  penfe,  que  ce  dernier  terme  ell auffi 
un  nom  des  Corbeaux,  dérivé  de  Uusu j  croacer.  Mais  l’Interprete  Romain 
le  traduit  haîietus.  Lequel  des  deux  a  raifon?  C’ell  par  ces  petits  échan¬ 
tillons,  que  je  fouhaiterois  de  voir,  combien  font  fidelles  ou  inexactes  les- 
Traductions  Latines  faites  à  Rome,  contre  lefquelles  je  trouve  bien  des- 
objections  à  faire. 


ftjÿ*  m:  fiàth  -  Jaana % 


Je  pofe  en  fait,  que  c’ell  ici  un  nom  de  l’Autruche;  &  je  demande  feu* 
lement  quel  eft  le  cri  de  cet  animal.  Les  Grecs  ne  font  aucune  mention 
de  ce  cri ,  &  les  Orientaux  en  parlent  fi  fouvent.  Je  voudrois  favoir  fur-tout , 

s’il  y  a  une  différence  remarquable  entre  le  cri  des  deux  Sexes &  s  ils  fe 

réel a- 
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réclament  &  fe  répondent  dans  l’éloignement;  car  c’efl  à  quoi  leur  nom 
hébreu  &  leur  nom  famaritain  (*)  femblent  faire  allufion. 

Je  fuis  perfuadé,  que  les  voyageurs,  fans  que les  en  prie,  s’occupe¬ 
ront  de  la  defcription  poétique  de  cet  oifeau ,  laquelle  fe  trouve  au  Livre 
de  Job,  chap.  XXXIX.  Le  verbe  xnon  dans  le  verfet  18e,  &  le  verfet 
13e  tout  entier,  exigent  le  plus  d’être  éclaircis.  Peut  être  y  réuffira  t-on 
mieux  en  faifant  abftra&ion  des  points  du  mot  m3X,  félon  lefquels  ce 
mot  feroit  un  nom,  &  en  le  prononçant  plutôt  comme  un  verbe  rn3\\ 

Le  méchanisme  des  ailes  de  cet  oifeau  fingulier  mérite  auffi  quelque  at¬ 
tention.  Il  s’en  fert,  pour  s’aider  dans  facourfe,  mais  on  fait,  qu’elles 
diffrent  fi  fort  des  ailes  des  autres  oifeaux,  qu’elles  fembleroient ,  lorfqu’il 
recommence  à  les  mouvoir  en  avant,  devoir  précifément  autant  le  retar¬ 
der,  qu’elles  l’ont  avancé  à  chaque  mouvement, 'qu’il  a  fait  en  arriéré, 

onnn  :  Thachmas. 

Le  fens  de  ce  mot  me  paroît  encore  entièrement  incertain.  Car 
ceux  d’entre  les  Anciens,  qui  pouvoient  en  favoir  quelque  chofe  par 
l’ufage  des  langues  ,  fe  partagent  à  peu  près  en  deux  partis  égaux. 
Les  Septante,  la  Vulgate  ,  &  Onkelos ,  font  pour  la  Chouette  :  Jonathan  au 
contraire  &  les  deux  Arabes  font  pour  l’Hirondelle.  L’opinion  de  Bochart , 
qui  fe  déclare  pour  l’Autruche  mâle,  n’eft  appuyée  que  d’une  étymologie, 
que  l’on  peut  alléguer  avec  autant  &  plus  droit  en  faveur  de  la  Chouette; 
&  de  la  faillie  penfée,  que  rOJ?*  HÜ  ne  peut  indiquer  que  le  fexe  féminin 
de  l’Autruche.  D’ailleurs  tous  les  Anciens  font  contre  cette  opinion:  elle 
ne  s’accorde  point  avec  l’efprit  des  autres  loix  alimentaires  de  Moyfe,  qui 
ne  font  pas  mention  de  chaque  fexe  féparément;  encore  met- elle  d’une 
maniéré  peu  probable  la  femelle  de  l’Autruche  avant  le  mâle.  Elle  ne  mé¬ 
ritera 


(*)  nrwy  ma. 


t. 
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rltera  donc  point  du  tout  d’être  mife  en  ligne  de  compte ,  à  moins  que  ; 
contre  mon  attente,  les  voyageurs  ne  lui  trouvaflent  quelque  appui  nouveau, 
&  il  faudra  plutôt,  que  nous  demeurions  indécis  entre  la  Chouette  &  l’Hi¬ 
rondelle. 

Si  le  nom  de  Thachmas  n’exifte  plus  nulle  part  dans  l’Orient,  l’antiquité 
refpeétable  des  Septante  &  d’Onkelos,  jointe  à  la  dérivation  de  ce  nom  du 
verbe  bleßer  des  ongles,  devroit  nous  décider  pour  la  Chouette,  à 

moins  que  les  voyageurs  ne  découvriflent ,  que  dans  l’Orient  les  Hirondel¬ 
les  fuflént  auffi  odieufes,  &  au(fi  décriées  pour  leur  férocité ,  qu’elles  le- 
toient  chez  les  Pythagoréens. 

Haß'elqnifl  parle  d’une  Chouette,  dont  le  nom  arabe  doit  être  MaJJ'afa , 
<5c  le  nom  fyriaquc  Bane.  Il  raconte,  qu'elle  vole  le  foir  dans  les  maifons 
par  les  fenêtres,  qu’on  a  laiffées  ouvertes,  &  qu’elle  tue  les  enfants,  qu’eh 
le  trouve  fans  garde.  De  quelle  maniéré  écrit-on  les  deux  noms  orientaux, 
qu’il  lui  donne  ? 

J’ai  fuppofé  plus  haut,  que  dont  Onkelos  fe  fert,  étoit  la  Chouet¬ 

te,  nommée  ainfi  du  fon  répété  Tf.  Tf. ,  qui  eft  le  cri  de  fes  petits.  On 
pourra  fans  peine  apprendre  avec  certitude  la  vraie  fignification  de  ce  mot 
fur  les  bords  de  l’Euphrate. 

Que  peut  fignifier  le  mot  famaritain  HDOT  ou  qui  elf  employé 

ici? 

:  Schabhaf. 

Ce  nom  cffc  encore  de  ceux ,  dont  le  fens  èfb  incertain.  Car  la  meilleu¬ 
re  traduélion  larus  ou  mouette  ne  repofe  jufqu’ici  que  fur  l’autorité  des 
Septante,  fuivis  par  la  Vulgate.  Il  eft  même  encore  incertain,  fi  le  mot 
doit  être  écrit  avec  un  Chet ,  ou  rjKL”  avec  un  Æepb ,  ou  des  deux  façons. 
Le  Chet  OjriEO  eft  dans  le  texte  hébreu,  &dans  lesverfions  chaldaïques, 
&  l’Aleph  dans  le  texte  famaritain ,  dans  la  verfion  famaritaine,  &  dans 

les  deux  Arabes. 

Je  crois  avec  confiance,  quelles  voyageurs  trouveront  quelque  chofe  de  ceri 

D  d  tain 
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tain  fur  ce  fujet  dans  r  Orient,  (* *)  foit  dans  l’Arabie  même  >  foit  près  de 
l’Euphrate.  Car  dans  les  verûons  chaldaïques  fiSnb'  dans  les  deux 
verfiorîs  arabes  OCw,  &  dans  la  verfion  famaritaine  nô'iJJ',  fe  font  confer- 
vés  comme  des  exprefîions  connues. 

Si  ces  termes  lignifient  la  mouette,  je  prie  nos  voyageurs  de  faire  atten¬ 
tion  à  un  doute,  que  l’on  m’a  fait  naître.  On  m’a  dit,  que  cet  oifeau  a  fi 
peu  de  chair,  &  que  le  peu,  qu’il  en  a,  fent  fi  fort  l’huile  de  baleine, 
qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  de  la  défendre.  Y  a-t-il  des  lieux,  où  l’on  man¬ 
ge  la  mouette,  ne  fût- ce  que  dans  une  certaine  faifon  de  l’année? 

A  *  ’  *  '  f  ^  — ,v 

:  Netz. 

On  fera  furpris  de  me  voir  former  une  queflion  fur  un  oifeau,  que  tout 
Te  monde  croit  connoître  fans  ambiguité.  J’avouerai  pourtant,  que  le  fen- 
timent  ordinaire,  celui  de  B o ch art ,  p.  e.,  ne  me  fatisfait  pas  entièrement. 
Ce  grand  homme  traduit  Netz  par  accipiter ,  (P.  II.  Lib.  II.  c  19.J  niais  la 
lignification  de  ce  mot  eft  fi  incertaine,  que  fouvent  on  ne  fait  quelle  effc 
l’idée,  que  les  Ecrivains  y  attachent.  Si  l’on  veut,  que  ce  foit  l’Autour 
dans  le  fens  le  plus  vague,  en  forte  que  le  Vautour,  le  Faucon  ,  l’Eper- 
vier,  &  peut  être  l’Aigle  même  y  fo'ient  compris  :  il  n’en  effc  pas  queflion 
dans  le  palfage  de  Moyfe,  parce  que  précédemment  quelques-uns  de  ces 
oifeaux  de  proie  y  étoient  déjà  nommément  défendus.  Mais  fi  l’on  veut, 
que  ce  foit  notre  Autour,  ( Milvus )  qui  pour  l’ordinaire  eft  le  premier,  qui 
vienne  s’offrir  à  l’efprit  des  Allemands:  la  traduction  devient  encore  moins 
vraifemblable,  enfuppofant,  que  cet  oifeau  a  déjà  paru  auparavant  fous  le  nom 
de  fan.  Il  eft  plus  probable,  que  p  défigne  une  efpece  particulière  de 

ces 


C*)  Shaw  croit  avoir  découvert  cet  oifeau  des  Hébreux  dans  le  <_JLx£t,JU*D  des  Arabe», 

r  ■  • 

(p.  252.)  Mais  les  deux  mots  font  fi  différents  dans  le  fond,  que  cette  conjeéture  ne  fau- 

•  roh  me  fatisfaire,. 
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ces  oifeaux  de  proie ,  que  l’on  renferme  quelquefois  fous  le  nom  générique 
d 'accipiter. 

Le  faucon  ou  l’epervier  femblent  avoir  le  plus  de  droit  à  revendiquer  une 
place  particulière  dans  ces  loix  fur  les  oifeaux  immondes.  Les  verfions  des 
Anciens  me  feroient  pencher  pour  l’épervier,  &  la  dérivation,  quoique 
incertaine,  de  é  t  inc  elle  r ,  pour  le  faucon,  qui  elt  fi  célébré  pour  fes 

yeux  étincelants.  La  déciûon  pourroit  dépendre  ici  de  la  façon  de  penfer 
des  Orientaux,  du  partage  ordinaire,  qu’ils  font  des  animaux,  &  en  vertu 
duquel  ils  comprennent  foit  le  faucon,  foit  l’épervier,  fous  une  des  dalles 
d’oifeaux  de  proie,  que  nous  avons  déjà  alléguées  plus  haut,  &  de  la  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grânde,  dans  laquelle  l’un  ou  l’autre  de  ces  oifeaux  fe 
trouve  en  Arabie  &  en  Egypte.  J’entends  donc,  que  tous  ces  points  for¬ 
ment  autant  de  queftions,  que  nos  voyageurs  s’appliqueront  à  réfoudre. 

Cependant  le  point  le  plus  décifif,  ce  fera  la  lignification  actuelle  de 
ji»}.  Je  crois,  que  ce  terme  ell  encore  en  ufage,  fi  non  en  Arabie,  au 
moins  fur  les  bords  de  l’Euphrate  :  car  plus  d’un  Interprète  Oriental  l’a 
confervé  comme  un  terme  connu.  )^J  fe  trouve  dans  le  Syrien  fans  chan¬ 
gement,  &  à  la  fin  du  IVe  fiecle  ce  mot  étoit  encore  familier  à  Ephrem  de 
Syrie,  qui  vivoit  à  Edefie.  (*)  Les  Chaldéens  traduifent  NV  J  ou  NVj  » 
&  au  livre  de  Job,  (chap.  XXXIX.  16.)  je  trouve  dans  l’Arabe 

Que  lignifie  cjjA-î  ,  employé  dans  les  Verfions  Arabes  du  Pentateu- 

que  ? 

Que  lignifie  dans  le  Grec  ordinaire?  Je  fais  bien,  que  les  Diélion- 
naires  traduifent  accipiter  ;  mais  je  ne  fuis  pas  plus  content  du  fens  indéter¬ 
miné  du  mot  latin,  que  de  celui  du  mot  hébreu.  Le  des  Grecs  palfe 
peut  être  en  Egypte  pour  un  Autour  bienfaifant:  car  les  anciens  Egyptiens 
le  regardoient  comme  facré,  &  celui ,  qui  le  tuoit,  étoit  puni  de  mort.  Il 
ne  femble  pourtant  pas  être  le  Rachama  décrit  par  HaJJelquift,  dont  nous 
Terrons  plus  bas,  que  JMoyfe  fait  particulièrement  mention. 

D'D:  Cos. 

Ce  que  Bocbart  dit  ici  de  l’Onocrotale  ( Onomtalus )  me  fatisfâit  fi  peu, 
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que  je  crois  devoir  même  l’excepter  des  articles,  dont  je  propofe  lare-" 
cherche  aux  voyageurs.  Car  ce  n’eft  qu’une  fimple  conjeéture,  contredite 
par  toutes  les  anciennes  verrions,  &  qui  ne  tient  qu’à  une  étymologie ,  où 
la  poche ,  que  cet  oifeau  porte  fous  le  bec ,  efl  comparée  à  une  coupe. 
Mais  cela  ne  décide  abfolument  de  rien,  parce  que  l’on  pourroit  trouver 
une  étymologie  tout  auffi  plauiïble  pour  d’autres  oifeaux.  Il  efl  arrivé, 
par  exemple,  par  une  fimple  trarispofuion  des  noms,  qui  font  dans  le 
Deutéronome ,  que  les.  Septante  paroiffoient  traduire  Cos  par  iça&oç ,  le 
Héron:  ce  feroit  donc  une  erreur  de  conclure  de  là,  que  ce  mot  ligni¬ 
fie  en  effet  le  Héron  ;  cependant  fi  ,  pour  appuyer  cette  explication  , 
il  ne  falloit  qu’une  étymologie,  elle  ne  me  manqueroit  pas,  &  j’en  trou¬ 
verais  une  tout  auffi  naturelle,  que  celle  de  Bochart.  Rien  ne  feroit  plus 
aifé,  que  de  donner  à  <?et  oifeau,  &  même  généralement  à  la  plupart 
de  ceux,  qui  fe  nourriffent  de  poiffons,  un  nom  dérivé  du  verbe 
fe  tenir  fur  la  tête  ,  ou  fe  précipiter  tête  baiffée  ;  ce  qui  auroit  d’autant 
plus  d’apparence,  que  le  mot  hébreu  D'D  dérive  en  effet  de  ce  verbe  , 
lorfqu’il  fignifie  une.  coupe,  &  qu’il  s’écrit  en  Arabe  Le  génie  de 

*JD 

la  langue  permettroit  également,  de  déduire  Cos  de  (j£î==,  mugir ,  ce  qui- 
formeroit  une  dénomination  très-convenable  à  l’efpece  de  Héron,  que  l’on 
nomme  Butor.  L’é.tymologie  ne  favorife  donc  ici  aucune  de  ces  explica¬ 
tions  préférablement  à  l’autre  :  &  Bochart  n’efl  point  autorifé  à  s’en  pré¬ 
valoir,  lorfqu’il  contredit  les  Anciens  ,  qui.  s’accordent  peut-être  tous  à 
traduire  Otus,  ou  la  Chouette  à  cornes . 

S’il  fe  trouvoit,  que  Cos  ne  fût  plus  du  tout  en  ufage  à  titre  de  nom 
d’oifeau,  les  étymologies,  que  je  viens  d’indiquer,  aideront  peut-être  à 
découvrir  une  voie,  qui  conduit  à  la  vérité.  Mais  alors  il  s’agira  principa¬ 
lement  d’éclaircir  les  queflions  fuivantes. 

i)  Quel  efl  l’oifeau,  que  les  Grecs  appellent  encore  aujourd’hui  dans 
leur  langage  ordinaire  vvjcmo£«£“,  ou  le  corbeairnoêlurne  ? 

Pour  moi,  je  fuis  à  pe-u  près  convaincu,  que  le  corbeau  nodtur- 
ne  des  Anciens  n’efl  pas  proprement  un  oifeau  étranger  pour  nous , 
&  que  ce  n’eft  pas  non  plus  le  héron  d eLinnaeus,  à  trois  plumes 

longues 
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longues  fur.  la  tête:  mais  que  c’efi;  la  Chouette  â  cornes  ;  au  moins-- 
eft-elle  certainement  le  corbeau  noéturne  d 'Ariftote.  Dans  le  pas- 
fage  de  Moyfe,  que  nous  confidérons,  les  Anciens  femblent  être 
partagés  :  les  uns  traduifent  Chouette ,  &  les  autres  Corbeau  nocturne  r 
&  ce  qui  me  confirme,  que  les  deux  traduèlions'défignent  le  mê¬ 
me  oifeau,  c’efi;  la  Verfiou  Arabe  du  livre  des  Pfeaumes.  Car 
l’auteur  de  cette  Verfion,  qui  ne  traduifoit  point  d’après  I* Hébreu* 

KX> 

mais  d’après  le  Grec,  a  rendu  vwmogad;  par  qui  défigne  indu¬ 
bitablement  une  Chouette. 

Je  veux  cependant,  que  tout  cela  foie  encore  douteux;  &  je  ' 
demande,  fi  en  Grece  &  dans  l’Orient  il  fe  trouve  quelque  part  un 
autre  oifeau  ,  que  la  Chouette,,  connu  fous  le  nom  de  corbeau 
noéïurne? 

Si  l’oifeau,  que  Gesner  nomme  le  corbeau  noéturne,  après  que 
Turner  lui  en  eut  envoyé  la  figure,  &  que  depuis  ce  temps  là  on  n’a 
pu  trouver  nulle  part  que  dans  fon  Recueil,  fi,  dis  je,  cet  oifeau 
étoit  le  corbeau  noélurne  des  Anciens  :  les  voyageurs  ne  pour- 
roient  manquer  de  le  rencontrer  en  grand  nombre  dans  les  pays ,  qu’ils 
vifiteront.  Au  moins  n’efi-il  pas  croyable,  que  Moyfe  eût  dé¬ 
fendu  de  manger  un  oifeau ,  qui  fauroit  fe  fouftraire  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  avec  le  même  fuccès,  que  l’a  fait  le  corbeau  noc¬ 
turne,  dont  on  voit  la  figure  dans  le  Recueil  de  Gesner . 

Mais  je  prie  fur -tout  les  voyageurs  de  donner  une  attention 
toute  particulière  au  corbeau  noèiure  d’Egypte  :  car  Strabon  pré¬ 
tend,  que  c’efi;  un  des  animaux,  qui  feroient  autrement  faits  eu 
Egypte,  que  chez  nous.  p.  823.  „  Le  corbeau  nocturne ,  dich, 

„  eft  plus  privé  en  Egypte ,  que  chez  nous ,  il  efi  tout-h  fait  fingu- 
„  lier.  Car  chez  nous  il  a  la  grandeur  d'une  Aigle  &  la  voix  baffe  : 

„  (ce  que  j’entens  du  gros  hibou);  mais  en  Egypte  il  a  à  peu  près 
,,  la  grandeur  d'une  Corneille ,  £?  le  cri  tout  différent.  „ 

2)  Que  fignifie  ]}Q^  (Udo')  en  Syriaque?  Je  vois  feulement  dans 

Ephrem ,  le  Syrien ,  que  c’efi;  un  oifeau  noéïurne. 

Dd  3  3)  Ya  £  il 
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3)  Y  a-t-il  lin  oifeau  connu  dans  l’Orient  fous  le  nom  de  le  Pê¬ 

cheur ?  C’eft  ainfi  que  Jonathan  traduit  dans  leLévitique;  quoiqu’il 
foie  très-probable,  qu’il  faille  lire  NHtf  la  Chouette ,  comme  en  effet 
le  même  Jonathan  traduit  dans  le  Deutéronome,  &  l’Interprete 
Samaritain  dans  les  deux  paffages. 

4)  Dans  les  pays,  où  il  relie  des  débris  de  la  langue  fyriaque  &  chai- 

daïque,  y  connoît  -  on  un  oifeau,  qui  s’appelle  ( Cadja )  ou 

ÇCarja)  le  cricur?  C’efl  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  mots 
que  ce  fert  ici  Onkelos  ;  &  jufqu’à  préfent  les  Philologues  ne  com¬ 
prennent  rien  ni  à  l’un  ni  à  l’autre. 

Je  dois  faire,  à  l’occafion  du  nom  de  cet  oifeau  &  du  nom  des 
oifeaux  fuivants,  une  remarque  gérérale,  pour  préferver  les  voya¬ 
geurs  &  d’autres  Savants  de  la  même  erreur,  où  je  fuis  tombé  en 
traçant  la  première  ébauche  de  ces  Queftions,  &  qui  m’eft  bien 
pardonnable,  puifque  le  grand  Bochart  lui- même  ne  l’a  point 
évitée. 

Flufieurs  de  ces  noms  paroiffent  être  traduits  par  le  même  Interprété  de 
deux  maniérés  différentes  dans  le  troifieme  &  dans  le  cinquième  Livre  de 
Moyfe;  comme  cependant  on  ne  fauroit  croire,  qu’un  Interprété  voulût  fe 
contredire  lui-même,  il  femble  naturel  de  conclure,  que  les  deux  noms , 
qu’il  emploie,  pour  rendre  le  même  nom  hébreu,  font  fynonymes.  Par 
exemple,  Jonathan  dans  un  endroit  traduit  notre  Cor  par  NTÿ,  &  dans 
l’autre  par  Nölöp  :  quoi  de  plus  naturel  que  d’en  inférer  que  Sajjada  & 
Kippupa  font  des  noms  différents  d’un  feul  &  même  oifeau?  Je  me  plaifois 
beaucoup  dans  cette  erreur,  auffi  long  temps  que  je  la  pris  pour  une  vérité, 
parce  qu’elle  me  conduifoit  à  une  conclufion  déjà  vraifemblable  par  elle- 
même,  &  très-importante  pour  l’Hiiloire  Naturelle.  Les  Septante,  dans 
le  Lévitique,  traduifent  le  mot  Cos  par  Corbeau  nofturne ,  &  dans  le  Deuté¬ 
ronome  par  Héron  :  quoi  de  plus  évident,  que  leur  corbeau  noêlurne  efl  le 
Héron ,  dont  la  tête  efl  parée  de  trois  longues  plumes,  &  que  Linnaeus , 
avec  d’autres  Modernes,  nomment  Nytticorax  ,  pareequ’ils  regardent  la 
taille-douce  de  Cesner ,  où  Jes  trois  longues  plumes  paroiffent  également, 

comme 
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comme  une  copie  défigurée  de  ce  Héron,  qui,  félon  Gesner ,  porte  le  nom 
de  corbeau  nocturne  dans  les  pays  ütués  furie  Rhin  ?  Ma  conclufion  peut 
être  vraie,  Lïnnaeus  peut  avoir  raifon:  mais  les  prémiffes,  qui  m’avoient 
fait  découvrir  le  fendment  de  Linnacus  dans  les  Septante,  étoient  certaine¬ 
ment  faillies. 

En  relifant  avec  plus  d’attention  tout  ce  paffage,  qui  commence  par 
on  trouvera ,  que  les  Interprètes  emploient  dans  le  Deutéronome  les  mêmes 
noms,  qu’ils  avoient  employés  dans  le  Lévitique,  mais  dans  un  ordre  dif¬ 
férent  de  celui,  qui  elt  obfervé  dans  le  Texte  Hébreu.  Les  Septante,  par 
exemple,  n’omettent  point  le  corbeau  noéturne  dans  le  palfage  du  Deuté¬ 
ronome,  mais  au  lieu  de  le  faire  répondre  au  DD  de  notre  Texte,  ils  le 
font  répondre  à  rn’DH  ;  tandis  que  èpTo?,  dont  ils  fe  fervent,  pour  tra¬ 
duire  rn’Dîlî  répond  à  La  même  chofe^a  lieu  parmi  la  plupart  des 
Anciens  Interprètes  de  ce  palfage.  Il  n’eft  pourtant  guere  pofifible  de 
les  accufer  par-tout  de  la  double  inconftance  de  traduire  différemment  cha¬ 
que  mot  hébreu ,  &  de  confommer  la  faute  en  rendant  par  le  même  nom 
d’un  oifeau  de  leur  pays  deux  noms  hébreux,  qui  n’ont  pas  la  moindre 
reffemblance.  Il  effc  donc  clair,  félon  moi,  que  dans  les  Exemplaires  du 
Texte  Hébreu,  fur  lefquels  ils  traduifoient,  ces  noms  étoient  rangés  dans  un 
ordre  tout-à-fait  différent.  Ainli  il  ne  s’agit  point  d’une  traduélion  diffé¬ 
rente,  mais  d’une  variante  leçon.  Comme  cette  remarque  m’épargne  bien 
des  queltions  inutiles,  &  que  je  la  fais  principalement  dans  cette  vue  :  je 
prie  Monfieur  le  Profeffeur  de  Haven  de  la  vérifier  par  occalion,  en  con- 
fultant  les  manuferits  du  Deutéronome,  qui  ont  quelque  ancienneté,  &  de 
remonter  au  temps,  où  l’ordre  de  ces  noms  d’oifeau  s’eft  introduit  dans  le 
Texte  Hébreu,  tel  que  nous  l’y  voyons  aujourd’hui. 

'per-  Scheîech. 

Ce  mot  eft-il  encore  connu  dans  l’Orient  comme  le  nom  d’un  oifeau? 
J’en  doute,  &  je  ne  le  demande  que  comme  par  furabondance. 

Les  Septante  le  traduiient  par  Bochart  approuve  cette  inter¬ 

préta- 
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prétation ,  &  décrit  le  Cataraiïe  des  Grecs  en  fe  fervant  des  propres  ter¬ 
mes  des  Anciens.  Mais  leurs  defcriptions  font  fi  vagues ,  qu’elles  ne  con¬ 
tentent  point  les  Naturaliffes,  &  ne  leur  fourniflfent  pas  même  une  image 
de  cet  oifeau.  Tantôt  il  eff  repréfenté  comme  une  Aigle,  &  tantôt  plus 
petit  qu’un  Autour.  On  dit,  qu’il  fe  précipite  dans  la  mer  avec  une  force 
extrême ,  &  y  demeure  plongé  affez  long- temps ,  pour  prendre  des  poiflons. 
Lorfque  fa  vue  s’obfcurcit  dans  la  vieillefle,  il  fond  fur  des  écueils,  au  lieu  de 
fondre  furies  poiflons,  &  ce  doit  être  la  caufe  ordinaire  de  fa  mort.  L’Aigle 
marine,  décrite  par  Gesner  &  Frifcb ,  cfti’oifeau,  qui  s’offre  à  mon  efprit: 
cependant  il  ne  fauroit  être  queffion  de  lui,  parce  que  les  Septante  en  ont 
déjà  parlé  précédemment  fous  le  norndeccÀ^Tos-v.  13.  S’ils  ne  fe  trompent, 
&  ne  parlent  point  deux  fois  du  même  oifeau,  il  eff  clair,  que  le  Cata¬ 
racte  des  Grecs  eff  un  oifeau  des  mers  méridionales ,  qui  nous  eft  incon¬ 
nu,  &  que  les  voyageurs  pourront  découvrir  fur  le  rivage  de  ces  mers, 
dans  les  pays  fur-tout,  oh  l’on  parle  le  Grec  moderne. 

Peut-être  que  toutes  les  Verfions  Syriaques  &  Chaldaïques  s’accordent 
avec  ia  Grecque,  &  nous  aideront  à  découvrir  le  Catarafte.  Elles  por¬ 
tent  toutes  nju  celui ,  qui  tire  les  poiffons:  ce  que  je  crois  être  fur  les 
bords  de  l’Euphrate  &  dans  la  Syrie  le  nom  connu  d’un  oifeau  mangeur  de 
poiflons.  Mais  de  quel  oifeau?  C’eft  la  folution  de  cette  queffion,  &  des 
autres,  qui  tiennent  à  la  langue  chaldaïque,  que  je  recommande  à  la  com¬ 
pagnie  de  nos  voyageurs ,  fur-tout  lorfqu’à  leur  retour  ils  pafleront  par 
Baflora. 

Que  fignifie  ?  Le  Samaritain  fe  fert  ici  de  ce  terme ,  qui  cependant 
appartient  aufli  à  la  langue  chaldaïque.  Ce  n’eff  pas,  je  penfe,  la  mê¬ 
me  chofe  que  le  mot  dont  je  parlerai  ci-après? 

Quel  eff  l’oifeau  aquatique  nommé  0u  ?  Il  doit  être  connu 

en  Egypte  fous  le  nom  de  Nauras.  (ov\^)  Comme  un  °^eau 

du  genre  des  autours  ,  cet  oifeau  aquatique  ne  s’appelleroit-il  pas  par 

hazard  £-*/i?  Cette  conjecture  critique  m’eff  fuggérée  par  la  convenan¬ 
ce  étymologique  avec  ,  jetter,  jener  en  bas . 

V  '  -  f]TO: 
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tptW*  :  Janfchuf. 


Ce  mot  efl  auffi  de  ceux,  qui  n’ont  point  de  fens  fixe.  Seion  Bçchart 
&  les  Juifs ,  il  défigne  une  forte  de  Chouette:  mais  jufqu’à  prêtent  ils  n’ont 
d’autre  raifon  à  alléguer  que  la  dérivation  de  ,  le  Crè puf  cale ,  dériva¬ 
tion  trop  arbitraire,  pour  pouvoir  y  faire  fond.  Car  ne  pourrait -on  pas 
également  le  dériver  du  verbe  même  qui  fignifie  fouffler ,  &  encore 
bien  d’autres  chofes  ? 

Nous  ferions  plus  avancés,  fi  les  voyageurs  pouvoient  feulement  nous 

apprendre  avec  certitude,  quel  elf  l’oifeau,  qui,  dans  le  Syriaque  &  dans 

* 

le  Chaldaïque,  s’appelle  car  les  Interprètes  de  ces  deux  nations  fc 

fervent  unaninement  de  ce  mot,  pour  traduir ù.  Janfchuf ,  &  non  pour  tra¬ 
duire  Cos ,  comme  Bochart  fe  l’efb  imaginé.  Il  n’y  a  que  trois  chofes,  qui 
me  foient  connues  touchant  ce  terme  fyro-  chaldaïque.  La  premiers  c’efl 


fa  dérivation  de  félon  laquelle  ce  pourrait  être  le  nom  d’un  oifeau 

Voleur:  la  fécondé  c'eft  qu 'Ephrem  le  Syrien  fait  de  l’oifeau  Kappupo  l’em¬ 
blème  des  menteurs  &  des  féduéteurs:  la  troifieme  enfin  c’eft  que  les  Juifs 
le  prennent  communément  pour  une  Chouette  ,  fans  que  je  puiffe  dire  de 
quelle  efpece. 

Si  le  foupçon  critique,  que  j’ai  fur  les  Editions  des  Verfions  Arabes, 
étoit  fondé,  les  voyageurs  pourroieut  trouver  dans  l’Arabie  de  quoi  fixer 
nos  doutes.  Les  deux  Interprètes  Arabes  tr-aduifent  également  tJL-viU  , 
YEpervier.  Or  comme  cet  oifeau  ne  paroît  pas  convenir  à  notre  paffage, 
&  que  peut-être  même  il  a  déjà  été  nommé  ci-deffus;  je  préfume,  que  les 
points,  qui  diifinguent  les  lettres,  font  ici  fautivement  placés,  comme 
cela  arrive  fouvent  dans  l’Arabe,  &  que  le  mot  doit  être  écrit 
QNafif)  Ce  feroic  précifément  le  nom  hébreu:  &  fi  dans  la  langue  arabe 
ce  mot  fe  trouvoit  être  le  nom  d’un  oifeau,  cela  nous  acheminerait  beau¬ 
coup  à  découvrir  ce  que  nous  cherchons.  Il  manque  dans  Golius : 
mais  combien  de  noms  d’oifeaux  n’omet-il  pas?  e 
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Quoique  je  ne  croie  pas  ,  que  l’oifeau,  que  je  viens  de  nommer  en  lié* 
breu,  fôk  Ylbis  des  Egyptiens,  cependant,  puifque  les  Septante  le  tradui- 
font  par  tout  par  î|3*?,  tant  dans  les  livres  de  Moÿfé,  que  dans  les  prophé¬ 
ties  d’Efaïe  XXXIV.  n,  cela  excite  naturellement  ma  curiofité  touchant 
un  oifeau  fi  célébré  dans  l’antiquité,  &  fi  peu  connu  des  Naturalises  mo¬ 
dernes. 

Mais  pour  bien  faire  comprendre  mes  queftions  aux  voyageurs,  il  faut 
avant  toute  chofe,  que  je  leur  rappelle  certaines  idées.  Et  d’abord,  félon 
Hérodote ,  il  y  avoit  deux  fortes  d’ibis,  le  blanc  &  le  noir;  le  noir  étoit 
proprement  l’ennemi  des  Serpents  ,  &faifoitfa  demeure  à  l’entrée  des  dé- 
ferts ,  tandis  que  le  blanc  étoit  un  oifeau  domeflique. 


Ma  fécondé  remarque  c’efl  que  l’Ibis  doit  encore  avoir  été  fort  commun 


en  Egypte  du  temps  de  Profper  Alpinus ■;  il  le  décrit  d’une  maniéré,  qui  le 
rend  fort  reccnnoifFable,  &  précifément  comme  les  Anciens:  au  lieu  que' 
félon  Shaiv  il  doit  être  très-rare  de  nos  jours.  C’eft  pourquoi  nos  voya¬ 
geurs  prendront  garde  de  ne  point  confondre  Ylbis  avec  quelque  autre  oi¬ 
feau.  Il  eft  certainement  arrivé  quelque  chofe  d’approchant  à  Hnjfebqùlfi , 
puifqu’il  a  cru,  que  l’Ibis  étoit  une  forte  de  héron,  &  qu’il  le  range  fous  la 
clalfe  intitulée:  Ardea  ( Ibis )  tota  alba ,  pedibusatris ,  unguibus  arcuatis  ma * 
ximis ,  No.  25.  Car  le  héron  blanc  de  Iîaffelquift  a  le  bec  droit,  tandis  que 
non -feulement  le  témoignage  unanime  des  Anciens,  mais  encore  les  figu¬ 
res  fans  nombre,  qu’ils  ont  gravées  fur  des  monuments  d’Egypte,  &  Profper- 
Alpinus ,  donnent  le  bec  recourbé  comme  un  des  caraéleres  diftinétifs  de 
l’Ibis.  Je  croirois  plutôt,  que  l’Ibis  des  Anciens  eft  un  oifeau  fabuleux, 
que  de  prendre  le  héron  de  Hafjelqiiijl  pour  cet  oifeau. 

Outre  les  defeription  des  Anciens,  &  celle  de  Profper  Alpinus ,  les  voya-. 
geurs  ont  encore  un  double  moyen  de  fe  garantir  des  erreurs  de  cette  na¬ 
ture,  &  de  reconnoître  le  vrai  Ibis.  Le  premier  leur  eft  fourni  par  les 
vieux  monuments  de  l’Egypte,  où  la  figure  de  cet  oifeau  fe  voit  par  -  tout 
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exprimée;  le  fécond,  qui  eft  encore  plus  fur,  confifle  dans  la  contempla¬ 
tion  des  momies  de  Saküvci ,  11  tant  eft,  que,  comme  Sh&i o  le  rapporte, 
le  bec,  les  os  &  même  les  plumes  de  ces  Ibis  fe  foient  jufqu’à  ce  jour  par¬ 
faitement  bien  confervésA  Il  eft  étonnant,  que  ni  lui  ni  d’autres  n’aient 
confidéré,  de  combien  de’doutes  le  tranfport  d’une  ou  de  deux  de  ces  urnes 
pourroit  délivrer  les  Natural  files. 

Si  par  ces  moyens  les  voyageurs  découvrent  le  véritable  Ibis,  je  les  prie 
de  nous  donner- une  defcription  exaéle  de  fa  figure  &  de  fon  ceconomie,  & 


de  nous  en  procurer  même-une  délinéation.  Car  celles,  que  nous  en  avons 
jufqu’ici,  ne  font  point  copiées  d’après  nature,  mais  d’après  les  monuments 
des  Egyptiens,  &  cela  par  des  Savants,  à  qui  les  Antiquités  tenoientplus 
à  coeur  que  lTIiftoire  Naturelle.  Peut-être  faut-il  excepter  la  figure  don¬ 
née  par  Bellonius,  &  quia  été  recopiée  par  d’autres,  comme,  par  exemple, 
par  Aldrovandus .  Mais  c’eft  ce  que  nous  ne  pourrons  lavoir  avec  certitude, 
que  lorfque  les  voyageurs  nous  auront  procuré  une  délinéation  nouvelle  de 
cet  oifeau,  faite  immédiatement  d’après  nature. 

Je  ferois  encore  curieux  de  voir,  jufqu’à  quel  degré  d’exaélitude  les  figu¬ 
res  de  l’Ibis,  placées  fur  les  monuments  égyptiens,  s’accordent  avec  la  Na¬ 
ture,  fur-tout  dans  les  parties,  par  lesquelles  les  Naturalises  modernes  ex¬ 
priment  le  genre  de  cet  oifeau,  je  parle  des  pieds,  du  bec  &  de  la  tête. 
Cela  répandroit  de  la  lumière  fur  lTIiftoire  Naturelle  de  l’ancienne  Egypte. 

Mais  fi  les  voyageurs  n’étoient  point  allez  heureux  ,  pour  fe  procurer  un 
Ibis  en  vie,  je  les  prie  de  nous  le  faire  connaître  autant  qu’il  fera  polîible 
du  moins  par  les  Squélettes,  que  l’on  en  aconfervés,  &  par  les  figures , 
qu’ils'  en  verront  fur  les  Obélifques.  Monfieur  le  Prqfeffeur  Forskâl  .voudra 
bien  contempler  en  Phyficîen  ces  monuments  fameux,  qui  jufqu’ici  n’onc 
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été  examinés  que  par  des  Antiquaires. 

•  j . »  ) .  ■  .  -j  j  .  j  . 

Les  Grecs  auroient-ils  raifon  de  dire,  que  l’Ibis  ne  fe  trouve  point  du 

tout 
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tout  hors  de  l’Egypte?  Il  faut  bien,  que  les  Septante  ne  l’aient  pas  cru;, 
puifqu’ils  lé  rangent  au  nombre  des  oi  féaux  défendus  ,  parmi  lefquels  il  ne, 
mériteroic point  de  place,  fl  les  Ifraélites  n’euflent  jamais  eu  occafion  de  le 
voir  dans  leur  pays;  &  puisqu’ils  alignent  les  déferts  d’Edom  pour  demeu¬ 
re  à'cét  ennemi  des  Serpents,  Ef.  XXXIV.  il. 

Quel  eft  le  nom,  que  porte  a&uellement  l’Ibis  en  Egypte?  Quand  me¬ 
me  on  ne  connoîtroit  cet  oifeau  que  par  les  momies  ô i  les  obélisques,  cela 
n’empécheroic  point,  que  l’on  ne  pût  apprendre  fon  nom.  Dans  la  Ver- 
lion  Cophte,  faite  d’après  les  Verfions  Grecques,  je  trouve  Hippen , 


J  fubflitué  au  mot  Grec  fßig. 

L’Ibis  a-t-il  un  nom  arabe?  J’en  doute,  tant  à  caufé  que  je  n’en  puis 


■>  4-  ;  »  *  T  «  ‘  v  ,  .  -  ‘  I  f  r 

trouver,  que  parce  que  l’Interprete  Arabe,  dans  le  paffage  d’Efaïe ,  que 
je  viens  de  citer,  (XXXIV.  ïi.)  traduit  le  mot;  ßig  par  oifeau 

tout  différent,  &  qui,  félon  Shaw ,  (*)  appartient  au  genre  des  Outardes, 
quoiqu’à  la  vérité  il  différé  encore  notablement  de  nos  Outardes.  ( Otis ) 
Aldrovandus  débite  les  mots  d’Aiifchuz  (**)  &  de  Cafsuz  pour  des  noms 
arabe?  de  l’Ibis:  mais  je  doute  fort,  qu’il  ait  raifon-;  &  comme  il  ne  fe 
trouve  point  d ' Àyicènna  Arabe  à  notre  Bibliothèque,  je  ne  fuis  pas  même 
en  état  de  déterminer,  comment  ces  mots  doivent  être  écrits  en  Arabe,  je 
prie  nos  Voyageurs  de  confulter  fur  ces  noms  la  langue  vivante  des  Ara? 
“bes ,  pour  nous  en  apprendre  quelque  chofe  de  certain. 


rw:n  :  Thînfchamctfr. 


Bochart  fait  encore  de  cet  oifeau  une  efpece  de  chouettes.  Je  n’ai  rien 
à  objeCter  contre  cette  explication;  mais  je  ne  trouve  point  non  plus  de 
preuve  décifive  en  fa  faveur, 

}li  :  T’nî 


•(*)  P.  282.  283. 

(**)  Oroithologiae  Lib.  XX.  P.  III.  c.  III.  p.  r3. 
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J’ai  peu  d’efpérance,.  que  dans  les  langues  vivantes  de  l’Orient  on  rem 
contre  encore,  foie  ce  Thinfchemeth-,  foit  quelque  mot,  qui  s’y  rapporte. 
Tout  ce  que  j’attends  des  voyageurs,  c’eft  qu’ils  fauront  nous  dire,  fi  les 
termes  fyriaques  &  chaldaïques  (ßueubai  ou  Cucubï)  &  rvrfltf» 

( ’Otbija )  employés  par  les  Interprètes,  font  en  effet  des  noms  de  chouet¬ 
tes,  comme  Bochart  le  prétend, &  de  quelle  forte  de  chouettes. 

J’ai  des  doutes  fur  rPfttN'.  L’unique  fondement,  fur  lequel  Bochart  bâtit 
fa  traduction c’elt  la  reffemblance  du  fon  de  ce  mot  avec  «t&ç  ,  Otus,  la 
chouette  cornue.  Mais  cela  ne  fait  rien  à  la  chofe,  fi  Otbija  eft  un  mot 
oriental,  qui  n’a  point  été  emprunté  des  Grecs;  Je  demande  fi  le  terme 
chaldaïque  iTflltf*  &  môme  le  terme  hébreu  dôOTj  ne  lignifient  pas  une 
Oie.  Ce  qui  me  le  fifit  conjuCturer,  c’eft  que  les  mômes  Interprètes  Chah 
déens,  qui  dans  le  paffage  du  Lévitique  traduifent  Otija ,  n’emploient  plus 
ce  mot  dans  le  paffage  du  Deutéronome,  mais  lui  fubflituent  celui  de  Kak 
blanc ,  (&mtn  ^pp)  qui,  félon  Buxtorf,  défigne  l’Oie.  Voyez  fon  Diction¬ 
naire,  pag.  2107.  L’Oie  figureroit  très-bien  dans  la  compagnie  d’autres  oi- 
féaux  aquatiques,  &  la. dérivation  de  □  fouffler,  lui  conviendroit  à  mer¬ 
veille;  parce  q.ue  l’Oie  fouffle  contre  fes  ennemis,  en  avançant  la  tête. 
Jufqu’où,..  en  allant  vers  le  midi,  rencontre-t-on  nos  Oies  domeffiques?  [pc 
fais,  qu’en  Abyffinie  ce  font  des  oifeaux  étrangers. 

Je  n’ignore  pas,  que  les  Juifs  mangent  les  Oies:  mais  leurs  coutumes  ne.: 
décident  point. du  fens  des  îoix  de  Moyfe* 

Hoçtçvçlw, . 

Je  ne  fais  fi  les  Septante  prennent  cet  oifeau  pour  le  Thihfchametb ,  ou 
pour  le  Racbatiiy  c’efl-à-dire  s’il  faut  corriger  la  Vulgate  par  les  Septante, 
ou  les  Septante  par  la  Vulgate.  Mais  quoiqu’il  en  foit,  le  Porphyrion  exi¬ 
ge  une  recherche  particulière.  Si  ce  n’efi:  point  un  oifeau  fabuleux,  ou  fi 
'  fon  hifloire  n’efl  point  défigurée  par  des  narrations  hyperboliques ,  011 
aurait  d’autant  plus  de  droit  à  efpérer,  que  les  voyageurs  nous  le  feraient 

connoître  ,  qu’il  doit  avoir  fait  fon  principal  féjour  dans  la  Syrie  fepten* 

tt  f»  <5  trionale 


222 


QUESTIONS -PROPOSE* *  ES 


-  trionale,  autrefois  nommée  le  pays  de  Commagene.  Cette  efpece  de  hé¬ 
rons,  ou  cette  efpece  de  pluviers,  que  quelques  Modernes  appellent  Por- 
phyrion,  ne  s’accordent  point  avec  la  defcription,  qu’en  donnent  les  An¬ 
ciens.  Et  fi  leurs  Relations  ne  font  point  menfongeres  pour  le  fond  môme, 
rien  ne  devroit  être  plus  facile  que  de  reconnoître  un  oifeau,  qui  feroit  une 
dalle  diltin&e  &  féparée  de  toutes  les  autres  :  car  Ariftote  lui  donne  cinq 
doigts,  (f)  On  dit,  qu’il  trempe  fon  manger  dans  l’eau,  &  qu’il  le  porte 
à  fon  bec  avec  l’un  de  fes  pieds.  Pline  ajoute ,  (*)  foin  morfus  bibit,  en 
•quoi  je  n’entends  pas  bien  cet  Auteur,  parcequ’il  diftingue  encore  ce  morfu 
èibere  de  l’a&ion  de  tremper  la  nourriture.  C’eft  fon  bec  rouge,  &  les 
•longs  pieds,  qui  font  de  la  même  couleur,  qui  doivent  l’avoir  fait  nommer 
Porphyrion. 

Après  tout,  j’ai  peu  d’efpérance,  que  les  voyageurs  parviennent  à  voir  cet 
oifeau.  Pline  le  place  entre  autres  dans  les  Isles  Baléares.  Mais  fi  un  oifeau  ü 
singulier  y  faifoit  fa  demeure,  il  feroit  presque  impoflible,  qu’il  eûtpuéchapper 
à  Arrnfircîg ,  qui  nous  donné  a  la  defcription  de  Minorque.  Toute  l’utilité, 
que  j’attends  de  cette  Quellion,  fi  le  Porphyrion  ne  fe  trouve  pas  en  Syrie, 
c’ell  qu’on  le  comptera  avec  plus  de  certitude  parmi  les  êtres  fabuleux ,  & 
que  peut-être  les  voyageurs  nous  apprendront,  quel  eflPoifeau  réellement 
exiflant  en  Syrie ,  qui  a  donné  matière  à  une  pareille  defcription. 

njo  :  Kaath. 

-I  *  T 

Outre  les  deux  chapitres  de  Moyfe,  qui  traitent  des  oifeaux  immondes, 
•ce  mot  fe  voit  encore  Ef.  XXXIV.  n.  Soph.  II.  14.  &  Pf.  CIL  7.  Com¬ 
me  les  Juifs  &  les  Chrétiens  appuient  communément  leur  explication 
fur  la  dérivation  de  cracher ;  je  dois  avertir,  que  cette  étymologie 

elt 


Q)  Aldrovandus  n'a  point  hazardé  d’ôxprimer  ces  cinq  doigts  dans  la  figure,  qu’il  adon¬ 
née  de  cet  oifeau,  fans  l’avoir  jamais  vu.  L.  XX.  P.  III.  c.  28.  p.  128. 

(*)  Plinius  L.  X.  63,  XI.  §.  7p. 
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eft  fans  vraifetnbîance.  La  lettre  Ihàu  fe  trouve  toujours  dans  ce  mot 
hébreu,  meme  dans  le  Jïatus  cibj'olutus  \  le  Samaritain  la  conferve  dans  le 
pluriel  comme  une  lettre  radicale,  en  écrivant  pnxp  :  &  les  Chaldéens  ne 
la  gardent  pas  moins  dans  la  flexion,  np-  Je  crois  donc  avec 

Kimchi ,  que  le  Th  au  eft  radical:  &  files  voyageurs  veulent  nous  appren¬ 
dre  quelque  chofe  touchant  la  dérivation  de  Aù^r/;,  il  faut  qu’ils  nous  en- 
feignent  le  fens  inconnu  du  verbe  arabe  oLi,  fi  tant  eft,  qu’il  y  ait  un  tel 
verbe.: 

Comme  ce  Kaath  a  été  autrefois  ufité  dans  la  langue  chaldaïque  &  fama- 
ritaine,  j’elpere,  que  les  voyageurs  le  trouveront  encore  quelque  part  dans; 
quelque  Dialeéle  Orientale.  Mais  je  dois  prévenir  ici  une  méprife,  où  la 
refléta  b  lance  de  fon  pourroit  faire  tomber.  Les  Arabes  nomment  Kata , 
(IL-s)  une  certaine  efpece  de  Perdrix,  ou  d’oifeau,  qui  a  des  plumes 
fur  les  pieds,  &  ce  nom  eft  tiré  du  cri  de  cet  oifeau  11  a  été  décrit 
&  en  partie  deftiné  par  Golius ,  (*)■  Ruffel,  (**)  &  Haffelquift.  (f)  Mais 
Pôrtographe  de  notre  n>îp,  qui  eft  la  même  dans  trois  langues  orien¬ 
tales,  le  diftingue  fuffifamment  du  ILJ>  (Xüp)  des  Arabes.  Sans  comp¬ 
ter  ,  que  Moyfe  n’aura  certainement  point  défendu  aux  Ifraélites  de 
manger  des  Perdrix. 

Il  n’y  a  guere  lieu  de  douter,  que  le  Kaath  ne  foit  un  oifeau  aqua¬ 
tique.  Les  Septante  &  Aquïla  le  traduifent  par  Pélican,  &  ce  font 
deux  fortes  autorités.  Je  n’entends  point  par  là  le  Pélican  des  Moder¬ 
nes  ou  la  Cuiller,  mais  le  Pélican  des  Anciens,  c’eft-à-dire,  l’Onocrota- 
îe,  nom,  qui  fe  trouve  ici  dans  la  Vulgate,  &  qui  eft  fort  à  fa  place.  Bo - 
ch  art ,  Cédait  par  une  étymologie  arbitraire,  s’eft  mal -à-propos  fervi  diu 
même  nom  ,  pour  expliquer  le  mot  Cos,  ce  qui  le  réduit  ici  à  recourir  au 
Pélican  des  Modernes.  La  Verfion  Arabe  duPf.  Cil.  a  rendu  le  mot  grec 

7TSÀ<- 


(*)  Lexic.p.  ip34- 

(**)  Natural  Hiftory  of  Aleppo,  p.  64. 
(f)  Refa  til  heliga  Landet,  p,  281.. 
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ntsXoMv  par  rOifeau,  ftupide ,  dénomination,  qui  n’cft  pas  fans 

exemple  dans  l’Ornithologie  :  les  Allemands  ontunoifeau,  qu’ils  nomment 
le  Toelpel ,  (lowàaut  )  &  les  François  en  ont  un-,  qu’ils  appellent  \c  foiu 
Mais  je  voudrois  favoir  quelle  eft  l’elpece  d’oifeau,  qui  poTte  ce  nom  en 
Arabe.  Si  ce  n’étoit  point  l’Onocrotale,  j’aurois  une  nouvelle  queftion 
toute  prête:  quel  eft  donc  le  nom  de  l’Onocrotale?  J’ai  lu  quelque  part, 
qu’il  s’appelloit  Alhautel :  mais  comme  cet  Alhautel  eft  traduit  par  Inglu- 
vies,  je  foupçonne,  que  le  mot  eil  vicieufement  écrit,  &  qu’il  faut  lire 
Haufel. 

Les  Interprètes  Orientaux  fe  font,  pour  ainfi  dire,  concertés,  pour  tra¬ 
duire  notre  kaath  par  kik,  (* *)  kok ,  (**),  ou  kak:  (***)  &  cette  réunion 
femble  fuppofer  un  fond  de  vérité.  J’en  fuis  d’autant  plus  curieux  de  fa¬ 
voir  quels  font  les  oifeaux,  qui  portent  ce  ncm.  Mais  ma  queftion  fe  bor- 

\ 

ne  aux  oifeaux  aquatiques  ;  car  Bocbart  a  déjà  remarqué,  que  la  Corneille 
eft  aulïi  appellée  kik :  &  il  n’eft  pourtant  pas  à  préfumer,  que  ce  foit  elle, 
que  Moyfe  a  voulu  nommer  dans  cet  endroit;  il  s’agit  plutôt  d’un  oifeau 
aquatique  du  même  nom ,  que  le  Thalmud  nous  dépeint  avec  un  cou  long. 
Et  quel  eft  cet  oifeau?  Peut-être  que  le  110m,  dérivé  de  fon  cri,  eft  d’une 
lignification  fort  étendue  ,  car  l’oie  privée  eft  aufîi  nommée  par  les  Juifs  le 
kak  blanc ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut. 

Y  a£-il  des  Orientaux,  qui  diftinguent  entre  kak ,  kik ,  &  kok?  Selon 
Câlins  ce  feroient  des  Synonymes. 


Dm:  Racham. 

i  l  w  v  *  i  -  .  <.  •  .  ■  *  •  .  •  v  '  *  -  '•*  * 

Je  fuppofe  comme  prefque  certain,  que  c’eft  le  Vautour  Alracham,  ( j^vO 

com* 

*  *  *  r  ,  '  ‘  ;  •  Æ  ) 

\ 


(*)  Saadias  traduit ,  c JLa_À’?  &  quelquefois  aufli  le  Thalmud. 

(**b  La  Verfion  Arabe,  publiée  par  Erpenius,  fe  fert  du  mot  Syriaque  de 

~  celui  de  f-Dû,  &  le  Thalmud  de’ meme. 

(*)  Les  deux  dernieres  Veriions  Chaldaïques  du  Pentateuquc. 
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qui  fe  voit  communément  aux  environs  du  Grand- Caire.  HaJJelqnifl  l’a 
décrit  avec  tant  d’exaêlitude,  qu’il  ne  relie  peut-être  autre  choie  à  faire 
aux  voyageurs,  qu’à  en  deffiner  la  ligure;  &  cela  même'  ne  feroit  pas  abfo- 
lument  nécelTaire,  puifque  Gesner  nous  a  déjà  donné  une  délinéation  de 
l'Air  acham  fous  le  nom  de  Peïcnopterus ,  que  Shaw  reconnoît  être  parfaite¬ 
ment  relfemblante.  (*)  Si  cependant  ils  avoient  le  loilir  de  deffiner  cet 
oifeau,  il  faudrait  le  choifir  dans  la  polition,  où  il  montre  fa  tête  chauve 
fortant  des  plumes  de  fon  cou.  C’ell  ce  qui  manque  dans  la  ligure  de  Ges- 
ner ,  où  la  tête  eft  retirée  &  la  chauveté  couverte. 

Je  ne  fais  aucun  doute ,  que  ce  Vautour  ne  foit  le  Racham  de  Moyfe. 
Mais  ce  qui  me  furprend ,  c’efl  que ,  par  rapport  à  un  oifeau  li  célébré 
d’Egypte,  les  Septante  aient  pu  fe  tromper  au  point  de  le  confondre  avec 
le  Cygne,  ou  avec  le  Porphyrion,  je  ne  fais  lequel  des  deux.  Seroit-il 
plus  rare  aux  environs  d’Alexandrie ,  où  ces  Interprètes  compoferent  leur 
Verlion?  Ou  elt~ce  que  plufieurs  oifeaux  fe  nomment  Racham  ?  Ou  bien 
le  Texte  fuivi  par  les  Septante  portoit  -  il  un  autre  nom  ?  C’efl  de  quoi 
nous  parlerons  plus  bas. 

L’Interprete  Samaritain  m’étonne  encore  par  une  faute  trop  lourde. 
Il  ramene  ici  l’Autruche ,  (nfVDFI)  qui  cependant  a  déjà  été  nommée ,  & 

•  \  r  '  ’  *  ;  ‘  '  j  •  i  4 

à  qui  lui-même  avoit  donné  uir  nom  hébreu  à  peu  près  femblable  à  celui-ci, 
ïe  nom  de  HfW  PTÙ*  Si  Monfieur  le  Profeffieur  de  Haven  fe  trouve  à 
portée  de  confulter  des  Verfions  Samaritaines  manufcrites ,  je  le  prie  de 
voir,  fi  peut-être  ce  mot  n’eft  pas  écrit  niTOÿF  Cepourroit  être  là  le  nom 
de  V  Air  ach  am ,  dans  la  langue  famaritaine,  où  les  lettres  AïntkChet  ren¬ 
dent  le  même  fon,  &  font  fouvent,  mifes  l’une  pour  l’autre,  félon  la 
fantaifie  du  Copide. 

Plufieurs  Interprètes  Orientaux  placent  ici  un  oifeau,  qu’ils  nomment 
oifeau  que  Bochart  n’a  pu  découvrir.  Il  me  femble,  que  les  Orien¬ 
taux  nous  donnent  pourtant  quelques  indices  propres  à  le  faire  reconnoître: 

.  .  . .  •  -  ils 


(*'  Exaftly  like  the  figure,  which  Gesner  hatb  given  us  ef  it.  p.  388.  dans  la  note. 
.  J  F  f 
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ils  difent  par  exemple,  que  fa  couleur  effc  bigarrée  de  verd  6c  de  blanc,  & 
qu’il  pourfuit  les  abeilles,  ce  qui  paroîtroit  manifeflement  défignerle  Me- 
rops.  D’autres  indices,  comme  la  mal-propreté  de  Ton  nid,  conviennent 
à  la  huppe;  &  lorfqu’on  le  repréfente  comme  le  meffager  de  la  pluie,  on 
penferoit ,  que  c’ell  le  Numenius.  Or  comme  ces  trois  oifeaux  appartien¬ 
nent  au  même  genre,  (que  les  Allemands  nomment  les  Sichler ,)  il  m’efl  ve¬ 
nu  dans  l’efprit,  que  ce  pourroit  être  un  nom  générique ,  qui  félon  les  diffé¬ 
rents  pays  eil  plus  ou  moins  appliqué  à  telle  ou  telle  efpece.  Puifque  ce 
nom  efl  aufli  ufité  dans  la  langue  arabe, (où  il  s’écrit  cJ>l J*  ,  ou  jXà  9 
ou  6c  que  l’oifeau,  qui  le  porte,  doit  faire  principalement  fa 

demeure  dans  l’Arabie  heureufe,  il  ne  fera  pas  difficile  aux  voyageurs  de 
nous  procurer  la  certitude,  que  nous  délirons.  Je  crois  même,  qu’ils  iront 
plus  loin.  Le  Merops  étant  un  oifeau  inconnu  dans  nos  contrées,  6c  fai- 
fant  fon  féjour  en  Arabie,  ils  auront  foin  de  nous  en  décrire  plus  exacte¬ 
ment  les  différentes  efpeces,  aulîi-bien  que  fa  vie  oeconomique,  qui  feule 
mérite  déjà  à  plus  d’un  égard  l’attention  des  Curieux. 

Ce  même  oifeau  s’appelle  t- il  aufli  Np^pT,  le  verd?  C’elt  affifi  que  tra¬ 
duit  Onkelos. 

En  voyant  prefque  tous  les  anciens  Interprètes  fe  tromper  fur  YElracham , 
oifeau  fi  connu  6c  fi  bien  déterminé  dans  l’Orient;  j’ai  de  la  peine  à  ne 
point  foupçonner  ici  quelque  variante.  Si  le  Sçherakrak  étoit  appellé  l’ oi¬ 
feau  Hharam  (^ à  caufe  du  grand  nombre,  qui  s’en  trouve  dans 
la  Terre  Sainte  aux  environs  de  la  Mecque  ,  qu’on  appelle  en  Arabe 
je  demanderois  s’il  n’y  a  point  de  Manufcrits  Hébreux,  où 
on  life  au  lieu  de  om*  Ce  n’eft  pas,  que  je  cruffe  cette  maniéré  de 
lire  la  véritable;  mais  j’y  chercherois  la  clef  de  la  diverfité  des  interpréta¬ 
tions.  (*)  C’efl  une  conjeClure,  que  je  n’ai  point  voulu  taire,  quoique  je 

fente 


(*)  Pour  prévenir,  que  mes  Lecteurs  ne  m’obje&ent,  que  ces  Verfions  ayant  été  compo- 
fées  avant  Mahomet,  leurs  Auteurs  n’ont  pu  avoir  en  vue  un  oifeau  de  la  Terre  Sainte  de 

b 
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fente  très-bien ,  que  le  nom  OÎTï  pouvoit  encore  être  donné  au  Mérops  & 
à  la  Huppe  à  caufe  de  leur  amour  filial. 

\  .  y  ■ 

ÎTtDn:  Chafida. 

L’ufage  d’interpréter  Chafida  par  Cigogne  a  généralement  prévalu.  Nous 
fuivon s  cet  ufage,  fondés  fur  l’autorité  des  Juifs  du  dixième  fiecle,  &  fur  celle 
de  Bochart ,  l’illuftre  Auteur  de  V  Hier  ozoïcon  :  mais  ces  Evrivains  eux-mê¬ 
mes  n’ont  été  engagés  que  par  une  étymologie  arbitraire  à  adopter  cette 
interprétation,  que  peut-être  on  ne  trouve  pas  dans  un  feul  Interprète  an¬ 
cien.  '  Les  queflions,  que  je  vais  propofer,  ont  pour  but  de  nous  tirer  de 
cette  incertitude.  Mais  je  remarque  auparavant,  qu’outre  les  deux  paflages 
du  Pentateuque,  Chafida  fe  trouve  encore  Jérém.  VIII.  7.  Zach.  V.  9. 
Pf.  CIV.  17.  Job  XXXIX.  13.  De  tous  ces  paflages  combinés  il  femble 
réfulter,  que  le  Chafida  efl  un  oifeau  périodique,  à  grandes  ailes,  &  qui 
bâtit  pour  l’ordinaire  fon  nid  fur  des  fapins.  Il  efl;  vrai,  que  ces  caractères 
conviennent  à  la  cigogne,  mais  ils  conviennent  également  à  d’autres  oi- 
feaux,  à  cet  Ïktmç ,  par  exemple,  dont  j’ai^déja  parlé  ci-deflus,  &  que 
Symmaque  prend  ici  pour  le  Chafida.  Il  efl;  du  genre  des  Autours,  &  les 
Grecs  le  regardoient  comme  le  meflager  du  printemps.  Il  faut  feulement 
fe  défaire  de  l’opinion,  que  l’expreflîon  de  Jérémie,  connaître  fon  temps  y 
fuppofe  néceflairement  une  transmigration  dans  des  climats  plus  chauds; 
elle  peut  fe  dire  de  tout  oifeau  qui  s’abfente  &  revient  dans  certains  pé¬ 
riodes. 

Mes  premières  queflions  vont  rouler  fur  des  noms  d’oifeaux ,  dont  les 
anciens  Interprètes  fe  font  fervis  pour  traduire  Chafida ,  &  que  Bochart , 
peut-être  un  peu  trop  prévenu  pour  fes  idées,  foutient  être  les  noms  delà 

cigogne. 


la  Mecque:  je  n’ai  qu’à  obferver,  que  la  Mecque  a  déjà  paflTé  pour  faitue  un  temps  im¬ 
mémorial  avant  Mahomet. 


Ff  2 
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cigogne.  Je  voudrois  favoir  avec  certitude  ce  qu’ils  fignifient  précifé- 
ment  dans  l’Orient. 

1)  gjuat-?.  Ce  mot  fe  trouve  dans  la  Verfion  Arabe  de  Jérémie  & 
de  Zacharie.  On  fait  allez  en  Europe ,  que  c’eft  le  nom  de  la 
Pie;  mais  il  y  a  encore  un  autre  oifeau,  qui  a  le  même  nom  en 
Arabe,  &  Bocbart  veut,  que  ce  Toit  la  cigogne.  A-t-il  raifon? 
Je  doute  du  moins ,  que  l’Interpretc  Arabe  ait  pu  avoir  ici  la 
cigogne  en  vue  :  car  ce  n’eft  point  d’après  le  Texte  Hébreu ,  mais 
d’après  les  Septante,  qu’il  a  traduit  les  Prophètes  :  &  au  moins  dans 
Zacharie  les  Septante  emploient  le  nom  de  la  huppe,  'ùrevj.  Je  croi- 
rois  donc  prefque  ,  que  dans  quelques  idiomes  arabes  <â-JusJî  lig¬ 
nifie  la  huppe. 

\  m 

2)  L’Interprete  Syrien  traduit  conllamment  ( Cburbo )  Bo¬ 

cbart,  qui  prend  ce  mot  pour  le  nom  de  la  cigogne,  en  appelle, 
pour  toute  preuve,  à  l’autorité  des  plus  lavants  d’entre  les  Maro¬ 
nites,  par  où  apparemment  il  entend  ceux,  qui  ont  travaillé  aux 
Polyglottes.  Mais  je  dois  avouer,  que  je  ne  me  fie  guere  à  cette 
autorité,  lorfqu’il  s’agit  d’un  nom  d’oifeau,  parce  que  l’on  peut 
en  général  reprocher,  ou  bien  de  la  négligence,  ou  beaucoup  d’in¬ 
habileté,  à  celui,  qui  a  rendu  en  Latin  le  Syriaque  des  Polyglot¬ 
tes.  Il  peut  en  avoir  ufé  ici,  comme  il  fait  fouvent,  en  traduifant 
le  mot  fyriaque  d’après  l’interprétation  du  mot  hébreu ,  qui  étoit 
en  vogue  de  fon  temps.  On  croyoit  alors,  que  Chafiida  étoit  la  Ci¬ 
gogne  ,  &  voyant  ce  même  Chafida  traduit  en  Syriaque  par  Cburbo > 
il  ne  lui  en  falloir  pas  d’avantage,  pour  conclure,  que  Cburbo  étoit 
la  Cigogne.  Je  doute  ici  d’autant  plus  de  la  juflefle  de  fa  tra¬ 
duction  ,  qu 'Ephrem  le  Syrien  décrit  le  Cburbo  comme  un  oifeau 
mal-propre,  &  comme  le  fymbole  de  ces  hommes,  qui  fe  vautrent 
dans  leufs  fales  voluptés:  circonflances,  qui  indiqueroient  plutôt 
la  huppe. 

Suppofé  que  fon  intention  ait  été  en  effet  de  parler  de  la  huppe, 
ôc  qu’ainfi  deux  Verfions  anciennes  dépofaffent  en  faveur  de  cet  oi- 

'  i  feau. 
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1  ‘ieàü,  il  vaudrait  au  moins  la  peine  d’èxaminer,  fi'  la- 'huppe  peut 
fêtre  le  Chafida.-  Car  quoique  l’étymologie  favorife- cette  exnlica- 
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•■''1  J-  'être  le  Chafida.-  Car  quoique  l’étymologie  favorife-  cette  explica¬ 
tion  j  je  doute  encore  de  fa  juftefle ,  &  pour  plus  d’uné  râifon. 

3)  MYW T  Z-c  Daitha  blanc.  Je  fais  ,  que  depuis  quelques 

*-"  fieclés  les  'Juifs  nomment  ainfi  la  -cigogne  -mais  je  me  crois  pas 

pour  cela  ,  que  les  anciens  Interprétés  aient  défigné  la  cigogne  par 
•  er  ce  terrper  r  Après  tout,  Daitha;  eft  certainement  le  nom  de  l’au¬ 
tour,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut;  &  feroit  -  il  croyable, 
qu  aucune  langue  vivante  afibeiât  fous  la  môme  dénomination  deux 
oifeaux  aufiî  différents  pour  leur  figure  &  pour  leur  genre  de  vie, 
que  le  font  l’autour  &  la  cigogne?  Comme  il  eft  certain,  que  d’au¬ 
tres  Anciens,  nommément  St.  Jérôme ,  qui  eut  un  Juif  pour  Pré- 
cepteur,  oc  Saatlïaf ,  Juif  lui-môme,  font- de  notre  Ckafiâa  un  Au¬ 
tour  i  je'  m’imagine ,  que  le  Daitha  blanc  du  Targum  &  du  Thal- 
mud  ne  fera  également  qu’une  efpece  d’autours  à  couleur  claire. 
L’ufage  des  Juifs  modernes  ne  me  paroît  digne  d’aucune  attention. 
Ayant  fuppofé  une  fois  pour  toutes,  que  Chafida  fignifie  la  cigogne, 
ils  attachent  l’idée  de  cigogne  à  tous  les  mots,  dont  les  Interprètes 
fe  font  fervis ,  pour  traduire-  Chafida. 

En  cas  que  le  mot  de  Daitha  fût  encore  en  ufage  dans  la 
Syrie,  ou  dans  les  pays  voifins*de  l’Euphrate,  je  prierois  nos 
Voyageurs  de  s’informer  foigneufement ,  fi  dans  ces  pays  là  on 
nomme  ainfi  la  cigogne. 

4)  KHI  KTilj  ou  avec  l’addition,  tffV'Yin  Je  préfume, 

TT'  .  ... 

■  que  cette  expreftion  chaldaïque  ne  défigne  pas  non  plus  la 
cigogne,- mais  l’autour. 

La  fauffe  ponéluation ,  qui  n’eft  que  trop  ordinaire ,  augmentera 
peut-être  la  difficulté,  qu’il  y  a,  de  découvrir  le  fens  de  ces  mots. 
C’eft  ce  qui  m’engage  à  avertir  encore  une  fois ,  que  probable¬ 
ment  il  faut  écrire  au  mafeulin  abfolu  &  tiu  féminin 


Tl- 


Si, comme  je  le  préfume,  quelquesjanciens  Interprètes  eufîent  eu  en  vue 
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la  cigogne,  je  le  croirois  de  ceux,  qui  traduifent  Chafida  par  Héron ,  (*) 
(kçuhoç ,  ardea.)  Car  le  héron  ordinaire  ne  fauroit  être  le  Chafida ,  le  pas- 
fage  de  Jérémie  VIII.  7.  rend  cette  lignification  impoflible;  &  par  un 
paflage  de  Suidas  (*)  il  paroîtroit,  que  le  commun  peuple  en  Grece  aflo- 
cioit  la  cigogne  aux  hérons,  &  la  comprenoit  fous  le  nom  de  *e Com¬ 
me  cependant  on  peut  objeéler  contre  ce  paflage  de  Suidas ,  que  fon  expli¬ 
cation  ne  regarde  peut-être  que  le  tçuJw  de  la  Bible,  à  qui  il  donne  une 
lignification  contraire  à  l’ufage  de  la  langue;  je  voudrois  favoir,  fi  dans  le 
Grec  moderne  le  fens  du  mot  I s'étend  jufqu’à  la  cigogne.  On  pourra 
aifément  l’apprendre  à  Con  flan  tin  ople  de  quelque  Grec  natif  des  Isles  de 
l’Archipel ,  par  lefquelles  des  troupes  nombreufes  de  ces  oifeaux  font 
leur  trajet. 

Le  paflage  du  Pfeaume  CIV.  paroît  prouver  contre  la  cigogne.  Car 
quoique  cet  oifeau  fafle  quelquefois  fon  nid  fur  des  arbres  ;  le  faîte  des  mai- 
fons  efl  pourtant  fa  demeure  chérie  &  caraétérillique.  Néanmoins,  com¬ 
me  dans  l’Orient  les  toits  font  applatis  &  habités,  les  voyageurs  nous  ap¬ 
prendront  fi  cela  force  la  cigogne  à  fe  nicher  ailleurs. 

La  Cigogne  abandonne- 1- elle  en  hyver  la  Palefiine  même,  pour  pafler 
dans  l’Egypte,  qui  en  efl  fi  proche  ?  Et  au  bout  de  quel  temps  revient- 
elle?  En  quelle  faifon  de  l’année  paroît  -  elle  dans  l’Arabie  ? 

Je  viens  maintenant  à  une  idée,  qui  a  fi  fort  paffé  de  mode,  qu’elle  pa- 
roîtra  nouvelle  à  force  d’avoir  vieilli.  J’ai  déjà  remarqué  plus  haut,  que 
plufieurs  Anciens  prennent  le  Chafida  pour  l’Autour.  Pour  ne  point  comp¬ 
ter  ceux,  qui  traduifent  par  NnH  &  NfVïj  dont  la  fignification  me  pa¬ 
roît  encore  incertaine,  je  dois  au  moins  mettre  de  ce  nombre  la  Vulgä¬ 
re, 


(*)  Les  Septante  dans  la  Verfion  du  Pentateuque  &  des  Pfeaumes:  Aquila  par- tout: 
Thcodotion  dans  le  Pentateuque  &  dans  Zacharie.  La  Vulgate  dans  le  Pentateuque,  les 
Pfeaumes,  &  le  livre  de  Job. 


(**)  *£g«^oç,  'uèoç  oçviov  0  mKuçyoç  Kiyv y.îvoç, 
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te-,  (*)  Symmaque,  le  vieux  Jonathan ,  (**)  &  les  deux  Interprètes  Ara¬ 
bes  du  Pentateuque. 

Cette  tradu&ion  a- 1- elle  quelque  fondement?  Le  Chafida,  joint  im- 
médiadement  au  Vautour  Egyptien-,  dont  le  nom  Raham  fignifie  le 
Vautour  mifiènc  or  dieux ,  le  Chafida ,  dis -je,  qui  prend  également  fon  nom 
de  l’amour  &  de  la  piété,  feroit-il  le  Milan  d’Egypte?  Strabon  (f) 
a  déjà  obfervé  ,  que  ce  Milan  a  le  naturel  plus  doux  ,  que  celui  des 
autres  pays ,  &  Hafielquifl  le  trouva  fi  privé  &  fi  fociable  ,  qu’il  a  vu 
ces  oifeaux  par  centaines  s’attrouper  avec  le  Raham  ,  pour  lui  aider  à 
confumer  les  deux  boeufs,  qu’on  lui  livre  chaque  jour  au  Caire.  J’a¬ 
voue  ,  que  ce  que  cet  Auteur  raconte  du  Raham  ,  &  l’étymologie  de 
Chafida,  me  font  naître  cette  idée.  L’étymologie  n’efi:  qu’un  fecours 
peu  fur  pour  la  découverte  de  la  vérité ,  parcequ’elle  préfente  trop  de  faces 
différentes  &  même  oppofées.  On  a  coutume  de  dériver  Chafida  de  Ghc- 
fed ,  entant  que  ce  mot  exprime  l’amour  naturel.  Mais  fignifie  auffi 

V  *•  r 

le  Crime  &  l'incefie ,  &  fur  ce  principe  on  pourroit  avec  le  même  droit  fai¬ 
re  du  Chafida  l’oifeaü  le  plus  odieux.  Une  troifieme  dérivation  de 
agmen ,  en  feroit  un  oifeau fociable ,  par  exemple,  le  milan  fociable  d’E¬ 
gypte,  Enfin  une  quatrième  dérivation  de  <>-»*»->■ ,  dans  la  fignification 
d’une  Mare  ou  d’un  amas  d’eaux  croupiffantes ,  en  feroit  le  héron.  Ainfi, 
à  moins  que  les  voyageurs  ne  foient  affez  heureux,  pour  découvrir  le  mot 
Chafida  lui  •  même ,  employé  comme  un  nom  d’oifeau ,  (&  j’en  douterois 
prefque)  il  faudra  renoncer  à  la  certitude  philologique,  &  s’en  tenir  à  la 
probabilité. 

Dans  le  Samaritain  nous  lifons  ftnVTÙDi  fiui  auffi  un  mot  chaîdaïque. 
Eft-ilfûr,  qu’il  fignifie  l’hirondelle  ?  J’ai  demandé  ci-deffus,  àl’occafion 

du 


(*)  Dans  les  deux  Prophètes. 

(**)  Dans  Zacharie, 

Ct)  Twv  ogvéav  ,  fßit  >  x«l  0  ’Aiyvta i0Çy  foeços  ràç  «aao9-*. 

Lib.  XVII.  p.  8a3. 
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du  mot  Dl^nn,  fi  l’hirondelle  eft  auffi  odieufe  aux  Orientaux,  qu’elle  le- 
toit  aux  Pythagoriciens?  Il  me  faut  demander  àpréfent,  fi  les  Orientaux 
l’eftiment  à  caufe  de  fa  piété,  comme  fait  le  peuple  de  nos  contrées,  qui 
croiroit  commettre  un  péché  en  tuant  cet  oifeau  fi  affidti  aux.Eglifes,  &  fi 
attaché  aux  hommes ,  &  qui  le  regarde  comme  attirant  le  bonheur  fur  les 
maifons,  où  il  vient  fc  nicher.  L’hiftoire  même  de  la'fuperftition  n’elt 
point  indifférente  à  un  efprit  obfervateur.  r 


IP 


r  ' 


:  Jnafa. 
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Les  fentiments  des  Interprètes  anciens  font  fi  partagés  au  fujet  de  cet 
oifeau,  &  fon  nom  admet  tant  de  dérivations  différentes,  que  l’on  ne  peut 
compter  ici  fur  rien  de  certain.  Le  Charadrius  des  Septante  a  les  mêmes 
prétentions  pour  le  moins,  que  le  Zummag  (^VO  4e  ~B°chart>  qui  dans 
la  Perfe  efi:  appeljé  Do  firadran.  .  ...  .  .  ... 

Cependant,  comme  .dans  la  Verfion  Syriaque  p-é-Jl  s’eft  confervé  com¬ 
me  un.  terme  connu,  j’efpere,  que  les  débris  de  cette  langue  ou  de  la  lan- 

-  — -  *  .  •  •  ■  i  ,  Zj  •  i  •  '  .  ■ .  O  *  w  •  f  ^  i.  ...  : 

gue  chaldaïque  mettront  les  voyageurs  en  état  de  nous  donner  une  déci- 

•••  i  -  U...  /  w  A  •  -il  .  i  ;•  |  .  J  t  -*  . :  -  ^  •  -  *  '  i  *  »  1  .K  ijki 
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.Ce  mot  exifle-t-  il  quelque  part  dans  la  langue  chaldaïque,  & 
efl-ce  le  nom  ordinaire. d’un  oifeau?  Si  cela  ne. fe  trouvée  point,  je  crois,, 
que  ce  mot  efi;  mal  écrit  dans  le  Thargum  de  Jérufalem  fur  le  Deutéronome, 
où  jlfe  rencontre,  &  qu’il  faut  lire,  comme  dans  le  Thargum -de  Jonathan, 
NnDIDX,  le  noir,  c’efl  -  à- dire ,  le  Milan  noir.  •  -  , 

•  w  i  »  . t  j  j(  v.  i  vi 

Les  Septante  traduifent  comme  j’ai  déjà  remarqué  plus  haut. 

Te  voudrois  feulement  favoir,  fi  l’oifeau,  que  les;  Naturalifles  modernes 

i  *  ► . 

nomment  Charadrius,  elf  le  même,  que  celui,  à  qui  les  Grecs  donnoient 
ce  nom.  Il  efi  à  préfumer,  qu’on  pourra  s’en  éclaircir  dans  le  langage  des 
‘Grecs  modernes. 

Haß'elquiß  décrit  quatre  efpeccs  du  Charadrius  d’Egypte,  No.  29.30. 
31.  32.  La  Compagnie  des  voyageurs  voudra  bien  vivifier  l’une  de  ces 
deferipiions ,  en  faifant  tracer  Ja  figure ,  qui  y  répond..  Je  fuppofe  toute- 

•  fois. 
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fois,  qu’ils  trouvent,  que  la  chofe  en  vaille  la  peine,  &  que  le Defîmatuei* 
ait  le  loifir  de  s’occuper  de  ce  travail. 

Les  deux  Interprètes  Arabes  font  pour  le  Perroquet.  Il  me  femble,  que 
cet  oifeau  n’habite  ni  la  Palefiine,  ni  les  environs  du  Caire,  mais  que  h 
patrie  eft  plus  méridionale  de  plufieurs  degrés.  Cela  étant,  il  elt  clair, 
que  Moyfe  n’auroit  pas  eu  befoin  de  défendre  aux  Ifraélites  de  le  manger. 
Je  demande  pourtant,  à  quel  degré  vers  le  Nord  les  voyageurs  trouveront 
la  patrie  du  perroquet;  car  il  me  paroît  étrange,  que  deux  Interprètes, 
tous  deux  domiciliés  en  Afrique,  fe  fuflent  trompés  fi  groffiérement  dans 
un  fujet,  qui  devoir  leur  être, familier. 


nö'Dn«  Dukifatb. 


L’Interprete  Syrien  fait  de  cet  oifeau  le  coq  de  bruyere;-  les  Septante^ 
la  Vulgate,  &  les  deux  Arabes ,. le  prennent  pour  la  huppe:  &  il  elt  très- 
difficile  de  dire  qui  a  raifon.  J’ofe.à  peine  efpérer,  que  ce  mot  foit  encore 
en  ufage  dans  l’Orient;  fans  cela  il  feroit  facile  aux  voyageurs  de  décider 

"  «.y  y 

la  queltion.  * 

La  dérivation  de  (Dik)  le  Coq ,  &  de  le  Rocher ,  paroît  à  la 

T  •• 

vérité  fi  naturelle  &  fi  parlante,  que  l’on  ne  fauroit  prefque  douter,  que 
de  la  compofition  de  ces  deux  mots  ne  réfulte  lefrancolin.  Mais  pour  ne 
point  dire,  que  cette  étymologie  n’elt  pas  entièrement  conforme  aux  réglés 
de  la  Grammaire,  (*)  je  me  contente  de  remarquer,  qu’il  y  a  ici  une  va¬ 
riante. 


■>!  je  n’objecte  point  ici  que  le  Dagcfch  forte  manque  à  la  lettre  Caph  ;  car  on  pourrait  di¬ 
re,  que  c’eft  la  faute  de  celui,  qui  a  ajouté  les  points  au  Texte  Hébreu.  Mon  objection 
confifte  en  ce  que  le  Texte  porte  Dukephat ,  (mon)  au  lieu  de  Dukepba ,  (ns'tn)  or 
Dukephat  n’eft  au  moins  ni  Hébreu,  ni  Syriaque,  ni  Arabe.  Selon  l’analogie  des  langues 
orientales  ce  mot  devrait  dériver  de  n  pourvu ,  ou  poffèdant ,  qui  en  Arabe  s’écrit 
3  &  de  avec  un  Thau  radical.  Cela  fignifieroit:  celui ,  qui  a  de  l'ambre,  & 

pourrait  être  un  nom  donné  à  la  huppe  par  plaifanterie,  ou  comme  fou  dit ,  per  euphetnifmm* 
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riants,  qui  jette  de  l’incertitude  far  la  maniéré  de  lire  ce  mot.  Dans  le 
Texte  Samaritain  on  trouve  orthographe,  que  ceux,  qui  font  dans 

î’Orient  des  recherches  fur  cet  oifeau ,  ne  doivent  point  perdre  de  vue. 

Auroitil  été  nécelfaire  de  placer  dans  une  défenfe  de  manger  de  certains 
animaux  un  oifeau  auffi  dégoûtant  que  la  huppe,  qui  par  fa  puanteur  fe  dé¬ 
fend  alfez  de  lui -même?  Les  voyageurs  trouveroient-ils  dans  l’Orient  une 
famille,  quelque  pauvre  qu’elle  puilfe  être,  qui  falle  fon  repas  de  la  chairmaigre 
de  cet  oifeau? Mais  d’un  autre  côté  feperfuadera-t-onaifément,qu’unLégis- 
lateur  défende  à  fa  nation  le  coq  de  bruyere,  dont  la  chair  eftfifavoureufe? 
Y  a-t-il  quelque  tribu  arabe,  qui  le  regarde  comme  un  oifeau  impur?  Ce¬ 
la  ne  feroit  pas  abfolument  impoflible ,  parce  que  fes  ferres  reiïemblent  à 
celles  des  oifeaux  de  proie.  Un  Bailli,  qui  en  mangeoit  chez  moi,  ne 
connoilfant  point  ce  genre  d’oifeaux,  s’imagina,  que  je  l’avois  régalé  d’un 
oifeau  de  proie,  &  emporta  avec  lui  les  ferres  du  coq,  pour  les  montrer 
au  garde  des  forêts,  &  pour  s’informer  fi  c’étoient  celles  d’un  oifeau  de 
proie.  Des  Orientaux  pourroient  penfer  de  même. 

Les  Juifs  en  Arabie  mangent-ils  le  Coq  de  bruyere,  &  la  gélinote  des 
bois? 

.  *•  ?  t 

Il  court  une  fable  dans  l’Orient  d’un  oifeau,  qui  palfe  pour  poffeder  le 
Samir ,  ou  le  diamant,  que  les -uns  prennent  pour  une  pierre,  &  les  autres 
pour  un  ver.  On  prétend,  qu’il  s’en  fert  pour  délivrer  fes  petits ,  fuiïent- 
ils  enfermés  dans  une  prifon  murée,  coupant  fans  effort  non-feulement  le 
verre,  mais  encore  les  plusgroffes  pierres  de  taille  au  moyen  de  ce  fecours. 
On  débite  encore,  que  Salomon  ufa  d’une  fineffe,  qui  lui  fut  infpirée  par 
un  diable  des  plus  rufés:  il  reiTerra  les  petits  de  cet  oifeau  dans  une  cage 
de  verre,  afin  de  pouvoir  lui  enlever  le  Samir ,  lorfqu’il  viendroit  pour  les 
mettre  en  liberté.  On  ajoute  enfin,  que  Salomon  employa  ce  Samir ,  pour 
tailler  &  figurer  les  pierres  énormes,  qui  entroient  dans  le  bâtiment  du 
Temple  de  Jérufalam.  Bochart  a  tiré  parti  de  cette  fable,  pour  l’explica¬ 
tion  du  terme  Duhfath.  Mais  quel  eft  l’oifeau ,  à  qui  les  peuples  orientaux 
attribuent  ce  pouvoir  magique?  On  ne  peut  douter  d’abord,  que  ce  ne  foie 
la  huppe,  mais  ne  partageroit-elle  pas  cette  gloire  avec  le  coq  de  bruyere? 

ou 
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ou  pour  m’exprimer  plus  nettement,  ne  court  -il  pas  une  hiftoriette  fern- 
blable  fur  le  compte  de  ce  dernier  ? 

La  raifon,  pour  laquelle  je  pröpofe  cette  queftion,  c’efl  que  je  voudrai 
connoître  avec  certitude  le  HtlD  ( perforator  montis ),  ou  le  fcîmtfpj, 
qui  paroît  ici  dans  toutes  les  verfions  chaldaïques,  &  dans  la  verfion  fama- 
ritaine.  Les  Juifs  modernes  le  font  palier  pour  le  coq  debruyere;  mais 
les  anciens  Juifs,  &  Saaàias  entre  autres,  qui  certainement  ne  fauroit  avoir 
puifé  dans  les  Septante ,  parodient  avoir  aulîi  appliqué  ce  terme  chaldaïque 
à  la  huppe.  Ce  terme  nous  efl:  encore  tout  aulîi  peu  connu  que  le  mot  hé¬ 
breu  :  fans  cela  ces  quatre  Interprètes  feroient  fans  contredit  pencher  U 
balance  pour  la  lignification ,  qu’ils  ont  adoptée. 

Bochart  a  conjeéturé,  que  les  Orientaux  pourraient  avoir  donné  le  nom  de 
Coq  Sauvage  à  la  huppe.  Cela  ne  me  paroît  pas  vraifemblable  :  je  ne  laille 
pourtant  pas  de  recommander  cette  opinion  à  l’examen  de  nos  voyageurs. 
Toutes  les  divilions  des  oifeaux,  faites  par  des  peuples,  dont  le  tour 
d’efprit  elt  fi  différent  du  nôtre  >  m’jntérelfent  &  réveillent  ma  curiolité. 
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Äefle  all  nom  de  l’Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Beiles  Let- 
*  très  de  France  h  Meilleurs  les  Académiciens  Danois ,  qui  fc 
difpofent  à  faire  le  voyage  de  l’Arabié  Heureufe. 
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Les  Académiciens,  nommés  par  Sa  Majefté  Danoife,  pour  aller  dans 
l’Arabie  Heureufe,  ayant  invité  tous  les  Savants  de  l’Europe  à  leur 

j  t 

ehvoyer  des  Mémoires  fur  les  recherches,  qui  peuvent  les  occuper  dans  ce 
pays,  l’Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles  Lettres,  zélée  pour  le 
progrès  de  la  Littérature  imiverfelle,  à  trouvé  bon,  que  quelques-uns  de 
fés  Membres  s’employalfent  à  fatisfaire  à  une  demande,  qui  ne  peut  tour  ] 
lier  qu’au  profit  de  l’Erudition.  Elle  eft  perfuadée,  que  les  illultres  Voya¬ 
geurs  font  pourvus  de  toutes  les  connoifïances  néceiïàires,  &  qu’ils  ont  en 
particulier  fait  une  allez  longue  étude  de  la  langue  arabe,  pour  tirer  de 
leur  voyage  toute  l’utilité,  que  l’Europe  littéraire  en  peut  attendre.  Leur 
attention  à  interroger  les  Savants  fur  les  points,  qui  doivent  fixer  leur  cu- 
riofité,  eft  un  garant  de  la  diligence,  qu’ils  apporteront  à  les  éclaircir;  & 
l’Académie  efpere  recueillir  de  leur  commerce  des  inftruétions  plusprécieu- 
fes  pour  elle,  que  les  tréfors  de  cette  riche  contrée.  Elle  leur  fouhaite  le 
voyage  le  plus  heureux;  &  comme  elle  a  été  exacte  à  répondre  à  leur  invi¬ 
tation,  elle  fe  flatte,  qu’avant  leur  départ  ils  lui  accuferont  la  réception  de 
ce  Mémoire,  &  qu’à  leur  retour  ils  lui  en  adrefteront  laréponfe,  &  lui 
feront  part  de  leurs  découvertes. 

Les  éclairciffements  demandés  par  Mrs.  nos  Académiciens  peuvent  fe  ré¬ 
duire  à  trois  articles.  Le  premier  concerne  hiftoire  &  la  chronologie  de 
l’Yemen.  Le  fécond  a  pour  objet  quelques  points  de  géographie.  Le 
troifieme  renferme  diverfes  queftions  fur  la  religion,  le  gouvernement,  la 
langue,  lesfciences,  les  moeurs  &les  ufages  de  l’Arabie  Heureufe. 
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ARTICLE. 


Hifioire  &  Chronologie  de  V  Temen. 


Le  Royaume  d’Yemen  eft  un  des  plus  anciens  Royaumes,  &  peut-être 
de  tous  les  Royaumes  connus  celui ,  qui  s’eft  maintenu  le  plus  long- 
tems  fous  la  domination  de  fes  premiers  maîtres.  La  race  de  Joctan,  fils 
du  Patriarche  Héber,  y  a  régné  fans  interruption  durant  plus  de  vingt-trois 
fiecles. 

Nous  avons  des  liftes  de  fes  Rois,  mais  tellement  dénuées  de  caraêleres 
chronologiques,  qu’aucun  de  nos  Savants  n’a  tenté  jufqu’ici  avec  fuccès 
d’aiïigner  quelques  dates  à  leurs  Régnés.  La  chronologie  des  anciens  Rois 
de  l’Yemen  eft  donc  demeurée  abfolument  incertaine,  le  peu  de  faits, 
que  nous  favons  de  leur  hiftoire,  font  pour  ainfi  dire  errants  fur  ce  vafte 
océan  de  fiecles ,  où  nous  les  appercevons  difperfés.  v 

Il  eft  à  defirer,  que  chez  les  peuples  mêmes  de  l’Yemen,  foit  dans  leurs 
livres,  foit  fur  leurs  monuments,  foit  parmi  leurs  traditions,  on  puifie 
trouver  des  fecours,  pour  débrouiller  ce  cahos.  Mais  pour  mieux  profiter 
de  ces  fecours,  il  eft  utile  de  conftater  d’abord  l’état  actuel  de  nos  con- 
noiftances  à  ce  fujet,  afin  de  mieux  fixer  les  points,  fur  lefquels  les  recher¬ 
ches  doivent  fe  diriger  désormais. 

On  fe  propofe  donc  premièrement  de  prouver,  que  les  liftes,  qui 
nous  font  connues  des  anciens  Rois  de  l’Yemen  ,  font  incomplettes  de 
plus  de  moitié  ;  &  cette  difcuflîon  déterminera  les  endroits ,  où 
elles  font  défeêtueufes.  .  2°.  de  hazarder  quelques  conjeêtures  fur  la 
raifon  des  vuides,  qui  s’y  trouvent,  &  elles  donneront  lieu  d’exami¬ 
ner  un  point  curieux  de  l’hiftoire  ancienne  des  Arabes.  On  joindra  à  ce 
Mémoire  l’eïïai  d’une  table  chronologique  de  l’ancienne  hiftoire  de  l’Ye- 
men  ,  afin  que  l’oeil -puifie  plus  aifément  démêler  ce  que  nous  connoifions, 
&  ce  qui  nous  refte  à  connoître.  On  aura  foin  d’indiquer  fur  chaque  regne 
les  principaux  objets,  qui  paroîtront  mériter  des  éclairciffements. 
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PREMIERE  SECTION. 

Que  la  liße  la  plus  étendue ,  que  nous  connoijjons  des  anciens  Rois  de  TYcmen, 

eft  incomplet  te  de  plus  de  moitié . 

La  lifte  la  plus  étendue],  que  nous  connoiffons  des  anciens  Rois  de  l’Y- 
men,  eft  celle,  que  le  favant  Pocock  a  publiée  dans  fon  effai  fur 
l’hiftoire  des  Arabes.  Elle  s’étend  depuis  la  mort  du  Patriarche  Héber 
l’an  1817.  avant  J.  C.,  félon  Uflerius,  jufqu’à  la  conquête  de  PYemen  par 
les  Ethiopiens,  70.  ans  avant  la  naiffance  de  Mahomet,  par  conféquent 
l’an  502.  de  notre  Ere  ,  en  fuppofant  ces  foixante  &  dix  ans  à  peu  près  fo- 
laires, comme  ils  étoient  en  effet  chez  les  Arabes, avant  que  Mahomet  eût 
réformé  leur  Kalendrier.  Cette  lifte  embraffe  donc  l’efpace  de  2319  ans. 

Or  elle  ne  contient  en  tout  que  quarante  fix  Rois,  cç  qui  afligneroit  à 
chacun  plus  de  50  ans  de  regne.  Cette  durée  eft  exceflive,  d’autant  plus 
que  ces  quarante  fix  Rois  de  la  lifte  de  Pocock  ne  devroient  donc  remplir 
qu’environ  neuf  ou  dix  fiecles,  des  2319  ans,  qu’elle  embraffe.  Elle  eft 
donc  incomplette  de  plus  de  moitié. 

Cette  conjeèlure  fi  vraifemblable  va  fe  tourner  en  certitude.  Nous  al¬ 
lons  voir,  qu’en  effet  il  y  a  dans  la  lifte  de  Pocock  trois  vuides,  qui 
forment  enfemble  environs  1400  ans. 

Le  Patriarche  Héber,  appellé  Houd  par  les  Arabes,  s’étoit  fixé  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Arabie:  il  y  mourut  Pan  18x7.  avant  l’Ere  Chré¬ 
tienne.  Son  fils  Joêtan,  que  les  Arabes  nomment  Katban ,  étoit  déjà  pere 
d’une  nombreufe  poftérité ,  dont  l’autorité  paternelle  le  rendoit  le  Souve¬ 
rain.  Il  eft  regardé  à  ce  titre  comme  le  premier  Roi  de  PYemen,  Ses 
fils  y  formèrent  divers  établiffements,  quife  trouvèrent  tous  réunis  fous  Abd- 
fehams,  fon  arriéré  petit-fils.  Abdfchams  les  transmit  à  fon  fils  Hamyar* 
qui  donna  fon  nom  à  la  race  des  Hamyarites  ;  &  cette  race,  au  rapport 
d’Abou’lfeda,  régna  fur  l’Yemen  2020  ans. 

La  race  des  Hamyarites  ne  ceffa  de  régner  fur  l’Yemen  que  l’an  502.  de 
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notre  Ere ,  îorfque  ce  Royaume  fut  conquis  par  les  Ethiopiens,  Donc  en 
retrogadant  durant  l’efpace  de  2020.  ans,  il  femble,  qu’on  devroit  fixer 
le  commencement  du  regne  d’Hamayr  à  l’an  1518.  av.  J.  C.  mais  il  faut  re- 
marquer  ,  que  les  Hamyarites  ne  régnèrent  pas  fans  interruption.  Le 
Royaume  d’Yemen  paffa  à  diverfes  reprifes  dans  deux  autres  branches  de 
la  famille  dlléber,  autres  que  la  branche  d’Hamyar,  comme  on  le  verra 
ci-après  dans  les  tables  chronologiques.  Ces  Princes  ufurpateurs  pofféde- 
rent  l’Yemen  durant  environ  180  ans.  Il  faut  donc  ajouter  ce  nombre  aux 
2020.  ans  remplis  par  les  régnés  des  Hamyarites,  &  l’on  aura  2200.  depuis 
le  commencement  du  regne  d’Hamyar,  jufqu’à  la  conquête  de  l’Yemen  par 
les  Ethiopiens.  Il  faudra  donc  fixer  le  commencement  du  regne  d’Hamyar 
à  l’an  1698.  avant  notre  Ere;  119.  ans  après  la  mort  d’EIéber. 

Or  depuis  la  mort  d’Héber  jufqu  a  Hamyar,  la  lifte  des  Rois  de  PYemen 
compte  quatre  régnés  de  pere  en  fils ,  ou  quatre  générations ,  qui ,  félon 
l’évaluation  commune,  ont  dû  remplir  120.  ans.  Il  paroît  donc  ne  pas  y 
avoir  de  vuide  dans  la  lifte  des  Rois  de  l’Yemen  avant  Elamyar. 

Depuis  le  regne  d’Hamyar  jufqu’au  commencement  de  celui  d’Afrikis, 
la  lifte  de  Pocock  compte  treize  régnés  &  huit  générations;  ce  qui  doit  rem¬ 
plir  l’efpace  de  240.  ans.  Or  Hamyar  avoit  commencé  à  régner  l’an  1698. 
avant  J.  C.  Donc  Afrikis  commença  à  régner  l’an  1458.  av.  notre  Ere.  En 
effet  les  hiftoriens  arabes  prétendent,  qu’Afrikis,  qui  avoit  étendu  fes  con¬ 
quêtes  jufqu’en  Afrique,  y  donna  retraite  à  un  des  peuples  chaffés  de  la 
Paleftine  par  Jofué.  Or  Jofué  gouverna  le  peuple  juif  depuis  l’an  1451. 
av.  J.  C.  jufqu’à  Pan  1443.  Ce  Synchronisme  confirme  notre  Chronologie, 
&  prouve,  qu’il  n’y  a  point  encore  de  vuide  dans  la  lifte  des  Rois  de  l’Ye- 
men ,  depuis  Hamyar  jufqu’à  Afrikis. 

Cet  Afrikis  n’étoit  point  Hamyarites  Depuis  fix  régnés  les  defcendants 
d’un  frere  d’Hamyar  avoient  ufurpé  l’Yemen.  Afrikis  le  transmit  à  Dhou’ 
îadar,  &  le  Jaiffa  à  fon  fils  Alhodad.  Le  fil  de  ces  événements  ne  peut 
donc  encore  admettre  de  vuide  entre  ces  régnés. 

Mais  immédiatement  après  le  regne  d’Alhodad,  la  lifte  de  Pocock  place 

le  nom  de  la  Reine  Balkis.  Selon  les  Arabes ,  Balkis  étoit  cette  Reine  de 
.  Saba* 


C  240  ) 


Saba,  qui  vint  vifiter  Salomon,  &  en  effet  Saba  ctoit  la  capitale  del’Ye- 
men.  Or  Salomon  régnoit  près  de  cinq  fiecles  après  Jofué,  con¬ 
temporain  d’Afrikis;  980  ans  av.  notre  Ere.  Il  y  a  donc  près  de  cinq 
fiecles  entre  Afrikis  &  Balkis.  Le  regne  d’Afrikis  &  defesfreres,  celui 
de  Scharhabil  qui  le  dépofieda,  &  celui  d’Alhodad  fils  de  Scharhabil,  ne 
répondent  qu’à  trois  générations,  &  par  conféquent  ne  peuvent  avoir  oc¬ 
cupé  qu’environ  90  ans:  il  y  a  donc  un  vuide  d’au  moins  quatre  fiecles  en¬ 
tre  Alhodad  &  Balkis,  &  s’il  falloit  quelque  autorité,  pour  confirmer  ce 
calcul,  on  diroit,  qu’Eutychius  dans  fes  Annales  fuppofe  fur  le  trône  de 
l’Yemen  avant  Balkis  une  longue  fuite  de  Reines,  dont  les  noms  ne  fe  font 
pas  confervés. 

Voilà  donc  un  premier  vuide  d’environ  400  ans  dans  la  lifte  des  Rois 
l’Yemen,  dont  la  place  eft  bien  exactement  marquée.  Nous  allons  en 
trouver  bientôt  un  fécond  plus  confidérable  encore. 

Cette  lifte  compte  feulement  neuf  régnés  &fix  générations  entre  le  regne 
de  Balkis  &  celui  d’Abon-carb.  Nous  venons  devoir,  que  Balkis  régnoit 
du  temps  de  Salomon,  par  conféquent  vers  l’an  980.  av.  J.  C.  Or  Abon- 
carb  régnoit  fept  cents  ans  avant  la  naiffance  de  Mahomet  (années  à  peu 
près  folaires,  comme  elles  étoient  du  temps  des  anciens  Arabes,  ainfi 
qu’on  l’a  déjà  remarqué)  ;  Abon-carb  régnoit  donc  environ  128  ans  av.  no¬ 
tre  Ere.  11  y  avoit  donc  entre  Balkis  &  lui  environ  huit  fiecles  &  demi 
de  diftance. 

De  ces  huit  fiecles  &  demi  on  ne  peut  en  attribuer  au  plus  que  deux  aux 
neuf  régnés  ou  aux  fix  générations,  que  la  lifte  de  Pocock  place  entre 
Abon-carb  &  Balkis.  11  reftera  donc  un  vuide  de  plus  de  fix  fiecles  & 
demi,  &  ce  vuide  ne  peut  être  placé  avant  le  fuccefieur  immédiat  d’Abon- 
carb:  car  outre  que  les  règnes  précédents  font  regardés  par  les  Arabes 
comme  des  régnés  fort  anciens ,  le  fil  de  la  fuccefîîon  eft  continu  de  pere 
à  fils,  ou  de  frere  à  frère,  jufqu’à  Abon-carb  exclufivement.  Nous  avons 
donc  encore  allez  pofitivemunt  la  place  de  ce  fécond  vuide  immédiatement 
avant  le  regne  d’Abon-carb;  c’eft  -  à  -  dire,  à  peu  près  depuis  l’an  800. av. 
l’Ere  Chrétienne,  jufques  vers  l’an  128  av.  cette  même  Ere. 
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Nous  en  découvrons  encore  un  troifieme,  mais  moins  confidérable  que 
les  autres.  Depuis  le  commencement  du  regne  d’Abon-carb  jufqu’à  la  fin 
du  regne  de  Dhou’lnaovas,  le  dernier  des  R.ois  Hamyarites,  il  y  a  un  inter¬ 
valle  de  630.  ans  :  car  ont  vient  de  dire,  que  le  regne  d’Abon-carb  a  com¬ 
mencé  vers  l’an  128.  av.  J.  Ch.,&  on  a  dit  ci-devant,  que  celuideDhou’  1- 
naovas  avoit  fini  l’an  502.  de  notre  Ere,  lorfque  les  Ethiopiens  envahirent 
fes  Etats.  Or  pour  remplir  un  intervalle  de  630.  ans ,  la  lifte  des  Rois  de 
PYemen  n’offre  que  douze  régnés  &  à  peu  près  huit  générations,  qui  n’ont 
pu  occuper  trois  fiecles.  Il  refte  donc  un  vuide  de  plus  de  trois  fiecles  & 
demi  entre  le  regne  d’Abon-carb  &  celui  de  Dhou’lnaovas. 

La  place,  ou  l’on  doit  rapporter  ce  vuide,  n’eft  pas  auflî  clairement 
marquée ,  que  celle  des  vuides  précédents.  Cependant  on  doit  faire  ré¬ 
flexion,  que  le  fil  de  l’hiftoire  eft  continu  depuis  Abon-carb  jufqu’à  Vaciaâ, 
comme  on  le  verra  dans  les  tables  chronologiques  ;  qu’à  la  mort  de  ce 
Vaciaâ,  vers  le  commencement  de  notre  Ere,  il  arriva  de  grandes  révolu¬ 
tions  dans  l’Yemen  ;  enfin  que  c’eft  particuliérement  à  ces  temps  de  trou¬ 
bles  &  de  confufion,  qu’il  eft  naturel  de  rapporter  ces  vuides.  Or  fi  l’on 
réunit  toutes  ces  confidérations,  on  fe  déterminera  volontiers  à  placer  ce 
dernier  vuide  immédiatement  après  la  mort  de  Vaciaâ,  c’eft- à- dire  à  com¬ 
mencer  peu  avant  J.  C.  jufques  vers  la  moitié  du  quatrième  fiecie  de  î’Ere 
Chrétienne. 

Il  y  a  donc  trois  vuides  bien  conftatés  dans  la  lifte  la  plus  ample 
des  Rois  de  l’Yemen,  celle  que  nous  a  donné  Pocock;  &  l’on  croit  avoir 
fuffifamment  déterminé  leur  place.  Le  premier  eft  d’au  moins  quatre 
fiecles,  le  fécond  de  plus  de  lix  fiecles  &  demi,  &  le  dernier  d’environ 
trois  fiecles  &  demi.  Voici  donc  environ  1400  ans  à  ajouter  à  l’efpace  des 
46  régnés,  que  Pocock  place  depuis  la  mort  d’Héber  jufqu’à  la  conquête 
de  l’Yemen  par  les  Ethiopiens.  Cas  46  régnés,  réduits  à  30  ou  31  géné¬ 
rations,  ont  dû  occuper  entre  neuf  &  dix  fiecles.  Joignons-  y  les  1400  ans 
de  vuide,  nous  aurons  pour  la  totalité  de  l’efpace,  depuis  la  mort  d’Héber 
jiifqu’à  l’extinêlion  des  Rois  de  l’Yemen  par  la  conquête  des  Ethiopiens ,  à 
peu  près  les  231p  ans,  qui  fe  trouvent  en  effet  depuis  l’an  1817.  av.  J.  C., 
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date  de  la  mort  d’Héber,  jufqu’à  l’an  502  de  notre  Ere,  date  delà  con¬ 
quête  de  l’Yemen  par  les  Ethiopiens.  On  ne  peut  exiger  de  rapport  plus 
précis  dans  un  calcul  de  l’efpece  de  celui-ci,  &  ce  rapport  paroît  confir¬ 
mer  fuffifamment  tout  ce  qu’on  vient  d’établir. 

Mais  après  avoir  prouvé  l’exiftence,  l’étendue,  &  la  place  des  vuides, 
qui  fe  trouvent  dans  la  lifte  des  Rois  de  l’Yemen,  on  va  tâcher  de  décou¬ 
vrir  ce  qui  a  pu  caufer  ces  vuides.  Les  conjeètures  à  ce  fujet  tiennent  à 
un  point  curieux  de  l’hiftoire  ancienne  des  Arabes  de  l’Yemen,  qu’il  feroit 
à  fouhaiter  de  voir  éclairci. 

SECONDE  SECTION. 

Que  la  lifle  des  anciens  Rois  de  l’Yemen  n’efl  incomplette  que  parce  que 
les  hiftoriens  anciens  n’ont  pas  eu  de  fein  d'y  faire  entrer  tous  les 
Rois ,  qui  ont  régné  dans  l’Yemen - 

Les  Ecrivains  Arabes  n’ont  pas  ignoré,  qu’il  y  avoit  de  grands  vuides 
dans  l’hiftoire  ancienne  de  l’Yemen,  quoiqu’ils  n’aient  indiqué  ni  la 
place  ni  la  durée  de  ces  vuides.  Abou’lfeda  s’eft  plaint,  qu’il  n’y  avoit 
point  d’hiftoire  moins  entière  que  celle  des  Rois  Hamyarites;  mais  il  n’a 
point  cherché  à  en  approfondir  la  caufe.  Je  crois  l’appercevoir  dans 
îa  lifte  même  de  ces  Rois,  confervée  par  Pocock. 

Cette  lifte  ne  fe  borne  pas  aux  Rois  de  la  race  d’Hamyar.  On  verra 
dans  les  tables,  qu’elle  comprend  auffi  quelques  Rois  de  races  differen¬ 
tes ,  qui  ont  ufurpé  fur  les  Hamyarites,  &  poffedé  pendant  quelque 
temps  le  Royaume  d’Yemen,  mais  on  remarquera  auffi  dans  ces  tables, 
qu’il  s’y  trouve  deux  Princes ,  défignés  fous  le  nom  de  Tobbaï. 

Ce  nom  n’étoit  point  le  nom  particulier  d’un  Roi.  C’étoit  un  titre  tel 
que  celui  de  Pharaon  chez  les  Egyptiens,  d ’Augufle  chez  les  Romains ,  de 
Mondar  chez  les  Arabes  de  l’Yrack.  Mais  ce  titre  de  Tobbaï  ne  fe  don- 
noit  pas  à  tous  les  Rois  de  l’Yemen:.  il  appartenoit  feulement  à  ceux,  qui 
xéuniffoient  fous  leur  puiffance  l’Yemen  entier;  c’eft-à-dire  cette  vafte  por¬ 
tion 
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tion  de  l’Arabie  depuis  1-océan  &  les  deux  golfes  jufqu’à  l’Hegjaze,  &  qui 
renfermoit  par  conféquent  les  provinces  d’Oman,  de  Bahrein  &  d’Hadra- 
mouth.  Ces  trois  provinces,  démembrées  en  divers  temps,  ont  formé 
des  Royaumes  féparés,  &  alors  les  Rois  du  refie  de  l’Yemen  ne  dévoient 
plus  porter  le  nom  de  Tobbaï.  Or  on  croit,  que  les  liftes,  fur  lesquelles 
Pocock  adrefTé  fon  catalogue  des  Rois  de  l’Yemen,  fe  bornoient  aux  Tob- 
baïs  feulement.  Ainfl  les  intervalles  vuides,  qui  s’y  trouvoient,  ne  pro- 
venoient  que  de  ce  que  les  Rois,  qui  avoient  régné  en  Yemen  durant  cet 
intervalle,  n’avoient  pas  été  Tobbaïs. 

Ce  n’effc  qu’une  conjecture;  mais  on  la  trouve  appuyée,  I®.  fur  l’ufa- 
ge  de  ce  nom  de  Tobbaï  dans  les  liftes  des  Rois  de  l’Yemen.  Les 
Princes  défignés  fous  ce  nom  avoient  été  du  nombre  des  Tobbaïs,  ils 
dévoient  donc  être  compris  dans  la  lifte:  mais  leur  nom  avoit  échappé; 
on  y  fuppléoit  par  celui  de  leur  dignité.  11°.  il  eut  été  également  facile 
de  répéter  ce  nom  Tobbaï,  toutes  les  fois  qu’il  fe  trouvoit  des  Rois, 
dont  le  nom  étoit  oublié.  O11  pouvoit  donc  remplir  aifément  ainfl 
le  vuide  des  liftes:  on -ne  l’a  pas  fait,  fans  doute  parce  que  ces  Prin¬ 
ces  n’avoient  pas  mérité  ce  titre.  111°.  Ces  probabilités  fe  trouvent 
confirmées  par  cette  obfervation  fmguliere ,  c’eft  qu’en  effet  il  y  a  tou- 
te  apparence,  que  les  Rois,  qui  ont  régné  durant  les  intervalles,  que 
les  liftes  ont  laiffé  vuides  ,  n’ont  pu  porter  le  titre  de  Tobbaïs,  parce 
qu’ils  ri’ont  pas  poffédé  l’Yemen  entier.  Ceci  exige  quelque  détail. 

Nous  avons  remarqué  trois  intervalles  vuides  dans  la  lifte  des  Rois 
d’Yemen.  Le  premier  d’environ  quatre  fiecles,  qui  finiffent  à  Balkis. 
Ce  vuide  eft  immédiatement  précédé  par  une  révolution,  qui  arrache  le 
trône  d’Yemen  aux  ufurpateurs  defcendus  de  Modad,  &  qui  le  reporte 
dans  la  race  des  Hamyarites.  Il  eft  naturel  de  penfer,  que  les  dépen¬ 
dants  de  Modad  dépoffédés  fe  formèrent  un  petit  Etat  démembré  de 
ce  vafte  Royaume;  &  cela  devient  plus  probable  encore  quand  on  o’i> 
ferve ,  que  les  régnés,  qui  précédèrent  celui  de  Balkis,  furent  des  ré¬ 
gnés  foibles.  On  a  dit,  qu’Eutychius  plaçoit  fur  le  trône  d’Yemen  une 
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longue  fuite  de  Reines  avant  Balkis  :  n’auroit  il  point  voulu  par  là  dé- 
figner  la  foibleffe  de  ces  régnés  ?  ou  cette  foibleffe  n’auroit-elle  point 
accrédité  fopinion,  que  ce  furent  des  régnés  de  femmes?  A  l’égard  de 
Balkis  elle-même,  la  maniéré,  dont  l’Ecriture  fainte  peint  cette  Reine,  ha¬ 
bile,  riche,  puiffante,  autorife  à  penfer,.  qu’elle  fut  la  reftauratrice  de  la 
dignité  des  Tobbaïs, 

Le  fécond  vuide  commença  vers  l’an  800.  av.  l’Ere  Chrétienne,  &  ne 
finit  que  vers  l’an  128.  avant  cette  Ere.  Or  nous  favons,  que  durant  cet 

» 

intervalle  il  y  avoit  des  Rois  particuliers  dans  la  province  d’Oman,  &  dans 
une  partie  de  celle  d’Hadramouth.  C’étoient  les  defcendants  de  Cahlan , 
qui,  après  avoir  ufurpé  l’Yemen  fur  les  Hamyarites,  en  avoient  été  dépos- 
fbdés,&  s’étoient  peu  de  temps  après  formé  un  Etat  affez  puiffant  dans  ces 
deux  provinces.  Zebid  étoit  leur  capitale.  Ils  étoient  ordinairement  en 
guerre  avec  les  Rois  d’Yemen,  dont  la  capitale  étoit  alors  Sanaa;  car  Saba 
venoit  d’être  bouleverfée  par  une  inondation,  dont  la  mémoire  eft  célébré 
chez  les  Arabes.  Un  de  ces  Rois  de  l’Oman,  nommé  Dhou’lzogar ,  ré- 
gnoit  du  temps  de  Caïcaous ,  Roi  de  Perfe,  que  l’on  croit  être  Cambyfe, 
Pere  du  grand  Cyrus,  environ  cinq  fiecles  &  demi  avant  notre  Ere.  11  eft 
évident,  que  les  Rois  de  l’Yemen  ne  pouvoient  alors  porter  le  nom  de 
Tobbaï,  ni  félon  le  fyflême  propofé  être  admis  dans  les  liftes,  que  Pocock 
à  compilées. 

Le  troifieme  vuide  s’étend  à  peu  près  depuis  le  commencement  de  notre 
Ere  jufqu’aux  environs  de  l’an  350.  Or  précifément  dans  ce  temps  des 
divifions  inteflines,  des  guerres  civiles,  bouleverferent  le  Royaume  d’Ye¬ 
men  ,  qui  fouffrit  des  démembrements  conlidérables.  On  trouve  dans  cet 
intervalle  de  nouveaux  Rois  érigés  en  diverfes  provinces  de  l’Yemen.  Thaïe 
fut  un  de  ces  Rois:  il  régnoit  dans  la  province  de  Bahrein  vers  l’an  330. 
de  notre  Ere:  il  attira  contre  lui  les  armes  de  Schabour  II.  du  nom,  Roi 
de  Perfe,  qui  ravagea  fes  Etats,  le  prit,  &  le  fit  mettre  à  mort.  Le  Roi 
de  Perfe  11e  garda  point  fa  conquête.  Il  fit  la  paix  avec  les  Arabes,  &  laiffa 
l’Arabie  libre.  Sans  doute  qu’alors  les  portions  de  l’Yemen  ,  qui  avoient 
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été  poffédées  par  Thai'r  &  fes  predeceffeurs,  furent  réunies  au  relie  de 
l’Yemen;  &  dès  lors  ces  Rois  durent  reprendre  le  titre  de  Tobbaï.  Aulïl 
les  voyons  nous  vers  l'an  350.  reparoître  fur  la  lifte  de  Pocock. 

Cette  lifte  ne  paroît  donc  laiffer  de  vuides,  que  lorsque  les  Rois  de  l’Ye¬ 
men  femblent  avoir  dû  perdre  le  nom  de  Tobbaï,  &  ces  vuides  ceffent 
toutes  les  fois  que  ces  Princes  ont  pu  reprendre  ce  titre.  Il  y  a  done 
tout  lieu  de  croire  ,  que  cette  lifte  ne  contient  en  effet  que  les  noms 
des  Tobbaï ,  &  qu’à  cet  égard  on  doit  peut-être  la  regarder  comme 
complette. 

Pour  fixer  à  ce  fujet  nos  idées ,  il  feroit  utile  de  raffembler,  autant 
qu’il  fe  pourroit  ,  les  noms  des  Rois  particuliers  ,  qui  ont  régné  dans 
diverfes  parties  de  l’Yemen  ,  avec  les  Synchronismes  de  leurs  régnés. 
On  jugeroit  ,  en  comparant  ces  liftes  avec  celle  de  Pocock ,  fi  effecti¬ 
vement  il  n’y  a  de  vuides  dans  cette  dernière  ,  qu’ autant  que  la  puis* 
fance  des  Rois  de  l’Yemen  a  été  démembrée. 

Il  relie  à  réduire  en  Tables  chronologiques  le  Syftême,  qu’011  a  ex¬ 
po  fé  jufqu’ici  ;  on  raffemble  fommairement  les  preuves  des  dates  cer¬ 
taines  ,  &  les  motifs  des  dates  certaines,  •&  les  motifs  des  dates  con- 
jeéturales  ;  &  on  marque  fur  leurs  époques  les  divers  points  ,  qui  peu¬ 
vent  fervir  d’objet  aux  recherches. 

On  ajoute  deux  queftions  fur  l’hiftoire  des  temps  poftérieurs  à  Ma¬ 
homet. 

1°.  Les  premiers  fucceffeurs  de  Mahomet  ayant  transporté  le  liege  de 
l’Empire  en  Syrie  &  enfuite  à  Bagdad,  où  il  a  fubfifté  jufqu’à  la  prife 
de  cette  ville  par  Tartare  Houlagan  dans  le  XIVe  Siècle,  c’eft  prin¬ 
cipalement  dans  cette  derniere  ville  ,  que  les  fciences  ont  fleuri  fous 
l’Empire  des  Califes.  Quel  étoit  pendant  ce-  temps  là  l’état  de  l’Ara¬ 
bie?  ‘  ' 

11°.  Les  Rois  de  l’Yemen  defcendent-ils  des  anciens  Rois,  ou  tirent- 
ils  leur  origine  de  la  Dynaftie  des  Ayoubites ,  par  un  oncle  de  Sa- 
ladin? 
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ARTICLE  SECOND. 

Eclair  cijfement  s  demandés  fur  quelques  points  de  Géographie . 

La  Géographie  peut  tirer  de  grands  avantages  d’un  voyage  entrepris 
dans  l’Yemen  par  des  perfonnes  habiles  &  éclairées. 

On  a  la  defcription  de  quelques  routes  de  Moka  vers  Sanaa,  ville  prin¬ 
cipale  dans  l’intérieur  de  l’Yemen,  le  voyage  de  Bartema  dans  le  recueil 
de  Ramufio,'&  les  géographies  orientales  d’Edrifi,  d’Abulfeda,  &  celle, 
qui  eft  intitulée  Gehan-numa,  miroir  du  monde ,  dont  il  y  a  une  traduction 
françoife  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  C’eft  principalement  de  ces  trois  der¬ 
nières  pièces  plus  méthodiques  &  plus  complexes  que  les  autres,  que  M. 
Danville  a  tiré  ce  que  contient  l’Arabie  dans  la  première  partie  de  fa  carte 
d’Afie,  donnée  au  public  en  1751.  Comme  on  n’en  connoît  point  de  plus 
ample  &  de  plus  détaillée,  on  feroit  obligé  à  Meilleurs  les  Académiciens 
Danois,  s’ils  vouloient  bien  la  comparer  avec  le  local,  pour  en  reconnoî- 
tre  les  fautes  &  les  omiffîons. 

Il  y  a  une  hiftoire  de  la  conquête  de  l’Yemen  parles  Turcs,  écrite  en 
Arabe  &  en  Turc,  dont  le  titre  traduit  en  latin  efb  :  Fulgur  Temanicum. 
Le  récit  de  cette  expédition  pourroit  fournir  des  notions  fur  quelques  pofi- 
tions  de  lieux. 

Depuis  que  le  détroit  de  Bab  al-Mandeb  eft  fréquenté  par  les  navigateurs 
de  toutes  les  Nations  commerçantes  de  l’Europe,  il  femble,  que  la  latitu¬ 
de  en  devroit  être  exactement  déterminée.  Cependant  la  diverfité  des  in¬ 
dications  y  met  encore  de  l’incertitude.  Si  l’on  pénétré  dans  l’intérieur 
des  terres,  des  obfervations  de  la  hauteur  du  pôle  en  quelques  lieux  prin¬ 
cipaux  ferviroient  d’appui  à  la  géographie,  par  rapport  à  un  pays,  qu’elle 
ne  connoît  pas  avec  une  entière  certitude. 

On  remarque  fur  les  cartes,  qu’en  général  l’Arabie  eft  dépourvue  de  ri¬ 
vières  confidérables.  Il  femble  même,  que  des  torrents,  qui  delcendent 
des  montagnes,  &  qui  coulent  dans  les  vallées,  il  y  en  a  beaucoup,  qui 
ne  portent  point  leurs  eaux  dans  la  Mer.  M.  Danville  lui-même  n’eft  point 
,  \  î.  alluré , 
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afîuré,  que  la  riviere  des  environs  de  Sanaa  prolonge  fon  cours  jufqu’au  ri¬ 
vage  de  la  mer  des  Indes,  quoiqu’il  l’ait  ainfi  tracé  dans  fa  carte. 

On  retrouve  en  plufieurs  lieux  principaux  des  dénominations ,  qui  fe  rap¬ 
portent  à  celles,  dont  il  efl  fait  mention  dans  Strabon,  dans  Pline,,  &  dans 
Ptolémée.  Il  feroit  effentiel  de  comparer  les  indications  de  ces  anciens 
géographes  avec  le  local  aétuel.  Un  des  points  les  plus  curieux  feroit  de 
réconnoître  la  place  &  l’état  aétuel  de  l’ancienne  Mariaba  ou  Mareb ,  au¬ 
trefois  capitale  des  Homerites,  &  reculée  dans  la  contrée  d’Hadhramaout; 
elt-ce  l’ancienne  Saba,  comme  M.  Danville  l’indique  dans  fa  carte?  Sous 
le  regne  de  Dhouhabfchan  vers  l’an  850.  av.  J.  C.  il  arriva  une  inondation 
qui  ruina  la  ville  de  Saba,  capitale  de  l’Yemen,  &  qui  fubmergea  le  pays. 
Cette  inondation  fut  caufée  par  l’écroulement  des  digues,  qui  contenoienü 
les  eaux  d’un  vafle  réfervoir  defliné  à  l’arrofement  des  terres.  Il  feroit  cu¬ 
rieux  de  favoir  s’il  fubfifle  quelque  lac  dans  le  lieu ,  qui  fut  inondé  ;  ou  fi 
le  pays  defleché  offre  des  ruines  de  l’ancienne  Saba.  Dans  ce  dernier  cas 
quel  champ  pour  les  découvertes  !  Un  défert  d’une  vafte  étendue  fépare 
PYemen  des  cantons  d’Omon,  &  d’Yemama.  C’efl  fur  ces  cantons  éloi¬ 
gnés  de  l’Yemen  &  fitués  vers  le  golfe  perflque , qu’on  auroit  un  plus  grand 
befoin  d’être  inftruit.  On  ne  fait  autre  chofe  de  Mahrah ,  qui  confine  à 
PYemen  vers  le  Levant,  fi  ce  n’eft  que  ce  pays  efl  très-aride;  qu’on  y  par¬ 
le  une  langue  particulière  ;  qu’il  fournit  des  chameaux ,  qui  fupportent  plus 
long- temps  la  foif  dans  ces  déferts.  C’efl  à  l’extrémité  d’un  canton  nommé 
Seger,  &  fitué  entre  Hadhramaout  &  Mahrah,  que  l’on  place  le  Kabr-houd 
ou  le  tombeau  d’Héber,  que  les  Arabes  fédentaires  regardent  comme  leur 
Patriarche. 

Il  efl  parlé  dans  le  voyage  de  l’Arabie,  publié  par  la  Roque ,  de  quel¬ 
ques  édifices  fuperbes,  qu’on  voyoit  dans  la  ville  de  Sanaa.  Si  1  on  va  dans 
ce  canton,  il  feroit  utile  d’examiner,  à  quel  temps  peuvent  fe  rapporter 
ces  monuments,  quel  en  efl  le  goût  &  l’objet,  &  d’en  lever  le  plan. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

'  Ut:..  T*;  !.  ;  ■  -b  a  — 

Que  films  diverfes  fur  la  Religion,  le  gouvernement ,  la  langue,  la  littéra¬ 
ture,  les  fcienc.es,  les  moeurs  &  les  ufages  de  Vïemen. 

m  '■*  t*  r*  v  .  •  »  *  .  1  y  t  '  *  * 

Religion. 

Les  Arabes  de  l’Yemen  ont-ils  confervé  la  Religion  Mahométane  dans 
fa  pureté?  Subfilhe-t-il  dans  leurs  ufages  quelques  vertiges  de  l’ancien« 
ne  idolâtrie,  que  Mahomet  a  cherché  à  détruire  parmi  eux?  Suivent  ils 
l’Alcoran,  le  croyant  incréé  &  éternel ,  ou  fuivent-ils  les  traditions?  Sont- 
ils  ce  qu’on  appelle  Sunnites  ou  Schiites? 

Les  quatre  Sedes  réputées  orthodoxes  parmi  les  Mahométans,  celle  des 
Hanefites,  des  Malekites,  des  Schafeites ,  &  des  Hanbalites  font  elles  re¬ 
connues  parmi  les  Arabes?  Chacune  de  ces  Sedes  a-t-elle  en  Arabie,  com¬ 
me  elle  avoit  à  Caire,  un  Imam,  qui  juge  fuivant  la  dodrine  particulière 
de  la  Sede?  Celle  des  Schafeites  a-t-elle  la  prééminence  en  Arabie?  Scha- 
fei  fon  auteur  étant  venu  à  l’âge  de  deux  ans  à  la  Mecque,  où  il  fut  élevé, 
&  où  il  paiïa  la  plus  grande  partie  de  fa  vie ,  cette  raifon  feroit  croire,  que 
fa  doctrine  feroit  la  plus  favorifée. 

L’Alcoran  contenant,  félon  les  Mahométans,  les  loix  fur  la  Religion, 
le  culte,  les  cliofes  civiles,  en  un  mot  ce  que  nous  appelions  le  droit  canon 
&  le  droit  civil,  les  Arabes  tirent-ils,  ainfi  que  les  Turcs,  toutes  leurs  dé¬ 
cidons  de  ce  livre?  Celles  du  Mufty  de  Conftantinople  font-elles  fuivies  en 
Arabie,  ou  le  Scherif  ou  Prince  de  la  Mecque  a-t-il  feul  la  législation  dans 
les  affaires,  qui  concernent  la  Religion  &  l’Etat? 

Les  Arabes  ont-ils  des  Imams  particuliers,  autres  que  le  Roi,  que  les 
Voyageurs  difeht  en  faire  les  fondions?  Ont-ils  des  Calenders,  des  Der- 
wifchs,  des  Santons?  connoiflent-ils  toutes  les  fedes,  qui  divifent  les  autres 
Mahométans  fur  le  point  de  la  Religion?  ont-ils  pour  les  Perfans  la  même 
averfion  que  les  Turcs? 

S’il  fe  trouve  encore  des  Chrétiens  en  Arabie, comme  il  y  en  avoit  beau- 
£çup  du  temps  de  Mahomet,  de  quelle  Sede  font-ils? 
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Les  Juifs  y  ont-üs  des  établiflements , 
gués? 


Gouvernement. 


des  écoles ,  des  Synago* 


Depuis  la  furprife  d’Aden  par  les  troupes  de  Soliman  fécond,  quelle 
autorité  les  Turcs  ont-ils  dans  l’Arabie?  y  levent-ils  des  tributs?  ont- 
ils  des  garnirons  dans  quelque  place  de  l’Yemen,  outre  celle  de  Confida? 
Quoique  Meilleurs  les  Académiciens  Danois  n’aient  pas  apparemment  des- 
fein  de  pénétrer  dans  l’Hegiaz,  où  l’entrée  des  deux  villes  facrées  &  de 
leur  territoire  eft  févérement  interdite  aux  Chrétiens ,  cependant  on  fe 
peut  flatter,  qu’ils  acquerront  quelque  nouvelle  lumière  fur  ce  pays.  Si  la 
chofe  fe  trouve  poflfible,  on  feroit  bien-aife  de  fa  voir,  en  quoi  confifle  le 
droit  de  prote&ion  ,  dont  jouit  le  Grand- Seigneur  fur  les  deux  villes 
facrées. 

Quelle  forme  de  gouvernement  les  Arabes  obfervent-ils  entre  eux, quelle 
Relation  ont-ils  avec  les  Nations,  qui  les  environnent? 

On  fait,  que  les  Arabes  ont  toujours  été  très-jaloux  de  leurs  généalogies. 
On  trouve  dans  plufieurs  Auteurs  la  lifte  de  leurs  Tribus.  On  demande  fl 
les  Arabes  perfiflent  dans  cette  maniéré  de  penfer:fi  leurs  Tribus  fubfiftent 
diftinguées  &  féparées  :  s’il  refte  parmi  eux  quelque  trace  de  celle  des  Che- 
raïfchites,  dont  étoit  Mahomet?  Pourroit-on  favoir  le  temps  de  la  difper- 
fion  de  leurs  anciennes  Tribus  dans  les  différentes  contrées  ? 

La  diftinétion  anciennement  obfervée  entre  les  Arabes  purs  defcendants 
d’Jachtan  ou  Kathan ,  &  les  Moft  Arabes,  ou  Arabes  naturalifés,  defcen¬ 
dants  d’Ifmaël  par  fon  mariage  avec  la  fille  de  Modad,  a-t-elle  encore  lieu 
dans  cette  Nation?  _ 


Langue  Arabe. 

Les  anciens  Arabes  tiroient  gloire  de  trois  chofes,  de  leur  Tangue,  de 
leur  fabre,  &  de  l’hofpitalité.  La  langue  arabe,  une  des  plus  anciennes 
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du  monde ,  eft  remarquable  par  la  multitude  de  mots,  qui  fervent  à  expri¬ 
mer  une  même  chofe.  On  lit  dans  les  notes  de  Pocock  fur  Abulpharage, 
qu’Ibn  Chalawaifch  avoir  fait  un  livre  fur  les  noms  du  lion,  qui  font  au 
nombre  de  500.  &  que  ceux  du  ferpent  paffe  11 1  200.  Mahomet-el  Firuza- 
badi  qui  a  compofé  le  grand  diêtionnaire  arabe  appellé  Kamus,  dit  qu’il 
avoit  écrit  un  livre  entier  fur  les  80  noms,  que  l’on  donne  au  miel,  &  qu’il 
ne  les  avoit  pas  rapportés  tous;  il  ajoute,  que  dans  fon  Dictionnaire  on 
trouve  une  épée  exprimée  de  mille  maniérés  différentes.  Nos  lexicogra¬ 
phes  européens  donnent  fur  chaque  racine  un  nombre  confidérable  de  ligni¬ 
fications  métaphoriques,  dont  la  plus  grande  partie  eft  tirée  des  qualités 
principales  des  chameaux  ,  l’animal  le  plus  utile  fur  le  fol  aride  &  brûlant 
de  l’Arabie.  Si  tant  de  noms  différents,  pour  défigner  une  même  chofe, 
en  expriment  des  qualités  diverfes ,  on  doit  regarder  la  langue  arabe  com¬ 
me  trés-riche.  On  ne  pourroit  tirer  la  même  conclufion,  fi  cette  variété 
d’expreffions  ne  confifloit  que  dans  des  métaphores,  qui  transporteroient 
les  noms  d’une  chofe  à  une  autre. 

Après  le  caraêlere  de  livre  infpiré ,  que  les  Mahométans  donnent  à  l’Al- 
coran,  le  plus  grand  éloge,  qu’ils  en  font,  eft  d’être  écrit  avec  autant 
d’élévation  dans  les  penfées ,  que  de  pureté  &  d’harmonie  dans  le  ftyle.  Si 
cette  pureté  de  la  langue  arabe  s’eft  confervée  jufqu’à  nos  jours,  ce  doit 
certainement  être  dans  l’Arabie  Heureufe,  où  elle  n’a  point  été  altérée  par 
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l’abord  des  Etrangers.  On  demande  fi  les  Arabes  de  l’Yemen  parlent  en¬ 
core  aujourd’hui  aufîi  purement,  que  du  temps  de  Mahomet;  fi  leur  lan¬ 
gue  n’a  point  été  altérée  depuis,  &  jufqu’à  quel  degré  elle  a  pu  l’être,  fi 
le  génie  métaphorique  fubfifte  toujours  parmi  eux.  Pour  dire ,  par  exem¬ 
ple,  qu’on  tiroit  les  fabres  de  leurs  fourreaux ,  pour  égorger  les  ennemis,. 

diroient-ils  encore:  filiae  vagin  arum  emicabant  e fuis  penetralibus  ■ - fitien- 

ies  aquatum  dsfcendere  in  venam  juguîarem ,  &  pour  rendre  cette  penfée:  qu’il 
eft  glorieux  aux  Mufulmans  de  teindre  leurs  fabres  dans  le  fang  des  infidè¬ 
les,  diroient-ils  :  O  quam  pulchra  monilia  cruori, r  infidelitatis  fuper  fponfas  verae 
nligionis!  Ces  deux  exemples  font  tirés  des  extraits  d’Emadeddin  Maho¬ 
met, 
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met,  &  cités  par  M.  Schultens  à  la  fuite  de  fon  hifloire  de  Saladin.  Les 
Arabes  de  l’Yemen  confervent-ils  encore  aujourd’hui  ce  caraftere  empha¬ 
tique  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs  conventions? 

Après  avoir  parlé  de  leur  langue,  il  convient  de  parler  de  leur  écriture. 
Pocock  dans  fes  notes  fur  Abulpharage  a  avancé,  que  quand  l’Alcoran 
parut,  il  n’y  avoit  dans  tout  l’Yemen  pas  une  feule  perfonne,  qui  fût  ni 
lire ,  ni  écrire.  Cependant  M.  Schultens  a  donné ,  fous  le  titre  de  monu- 
ment  a  vetufiiora  Arabiae ,  des  fragments  d’anciennes  poéfies  arabes ,  dont 
quelques-unes,  félon  cet  auteur,  remontent  au  temps  de  Salomon.  M.  As- 
femani,  dans  fa  diflertation  fur  les  Nefloriens  de  Syrie,  dit ,  que  la  Biblio¬ 
thèque  du  Vatican  conferve,  parmi  les  manufcrits  de  Pietro  délia  Valle, 
les  ouvrages  de  fept  poètes  fort  eftimés  parmi  les  Arabes,  donp  les  cinq 
premiers  étoient  antérieurs  à  Mahomet ,  &  les  deux  autres  vivoient  du 
temps  de  ce  faux  Prophète.  Pour  que  l’alfertion  de  Pocock  pût  fubfifler, 
il  faudroit  fuppofer,  que  l’Yemen  auroit  été  plongé  dans  une  entière  igno¬ 
rance,  tandis  que  le  refie  de  l’Arabie  cultivoit  les  lettres  &  la  poéfie.  Il 
faudroit  même,  dire,  que  les  peuples  de  l’Arabie  Heureufe  auraient  alors 
perdu  l’ufage  de  leur  ancienne  écriture.  Car  il  efl  certain,  qu’ils  ont  eu 
des  caraéleres  plus  anciens  que  ceux,  qu’on  nomme  Coufiques.  Abou’l- 
feda  rapporte  l’infcription  gravée  fur  une  des  portes  de  Samarcande  par 
ordre  de  -Schamer,  qui  régnoit  dans  l’Yemen  950  ans  av.  J.  C  ,  &  il  ajoute, 
que  cette  infcription  étoit  en  caraéleres  hamyarites.  Eutychius  parle  aufîi 
de  ces  caraéleres.  On  demande  fi  ces  anciens  caraéleres  font  encore  con¬ 
nus  dans  l’Yemen  :  s’il  y  refie  quelque  tradition  fur  l’objet  de  l’infcriptioa 
de  Samarcande:  fi  c’efl  une  preuve,  comme  quelques  auteurs  l’on  dit,  que 
Schamer  ait  été  le  fondateur  ou  le  conquérant  de  Samarcande,  ou  feule¬ 
ment  qu’il  y  ait  voyagé,  &  peut-être  contracté  quelqu’alliance  avec  le  Pvoi, 
qui  y  régnoit.  On  chercheroit  en  vain  l’infcription  même.  Abouheda, 
qui  l’a  copiée,  avertit , qu’elle  fut  détruite  durant  fon  féjour  à  Samarcande, 

au  commencement  du  XIVe.  Siècle. 

Il  paroît  certain ,  que  l’écriture  &  la  langue  des  anciens  peuples  de  l’Ye- 
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men  différoient  abfolument  de  celles  des  peuples  de  J’Hegiaz.  Cette  der¬ 
nière  langue  a  prévalu,  parcequ’elle  fut  la  langue  de  Mahomet  &  de  l’Al- 
coran.  Subfifle-t-il  encore  des  traces  de  l’ancienne  langue  de  l’Yemen  ? 

Aux  caraéleres  hamyarites  ont  fuccédé  les  caraéleres  coufiques.  Il  feroit 
utile  d’en  raflembler  les  alphabets  différents ,  que  l’on  pourroit  découvrir. 
Il  feroit  fur-tout  intéreffant  de  connoître,  en  quel  temps  on  a  ajouté  de 
nouveaux  caraéleres  à  l’alphabet  arabe,  qui  étoit  conforme  à  celui  des  Hé¬ 
breux.  On  fait,  que  l’inventeur  des  caraéleres  arabes  modernes,  fubfli- 
tués  aux  Coufiques  ,  eft  Ebn  Moclah  Vifir  fous  le  Calife  Moétader , 
l’an  316.  de^l’Hégire,  ou  un  de  fes  freres,  nommé  Abdallah  al  Haffan. 

Il  faudroit  auffi  tacher  de  découvrir  l’époque,  où  l’on  a  commencé  à  dé- 
figner  les  voyelles  dans  l’écriture  arabe,  &  quels  ont  pu  être  les  lignes 
ufités  pour  les  défigner  ,  avant  les  fignes ,  qui  font  aéluellement  reçus. 
Dans  les  plus  anciens  manufcrits,  qui  fe  trouvent  à  préfent  dans  l’Yemen, 
voit-on  des  points  voyelles,  ou  quelques  fignes, qui  en  tiennent  lieu?Trou- 
veroit-on  dans  l’Yemen  quelque  traduélion  de  la  Bible,  différente  de  cel¬ 
les,  que  nous  avons?  Y  découvriroit-on  des  traduélions  de  quelques  ouvra¬ 
ges  grecs,  inconnus  en  Europe? 

Si  Meilleurs  les  Académiciens  de  Danemarck  paffent  par  le  mont  Sinaï, 
nous  efpérons,  qu’ils  voudront  bien  copier  en  lettres  figurées  les  infcrip- 
tions  gravées  fur  les  rochers,  &  peu  exaélement  rapportées  dans  le  voyage 
de  Pocock.  Ce  travail  ne  fera  pas  perdu  pour  la  littérature. 
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Les  Arabes  s’adonnoient  à  l’Aftronomie,  comme  on  le  voit  par  quelques 
aflérismes:  ils  adoroient  l’oeil  du  taureau,  le  Sirius,  &  d’autres  étoiles. 
Ce  culte  indique  des  connoiffances  dans  cette  fcienee.  Subfilte-t-elle  par¬ 
mi  eux,  &  à  quel  degré? 

Ils  s’appliquoient  beaucoup  à  l’éloquence ,  &  à  la  poéfie  ;  ils  s’affem- 
bloient  à  certains  jours  marqués,  pour  réciter  des  vers  écrits  fur  de  grands 
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papiers  d’Egypte,  ou  fur  de  grandes  planches,  qu’ils  embellifloient  d’orne¬ 
ments  dorés.  Ces  vers  avoient  ordinairement  pour  objet  l’éloge  de  ceux 
qui  s’étoient  diftingués  par  quelque  action  d’éclat,  Toit  dans  les  combats, 
foit  de  quelqu’autre  maniéré.  Les  poëmes  antérieurs  à  Mahomet,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  font  une  preuve  de  leur  amour  pour  la  poélie.  M. 
Schultens  a  publié  jufqu’au  fixieme  difcours  d’Hariri,  connu  fous  le  nom  de 
ConfcJJus ,  que  l’on  récitoit  dans  les  Affemblées  nommées  Macamat.  Sur 
quoi  l’on  peut  confülter  la  bibliothèque  orientalelde  M.  d’Herbelot,  au 
mot  Macamat.  Si  Pietro  délia  Valle,  qui  voyageoit  dans  l’Orient  il  y  a 
140  ans,  &  qui  n’a  point  pénétré  dans  l’intérieur  de  l’Arabie,  a  cependant 
rapporté  les  ouvrages  de  fept  des  anciens  poètes,  &  fi  M.  Schultens  en  a 
expliqué  de  plus  anciens:  on  peut  efpérer,  que  les  nouveaux  Voyageurs 
n’auront  pas  moins  de  bonheur,  fur-tout  étant  dans  le  pays  même,&  qu’ils 
enrichiront  la  littérature  orientale  de  quelque  nouveau  tréfor  en  ce  genre. 

Les  réglés  de  la  poéüe  arabe,  qui  parodient  très-compliquées,  ne  fe 
trouvent  que  dans  un  petit  traité  de  Samuel  le  Clerc,  imprimé,  à  Oxford 
en  1661.  à  la  fuite  du  commentaire  de  Pocock  fur  l’élégie  du  Tograi.  Si 
Meilleurs  les  Danois  pouvoient  éclaircir  cette  partie  ,  la  littératnre  leur  en 
auroit  obligation. 

Le  plus  grand  nombre  de  Commentateurs  de  l’Alcoran,  des  hiftoriens 
arabes,  &  des  autres  Ecrivains,  foit  fur  des  matières  de  philofophie,  foit 
en  quelqu’autre  genre  que  ce  puifleêtre,  étoient  Syriens,  Egyptiens,  éta¬ 
blis  à  Bagdad  du  temps  des  Califes,  en  Efpagne,  en  Afrique,  ou  dans 
l’Empire  Turc:  on  trouve  peu  de  ces  ouvrages,  qui  foient  fortis  de  l’Ara¬ 
bie.  Quelle  en  peut-être  la  caufe?  Les  fciences  y  font-elles  perdues?  Les 
Auteurs  Arabes  prétendent ,  que  les  peuples  de  l’Arabie  Heurenfe  font  les 
premiers,  qui  ont  fait  connoître  Thifboire  des  peuples  voifms,  avec  lefquels 
ils  commerçoient,  tels  que  les  Ethiopiens,  les  Perfes,  les  Indiens  &c. 
Seroit-il  impoflible  de  découvrir  chez  eux  quelque  chofe  de  ces  anciennes 
hiftoires  ? 

Ii  3 
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Il  paroît,  que  les  Arabes,  qui  font  aujourd’hui  ufage  du  Sabre,  ne  font 
que  les  Bédouins  ou  Coureurs,  qui  pillent  les  Caravannes,  &  que  les  liabi- 
tants  de  l’Arabie  Heureufe  vivent  dans  une  profonde  paix.  Cette  opinion 
eft-elle  bien  fondée?  L’hofpitalité  eft-elle  toujours  en  honneur  parmi  eux? 
l’exercent-ils  indifféremment  envers  tout  le  monde;  ou  zélés  obfervateurs 
de  la  loi  mahométane,  ne  la  pratiquent-ils  qu’en  faveur  de  ceux,  qui  font 
de  leur  religion  ? 

Le  caractère  des  Arabes  eft-il  aufîi  férieux  &  aufîi  taciturne,  qu’on  les 
dépeint  ? 

Sont- ils  toujours  adonnés  aux  forts  &  à  la  divination  par  les  flèches, 
ufage  fi  ancien  parmi  eux,  &  que  l’on  trouve  dans  les  prophètes? 

La  gravure  des  monnoies  fut  longtemps  inconnue  parmi  les  Egyptiens; 
ils  fe  fervoient  de  feuilles  ou  de  morceaux  informes  de  métal.  Leur  mon- 
noie  d’or  n’étoit  qu’une  feuille  affez  mince.  On  en  découvre  fouvent  fous 
la  langue  des  momies;  &  de  plus  nous  apprenons  d’Arrien  dans  fon  Periple 
de  la  mer  Erythrée,  que,  dans  les  fiecles  moins  éloignés,  les  peuples., 
fitués  auprès  de  la  ville  d’Adulis ,  tiroient  de  l’Egypte  certaine  efpece  de 
clinquant,  qui,  réduit  en  morceaux,  leur  fervoit  de  monnoie :  y.*) 
xoç- do  xçûûvtûU  ttçoç  KûCfxov ,  yx)  hç  ffvy/.OTT^v  ccvt)  vopl<T[AoiTQç.  Les  Arabes,  voi- 
fins  des  Egyptiens,  n’ont  pas  dû  connoître  plutôt  l’art  de  graver  les  mon¬ 
noies.  On  demande  s’il  fe  trouve  quelque  fois  dans  la  terre  des  feuilles, 
des  lames,  ou  des  fragments  de  métal  taillés,  avec  une  forte  d’intention, 
&  deflinés  à  faciliter  le  commerce. 

Dans  la  fuite  les  Arabes  ,  fuivant  Elmacin,  (llift.  Sarac.  p.  64.  edit.  Er¬ 
pen.)  eurent  des  monnoies  grecques  &  des  monnoies  perfanes.  Ces  derniè¬ 
res,  qui  étoient  d’argent,  dévoient  être  femblables  à  celles,  que  nous  avons 
dans  nos  cabinets.  Elles  repréfentent  d'un  côté  une  tête  ornée  d’une  tiare 
fort  riche,  &  au  revers  un  autel  avec  le  feu  facré.  A  côté  de  l’autel  font 
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quelquefois  des  figures.  Il  doit  s’en  trouver  en  Arabie;  il  ferait  borde 
les  ramaffer,  parcequ’elles  contiennent  des  légendes  en  anciens  caraéteres 
perfans. 

Suivant  le  même  Elmacin,  les  premières  monnoies,  que  les  Arabes  frap- 
perent  avec  les  caractères  de  leur  langue,  ne  contenoient  que  ces  deux 
mots:  Dieu  eft  éternel.  Nous  n’en  connoifïons  point  avec  cette  légende, 
mais  il  pourroit  s’en  trouver  en  Arabie. 

Si  on  découvrait  des  médailles  arabes  &  frappées  en  Arabie,  en  or  ou 
en  argent,  avec  des  têtes  ou  des  figures,  elles  feraient  précieufes. 

On  pourroit  s’informer  encore  ,  fi  l’on  n’a  pas  découvert  des  Momies  dans 
quelque  partie  de  l’Arabie ,  s’il  n’y  fubfifte  pas  quelque  monument  fembla- 
ble  pour  le  goût  à  ceux  de  l’ancienne  Egypte,  fi  fur  ces  monuments  on  ne 
trouverait  pas  quelque  trace  d’Hiéroglyphes ;  enfin  fi  les  Egyptiens,  qui 
dans  les  plus  anciens  temps. parodient  avoir  eif  des  communications  avec 
les  peuples  les  plus  orientaux  de  l’Afie,  n’en  avoient  eue  avec  les  anciens 
Arabes. 

Les  Hiftoriens  Arabes  font  fouvent  mention  du  Dinar.  D’Herbelot  en 
parle  dans  fa  bibliothèque  orientale.  11  ferait  important  d’en  rapporter  en 
Europe  quelques-uns,  dont  le  poids  &  le  titre  en  fiffent  connoître  le  prix. 

L’article  de  leurs  poids  &  de  leurs  mefures  ne  ferait  pas  moins  curieux. 
Le  Géographe  Turc,  imprimé  à  Conflantinople,  dit  en  parlant  du  caffé , 
que  chaque  balle  eft  de  trois  quintaux  d’Arabie,  &  que  quatre  quintaux  de 
ce  même  pays  &  dix  Bathmans  font  égaux  à  un  quintal  de  Syrie. 

Les  parfums  de  l’Arabie,  fi  célébrés  par  les  Anciens,  font-ils  encore  au¬ 
jourd'hui  l’objet  du  commerce  des  Arabes?  Comment  le  font-ils?  avec 

* 

quelles  Nations  ?  quelles  marchandées  achettent-ils?  quelles  autres  donnent- 
ils  en  échange? 

Pour  ce  qui  regarde  le  caffé ,  l’ufage  de  cette  boiffon  efl-il  ancien  parmi 
les  Arabes?  ce  qui  ne  paraît  pas  par  leurs  hiftoires.  Depuis  quel  temps 
a-t-on  commencé  à  s’en  fervir?  Efl-il  vrai,  comme  le  difent  quelques  Au¬ 
teurs,  qu’on  ne  doit  rapporter  cette  découverte  au  plutôt  qu’à  l’année  656. 
de  l’Hégire ,  ou  1257.  de  J.  C  ? 


Pour 
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Pour  terminer  cette  longue  fuite  de  queftions,  on  ne  peut  trop  exhorter 
Meilleurs  les  Académiciens  Danois ,  à  recueillir  tout  ce  qu’ils  pourront  de 
faits ,  de  noms  ,  de  dates ,  de  fynchronismes  fur  l’hiftoire  de  l’ancien 
Royaume  de  l’Yemen;  hiltoire  jufqu’ici  très-peu  connue,  mais  qui  doit 
avoir  été  très-intérelfante,  puifque  c’efl  celle  d’un  Royaume,  qui  a  fubflfté 
très-long-temps,  d’un  Royaume  vafte ,  guerrier,  commercant,  puilfant  6c 
riche;  d’un  Royaume  enfin,  où  les  fciences  &  les  arts  ont  fleuri.  Leur  ori¬ 
gine  &  leurs  progrès  chez  les  peuples  de  l’Yemen  font  un  fond  ir.épuifable 
de  recherches. 
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Première  fuite  des  Rois  Hàmyarites  durant  environ  120  ans. 
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TABLES  CHRONOLOGIQUES 

Des  anciens  Rois  de  ï  Temen ,  dont  on  trouve  les  noms  dans 
la  lifte  de  ces  Rois ,  publiée  par  Pocock, 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


Obfervations  chronologiques. 


Objets  de 
Recherches. 


1817 


JOCTAN  OU 
KATHAN  -  - 

Yarab 

Yaschab 


—  fijs  du  Patriarche  Héber. 
La  mort  d’Héber  fixe  le  com¬ 
mencement  du  regne  de  fon 
fils  à  l’an  1817  avant  J.  C. 
Les  Arabes  Je  regardent  com¬ 
me  le  premier  Roi  de  l’Ye- 
men. 


Abdschams  - 


-  Joctan  et  fes  trois  fucces- 
feurs  fe  font  fuccédés  de  pe- 
re  en  fils.  Leurs  régnés  ont  dû 
par  conféquent  occuper  120 
ansicar  ces  régnés  font  équiva¬ 
lents  à  des  générations ,  et  l’é¬ 
valuation  d’une  génération  eft 
communément ,  portée  à  30 


t 


ans. 
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Premiere  fuite  des  Rois  Hamyarites  durant  environ  120  ans. 
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Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


1698 


•  |V  ■ 


Vayel 

ALSACSAC 
YAFAR - 


Obfervations  chronologiques. 


Hamyar--- 


£No.  2.] 


ans.  Selon  ce  calcul  Hamyar 
fils  d’Abdfchams  dut  com¬ 
mencer  fon  regne  vers  l’an 
1697;  et  en  effet  nous  allons 
voir,  qu'il  le  commença  en 
1698. 

--  fils  d’ Abdschams ,  donna  fon 
nom  aux  Rois  de  fa  race. 
Ces  Rois  régnèrent  2020  ans , 
félon  Abou’lfeda  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  environ  180  ans 
pour  les  régnés  des  Uufurpa- 
teurs ,  enclavés  entre  les  Ham¬ 
yarites  :  ce  qui  fait  en  tout 
2200  ans.  La  race  des  Ham¬ 
yarites  n’a  fini  que  l’an  502 
de  notre  Ere ,  comme  on  le 
verra  plus  bas.  En  rétro¬ 
gradant  2200  ans,  on  aura 
l’an  1698  av.  J.  C.  pour  le 
commencement  du  Regne 
d’Hamyar. 

j  *  •  1  *  j 

-  Ces  quatre  régnés  depuis 
Hamyar  inclufivement  ren¬ 
ferment  quatre  générations, 
mais  la  derniere  ne  doit  pas 
être  comptée  ,  Yafar  ayant 
été  dépouillé  par  Dhouriafch. 
1  Ainü  nous  n’évaluons  lesqua- 


Objets  de 
Recherches. 


tre 


V 


Ans 

av.  J.  C. 

Noms  des 
Rois. 

Obfervations  chronologiques. 

4J 

C 

og 

5— < 

1608 

Dhouriasch 

tre  régnés  qu’à  90  ans ,  juf- 
qu’à  l’an  1608  av.  J.  C. 

Kn 

Noman  — 

-  Dhouriafch  defcendu  d’un 

CJ 

•w 

:  .  1 *j 

frere  de  Vayel  ufurpa  le  thrô- 

g 

<  \ 

ne  fur  Noman  fils  d’Yafar. 

SD  ë 

«  w 

;  ->  •  _  V 

Noman  chafla  l’ufurpateur. 
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,  •  .  -  f  r  f 

'  -  1  '  l’  ; 

Ces  deux  régnés  ne  repré- 

«75  C 

O  O 
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.  •  ■  » 

rrr\  '  '  " 

Tentent  qu’une  feule  généra- 

•  r-H 

O  > 

.ti  c 

a  w 

' 

1 

•  ,  {  .  ;  ■  •  ;  -  -A 

tion. 

o 

.Si 

G 

1578 

Asmah  -• 

-  fils  de  Noman  dépouillé 

tî 

<D 

(L< 

« 

par  Schaddad  defcendant  de  la 

race  de  Modad ,  ou  Matates 

i 

_ 

frere  d’Hamyar. 

• 

SCHADDAD 

•  1  v  1  >  ’■*'  *  ; 

r 

Lokman 

t 

• 

t/3 

G 

Dhousadad  - 

..  Schaddad  ufurpa  le  trône 

cj 

C 

VJ 

►H 

•U 

C 

CS 

S-t 

Cî 

fur  Afmah  ,  et  le  transmit 
fucceffivement  à  fes  deux  frè¬ 
res.  Ainfi  ces  quatre  régnés 

T3 

CB 

ne  représentent  qu’une  géné- 

O 

s 

1 

ration. 

■  3 
•"O 

1 154-8 

Hareth 

O 

O 

2 

1 

Dhou’lkar- 

ctf 

r-— < 

1 

nain  assaad. 

r  1  r 

c  "  / 

o 

*G  . 

Diiou’lma- 

•  r  •  , 

.» 

O 

nar  Abrahah 

-  Ces  trois  régnent  de  pere 

Ph 
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No.  3 

! 

.] 

en  fils  forment  trois  genera- 
\  tions ,  et  occupent  par  con- 

t  2 

Objets  de 
Recherches. 


Rots  de  la  race  de  Modad  durant  150  ans. 


w  CS 


V 


Ans 

av.  J.  C. 


1458 


1428 


Noms  des 
Rois. 


Obfervations  chronologiques. 


Afrikis  -  - 

Dhou’ladar  - 

/üjiîî 
Tf  '■ 


SCHARBAEIL  - 


QXC 


féquent  90  ans.  Ainfi  le  regne 
d’ Afrikis  ,  qui  leur  fucceda, 
commença  l’an  1458  av.  J.  C. 

mm  mm  mm  mm  mm  mm  m  m  mm 

-  frere  d’ Afrikis.  Afrikis 
étoit  contemporain  de  Jofué 
Or  Jofué  gouverna  les  Juifs 
dépuis  1451  jufqu  al’an  1443. 
Afrikis  et  fon  frere  ne  com- 
pofant  qu’une  génération , 
leurs  deux  régnés  ne  durèrent 
que  jufqu’àl’an  1428  av.  J.  C. 
et  terminèrent  la  fuite  des 
Rois  de  la  race  de  Modad  ou 
Matates ,  qui  avoient  régné 
150  ans. 


„•  r  j... J 

.  j  , 

:  J  v  «. 

-;x  M  ;•  :  . 

ji  Ti 5 iyj  j 

>  qf  ri  *  -y  r  r  :  t  *■  <  « 
■J*.  J  1  .  ,  1  w  i  *  J . 


.  ■  « .  >  % 


-  defeendu  d’Alfacfac  petit 
fils  d'Hamyar  ,  depofféda 
Dhou’ladar ,  et  remit  le  trô¬ 
ne  d’Yemen  dans  la  Maifon 
des  Hamyaritess. 


— 


Objets  de 
Recherches. 


-  Fut- ce  comme  con¬ 
quérant  qu’  Afrikis 
paffa  dans  l’Afrique, 
comme  le  difent  quel¬ 
ques  Auteurs  Ara¬ 
bes  ,  ou  fut  -  il  con¬ 
traint  de  s’y  réfugier 
par  les  Rois  d’Afiy- 
rie  ,  qui  le  chafferent 
de  fes Etats,  comme 
le  difent  quelques  au¬ 
tres  avec  bien  moins 
de  vraifemblance  ? 
Les  Rois  d’Aflyrie  du 
temps  d’Afrikis  pa- 
roiflent  avoir  été 
fort  peu  puilTants. 
Leur  Empire  étoit 
pour  lors  affoibli  par 
quantité  de  démem¬ 
brements. 


[  No.  4-3 


.AE?* 


\ 


/ 


Seconde  fuite  des  Rois  Hamyarites. 


/ 


@  SI 


Alhodad  - 


-  \ 


1388 


980 


Ier  vuide  de 
plus - - 


Balkis 


1 


-  fils  de  Scharhabil.  Le  regne 
de  Scharhabil  n’a  pas  dû  être 
fort  long ,  ce  Prince  ayant 
été  obligé  de  conquérir  fon 
Royaume.  Ainfi  l’on  ne  peut 
fuppofer  pour  ce  regne,  et 
celui  d’Alhodad  ,  deux  géné¬ 
rations  complettes.  Or  en 
leur  aflignant  40  ans,  nous 
tomberons  à  l’an  1388  av.  J. 
C.  mais  le  regne  de  Balkis, 
qui  fuit ,  ne  commença  que 
vers  l’an  980.  Il  y  a  donc 
ici  un  vuide  de  plus  de  400 
ans. 

de  400  ans.  —  —  —  — 

-«  Cette  Reine  eit  fuppofée 
avoir  vifité  Salomon.  Elle 
régnoit  donc  vers  fan  980 
av.  J.  C.  -  -  . 


[No,  5-3 


ft 


Objets  de 
Recherches. 

\ 


-  Raflembler  s’il  elf 
poflible  des  Mémoi¬ 
res  fur  ce  vuide. 


-  La  vifi te  ,  que  Bal¬ 
kis  fit  à  Salomon ,  n’a- 
voit-elle  point  pour 
objet  quelque  traité 
de  commerce  ?  Les 
Etats  de  cette  Reine 
n’étoient-ils  point  l’O- 
phir  de  l’Ecriture, 
d’où  les  flottes  de* 

Sa. 


Seconde  fuite  des  Rois  Hamyarites  durant  environ  538  ans. 


©  © 


Ans 

*-/•  V 

av.  J.  C 


Noms  des 
Rois. 
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Obfer vations  chronologiques . 
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Objets  de 
Recherches. 
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».  r>  *  /T 

f'.jl  Ho-  l  I: 


i  .  iK.1  *  s>w  W 

b  r'/sj  b.  ifv.i  r 


Salomon  faifoientdes 
retours  fi  a  van ta- 

i 

gcux  ?  L’or  étoit  fort 
peu  efiimé  dansl’Ye- 
men.  Agatarchide 
rapporte  ,  qu’on  y 
domioit  le  doublé  pe- 
fant  d’or  pour  du  fer , 
le  triple  pour  du  cui¬ 
vre  ,  etc.  Cet  or 
provenoit-il  des  mi¬ 
nes  de  l’Yémen  ?  Sub-  ' 
fi  fient-elles  encore  , 
ou  refbe-t-il  au  moins 
des  traces, qu’elles  ont 
exifié  ?  S’il  n’y  en 
a  point  de  vefiigcs, 
feroit-on  mal  fondé  à 
penfer ,  que  cet  or 
n’étoit  point  une  pro¬ 
duction  du  pays,  quil 
y  étoit  apporté  des 
Indes ,  peut-être  avec 
les  parfums  ?  Cela 
méneroit  à  l’examen 
de  l’ancien  commerce 
maritime  des  peuples 
de  l’Yemen;  matière 
neuve  et  intéreflan- 
te.  Il  eft  certain, 

qu'ils 


Premiere  faite  des  Rois  tfamyarites  durant  environ  538  ans. 


Ô  © 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


1  , 

I  -i. 
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[No.  7.] 


Obfervations  chronologiques. 


Objets  de 
Recherches. 


Malec  -  - 


:u  - 


—  frere  de  Balkis,  ayant  vou¬ 
lu  traverfer  avec  une  Armée 
une  de  ces  plaines  de  fables 
fi  communes  en  Arabie ,  vit 
périr  toutes  fes  troupes  étouf¬ 
fées  fous  ces  fables.  Il  fit 
graver  le  récit  de  cet  événe¬ 
ment  fur  un  Monument ,  qu  il 
fit  ériger,  monument  où  fa 
gloire  étoit  facrifiée  au  bien 
public,  et  digne  à  cet  égaid 

tt  2 


qu'ils  avoient  deux 
branches  de  commer¬ 
ce,  qui  étoient  con- 
fidérables.  La  pêche 
des  perles  fur  les  cô¬ 
tes  de  la  Province  de 
Bahrein  ,  et  les  fruits 
de  l’intérieur  du  pays. 
Il  croifloit  dans  un 

Canton  de  l’Yemen,  à 

« 

30  lieues  de  Sanaâ, 
des  raifins  d’une  gros- 
feur  prodigieufe  et 
d’un  goût  admirable. 
Ils  les  faifoient  fé- 
cber ,  et  en  faifoient 
un  gros  trafic,  tant 
dans  l’Arabie  même , 
que  chez  l’Etranger. 


d’UQ 


« 


Rois  defcendus  de  J  *  Seconde  fuite  des  Rois  Hamyarites  durant 

Cahlan  30  ans.  I  _  environ  538  ans. _ 


&  Ô 


Ans 

av.  J.  C. 


890 
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Noms  des 
Rois. 


Amrou  ma- 
ziKiA  - 


] 


Obfervations  chronologiques. 


Objets  de 
Recherches. 


Schamer  - 


Ä130UMALEC  - 


d’un  Roi ,  qui  mérita  de  fes 
fujets  le  furnom  de  bienfai- 
fant.  -  -  • . 


Amram  -- 


-  fils  de  Malec,  fit  graver 
fur  une  des  portes  de  Samar¬ 
cande  une  infeription  ,  qui 
portoit  :  de  Sanaâ  à  Samar¬ 
cande ,  il  y  a  milles  par af anges. 
Cette  infeription ,  que  rappor¬ 
te  Abou’lfeda  ,  étoit  en  ca¬ 
ractères  Hamyarites. 

-  fils  de  Schamer.  On  don¬ 
ne  90  ans  à  ces  quatre  ré¬ 
gnés  ,  parce  qu’ils  ne  com¬ 
prennent  que  trois  généra¬ 
tions. 

-  A  la  mort  d’Aboumalec ,  [ 
Amram  ufurpa  le  trône  fin¬ 
ie  légitime  héritier.  Amram 
n’étoit  point  Hamyarite  ;  il 
defeendoit  de  Cahlan,  frere 
d’Hamyar. 


~  Ce  Monument  fub- 
fifie-t-il ,  ou  quelque 
tradition  conferve  - 
t-elle  la  pofition  du 
lieu  ,  où  il  fut  érigé  3 


-  frere  d’ Amram.  Ces  deux 
régnés ,  qui  ne  forment  qu’une 


feu- 


p 


Troifieme  faite  des  Rois  Hamyarites. 


©  W  © 


\ 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 

\ 


Al  alkram  - 


Diiouhab- 

SCHAN  -  -  - 


Obfer vations  chronologiques . 

feule  génération,  ne  doivent 
par  conféquent  s’évaluer  qu’à 
30  ans. 

-  fils  d’Aboumalec  ,  recou¬ 
vra  le  trône  ufurpé  fur  fa 
race. 

f  ‘ 

-  fils  d’Al  Alkram.  Son  re- 


ToBBAa  -  - 


gne  eft  célébré  par  la  fam.Su- 
fe  inondation ,  qui  bouîeverfa 
la  ville  de  Saba  ,  Capitale  de 
l’Yemen  ,  et  fubmergea  le 
pays. 

-  frere  de  Dhouhabfchan. 
C’eft  la  première  fois ,  que  ce 
nom  de  dignité  foit  employé 
dans  la  lifte  de  Pocock ,  pour 


! 

I 

[No.  9-] 


fuppléer  le  nom  du  Prince. 
On  n’évalue  qu’à  30  ans  ces 
trois  derniers  régnés  :  car  en 
y  comprenant  les  deux  précé¬ 
dents  ,  ils  ne  forment  en  tout 
que  deux  générations ,  et  n’oc¬ 
cupent  que  60  ans  Or  on 
en  a  donné  30  aux  deux  pre¬ 
miers  :  il  n’en  refte  donc  que 
30  pour  les  3  derniers ,  moins 
célèbres  que  les  deux  autres, 
puisque  le  nom  môme  du  der¬ 
nier  Prince  ne  s’eft  pas  con- 

ttt 


Objets  de 
Recherches. 


fer- 


1 


Troifieme  fuite  des  Rois  Hamyarites. 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


Obfervations  chronologiques . 


Objets  de 
Recherches. 


830 


800 


128 


CoLAÏCARB  - 


Seconde  vuide 


Abon  Carb  - 


[No.  10.] 


fervé.  Selon  ce  calcul ,  Co- 
laïcarb  a  commencé  fon  regne 
870  ans  av.  J.  C.  -  — 


-  fils  du  Roi  précédent.  La 
durée  naturelle  de  fon  regne 
a  dû  s’étendre  jufqu’au  com¬ 
mencement  du  VIII.  Siede 
avant  l’Ere  Chrétienne.  Or 
le  regne ,  qui  fuit,  n’a  commen¬ 
cé  que  128  ans  av.  cette  Ere. 
Il  fe  trouve  donc  en  cet  en¬ 
droit  un  fécond  vuide  de  près 
de  fix  fiecles  et  demi. 

d’envron  fix  fiecles  et  demi- 


-  Son  regne  commença  700 
ans  avant  la  nailfance  de  Ma¬ 
homet.  Ces  années  étoient 


-  *  Il  y  auroit  bien  des 
Recherches  à  faire 
fur  le  mot  de  Tob* 
baâ.  Il  importe  de 
favoir  ,  quelle  idée 
s’eft  confervée  dans 
l’Yemen  de  la  dignité 
et'  de  la  puilfance  des 
Rois ,  qui  ont  porté 
ce  titre. 


-  Il  faut  tâcher  dé 
découvrir  ce  qui  s’eft 
palfé  dans  l'Yemen 
durant  ce  vuide. 


Seconde  fuite  des  Rois  Hamyarites. 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


:  èli-fjf 


\  2: 


Lr  <"V 

jk  )  J 


. 


ni 
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Hassan  - 

Am  r  ou 
Diiou’lawad 


[No.  ii.] 


t().f 


Objets  de 

Recherches. 


à  peu  près  folaiies,  félon  l’an¬ 
cien  calendrier  des  Arabes. 
Or  Mahomet  naquit  l’an  57 2 
de  notre  Ere.  Abon  Carb  a 
donc  commence  a  régner  128 
ans  au.  J.  C. .  Ce  Prince  fut 
tue  par  les  liens.  -  -  -  - 


. ai 


or  .&?; 


-  fon  fils  fut  afiaffiné  par  fon 
propre  frere. 

—  liiccéda  à  fon  frere ,  qu  il 
avuit  alfafiiné.  On  croit  ne 
devoir  donner  que  30  ans  a 

ttt  ^ 
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-  Ce  Prince  pafia 
pour  être  Je  premier , 
qui  introduisît  la  Re- 
ligion  Juive  dans  l’Ye- 
men.  Il  y  a  cepen- 
dant  lieu  de  croire, 
qu’elle  y  pénétra  plu¬ 
tôt.  Les  Juifs  pré¬ 
tendent  ,  que  la  Rei¬ 
ne  d’Yemen,  qûi  vi- 
fita  Salomon ,  em- 
brafla  le  Judaïsme. 
Il  y  auroit  bien  des 
recherches  à  faire  fur 
les  anciens  cultes ,  qui 
fe  formèrent  oüs’in- 
troduifirent  dans  l’Ye- 
men. 


cou 


Ans 

av.  J.  C. 

Noms  des 

/ 

•  Rois. 

Obfervations  chronologiques. 

Objets  de 
Recherches. 

,  •  i  >  - 

ces  trois  régnés  pleins  d’hor- 
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reurs  ;  parceque  ,  quoiqu’ils 

contiennent  deuxgénérations , 

•«* 

la  durée  de  ces  générations 

1  :f 

eft  abrégée  par  les  meurtres , 

,  r  1  4 

qui  terminèrent  deux  de  ces 
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régnés. 
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Abdeelal  - 

-  fils  de  Amrou. 
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TOBBAâ  - 

-  frere  d’Amrou.  -  -  -  - 

-  On  a  parlé  dans  le 

* 
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.  '■> 

mémoire,  joint  à  ces 
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/  Y .  l  J 

+ 

Tables,  de  la  fignifî- 

Xft 
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cation  du  mot  Tob- 

<â 
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•  y.  ■  ■ 

baâ.  Il  feroit  très- 

•1'  " 

; 

. 

i 

intérefîant  de  ralfem- 

#1 

»2 

'■  <  1:  "- 

3  .U 

j  > 

bler  ce  que  l’on  pour- 

« 

S 

<D 

S 

>  •  . 

• 

y  U  : 

. 

n  .  j 

roit  de  Mémoires , 
non  -  feulement  fur 

O 

v* 

H 

■ 

■ 

/  i 

les]  Rois  de  l’Yemen, 

iup  . 

O  JJ  .J  -w.  . 

j 

qui  ‘  ont  porté  ce  ti- 

-i  •:, 
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i  .  xi JJ 
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tre  ,  mais  fur  l’idée 

..  1  '.J  J  ‘ 

il 

! 

exacte ,  que  l’on  atta- 

; 

.  .  i.  [ 

'  4  ’ 

choit  à  ce  nom ,  et 
fur  l’ufage ,  qu'on  en 

■  1 

•  1  4 

faifoit.  11  n’étoit  pas 

abfolument'  particu- 

■  1 

..."  f  »  «  ‘  •  V 

v>  t  -,  -  :  . 

lier  aux  Rois  del’Ye- 

1  \  ’  *  # 
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men. 
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Hareth  - 

-  fils  d’Amrou. 
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Troifieme  fi*ite  des  Rols  Hamyarites. 
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Obfervations  chronologiques. 


Objets  de 
Recherches. 
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Ans 

de 

J_c. 

vers 
l’an  1 


Morthed 


VACiAa 


3e  Vuide  de  - 
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-  fils  d’Abdeelal.  Ces  qua¬ 
tre  régnés ,  où  l’ordre  de  la 
fucceffion  efb  interverti  deux 
fois  ,  ne  comprennent  que 
deux  générations.  Ainfi  on 
ne  doit  les  évaluer  qu’à  60 
ans. 

-  fils  de  Morthed.  Quelqu’é- 
tendue  qu’on  fuppofe  à  fon 
regne,  à  peine  atteindra-t-il 
au  commencement  de  l’Ere 
Chrétienne.  Or  le  regne  d’A- 
brahah,  dont  le  nom  fuit  le 
nom  de  Morthed  dans  la  lifte 
de  Pocock ,  ne  commença  que 
vers  l’an  350  de  notre  Ere. 

Il  y  a  donc  encore  ici  un 
vuide  d’environ  trois  fiecles 
et  demi. 


trois  fiecles  et  demi  environ  - 


...  Ne  pourroit-on 
pas  apprendre  quel¬ 
ques  détails  fur  l’hi- 
ftoire  de  l’Yemen  du- 

•% 

rant  cet  intervalle? 
II.  paroît  y  avoir  eu 
alors  de  grands  trou¬ 
bles  dans  tout'  l’Ye- 
men. 

A'bRa- 


Troifieme  fuite  des  Rois  Hamyarites. 
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Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


Obfervations  chronologiques. 


Objets  de 
Recherches. 
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Ab  R AH AH  - 

Sabhan  - 
Dhouschana- 

TER  -  -  - 


43  6 


Dhou’lnao- 

VAS  -  -  ■ 


[No.  14.] 


—  fils  d’Alfaban. 

-  fils  de  Dakikan. 


-  Le  regne  de  ce  Prince  dut 
être  court.  Il  fut  tué  par  un 
jeune  homme,  à  qui  il  avoit 
voulu  faire  violence.  Quand 
on  fuppoferoit  ces  trois  ré¬ 
gnés  équivalents  à  trois  géné¬ 
rations,  ils  ne  remonteroient 
que  4  ans  au  deffus  de  la  da¬ 
te,  qu’on  a  marquée  pour  le 
commencement  du  regne 
d’Abrahah:  car  le  regne  de 
Dbou’lnaovas,  qui  fuit,  a  com¬ 
mencé  l’an  436  de  notre  Ere. 


-  finit  de  régner  70  ans  avant 
la  naiflànce  de  Mahomet  ;  par 
conféquent  l’an  502  de  l’Ere 
Chrétienne.  Les  Arabes  va¬ 
rient  fur  la  durée  de  fon  re¬ 
gne.  L’opinion  la  plus  pro¬ 
bable  lui  afiigne  66  ans.  Ce 
regne  commença  donc  en  43  6. 


"N 


La  perfécution ,  exer¬ 
cée  contre  les  Chré¬ 
tiens  de  l’Yemen  par 
Dhou’Inaovas ,  lui  at¬ 
tira  la  guerre  de  la 
part  du  Roi  d’Ethio- 
•  pie. 


/ 


f 


Troifieme  fuite  des  Rois  Fïamyarites. 


•  • 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


[  No.  15.  ] 


Obfervations  chronologiques. 
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1  "  i 
' .  1  •  .J. 


,--r.  rrr  C.;  rjr-r  : 


.  U  J  U« 
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Objets  de 
Recherches. 


Dhou’lnaovas,  dépouillé  de 
fes  Etats  par  les  Ethiopiens 
et  réduit  au  défefpoir ,  fe  pré¬ 
cipita  dans  la  Mer.  Il  Iailîà 
un  fils  nommé  Dhoujadan  , 
qui  ne  put  recouvrer  l’Em¬ 
pire  de  fon  Pere. 


pie.  Refte-til  quel¬ 
ques  Mémoires  dans 
l’Yemen  fur  cette 
perfécution ,  que  nos 
Hiftoriens  Ecclefiafti- 
ques  n’ont  pas  igno¬ 
rée  ?  Dhou’lnaovas, 
vaincu  et  réduit  aux 
dernieres  extrémités, 
fe  précipita  dans  ia 
mer ,  et  laifia  l’Yemen 
entre  les  mains  des 
Rois  d’Ethiopie ,  qui 
le  firent  gouverner 
par  des  Vice  -  Rois. 
Les  Arabes  de  l’Ye- 
men  confervent  -  ils 
quelques:  détails  fur 
la  conquête  de  leur 
pays  par  les  Ethio¬ 
piens  ? 


tttt  » 


Fin 


/ 


Troifieme  faîte  des  frois  Hamyarites  durant  1362  ans. 


Ans 

av.  J.  C. 


Noms  des 
Rois. 


Obfervations  chronologiques. 


Objets  de 
Recherches. 


» 


502 


Fin  du  Regne 
de  Dhou’lnao- 
vas  et  de  l’Em¬ 
pire  d’Yemen.  - 


-  Il  par  oît  feulement ,  qu’il  fe 
maintint  quelque  temps  dans 
un  Canton  de  la  Province  de 
Bahrein,  mais  peut-être  dans 
la  dépendance  des  Vice-Rois 
d’Ethiopie  ,  dont  le  pouvoir 
date  immédiatement  de  la 
mort  de  Dhou’lnaovas.  En 
voici  la  preuve. 


Dhou’lnaovas  termina  fa 
vie  76  ans  avant  la  nailfance 
de  Mahomet.  Mahomet  n’a- 
quit  l’année  même  de  la  mort 
d’Abrahah  ,  fécond  Vice  -  Roi 
de  l’Yemen.  Abrahah  avoit 
gouverné  l’Y einen  50 ans, et 
fon  Prédécelfeur  Aryat  l’a- 
voit  gouverné  20  ans.  Donc 
Aryat ,  premier  Vice-Roi  de 
FYemen,  avoit  commencé  à 
régir  ce  Royaume  70  ans 
avant  la  nailfance  de  Maho¬ 
met,  la  même  année,  que 
Dhou’lnaovas  avoit  terminé 
fa  vie. 
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EX- 


extrait 


de  la 

DESCRIPTION  DE  L’ARABIE 

PAR 

Mr.  CARSTEN  N  I  E  B  U  H  R, 

Tiré  de  la  Bibliothèque  Orientale  de  Mr .  MICHAELIS.  Part .  IV, 

Cet  important  Ouvrage  a  été  annoncé  dans  prefque  toutes  les  gazettes ,  et 
probablement  il  eft  déjà  entre  les  mains  d’un  très-grand  nombre  de  Perfon- 
nes  ;  je  me  bornerai  donc  dans  cet  Extrait  à  ce  qui  intéreiïe  fur-tout  les  Ama¬ 
teurs  de  la  Philologie  Orientale.  Les  fujets ,  que  j’ai  fous  les  yeux ,  font  fi  abondants , 
que  l’on  pourrait  donner  plus  d’un  Extrait  de  l’Ouvrage,  qui  les  contient,  et  ce¬ 
pendant  il  ferait  toujours  difficile  de  fe  renfermer  dans  des  limites  étroites  :  mais 
j'écris  une  Bibliothèque  Orientale,  et  dans  le  grand  nombre  des  fujets,  qu’ex- 
pofe  Mr.  Niebuhr ,  je  n’en  choifirai  que  très-peu ,  qui  vont  dire&ement  à  mon 
but.  Ce  n’eft  pas  fans  doute  le  véritable  but  de  l’Ouvrage  même.  Mr.  Niebuhr 
fit  le  voyage  en  Arabie ,  non  en  Philologue ,  mais  en  Mathématicien ,  et  l’on 
verra  quelles  durent  être  fes  occupations  dans  cette  qualité ,  en  jettant  les  yeux 
fiir  le  2 7  §  de  l’InftruéHon,  (*)  dont  feu  le  Roi  de  Danemarck  avoit  muni  la 
Compagnie  des  Voyageurs.  Mais  Mr.  Niebuhr  a  fait  plus  que  fon  devoir, 
principalement  après  la  mort  de  fes  compagnons  de  voyage  ;  et  il  a  rempli  fon 
Livre  d’obfervations  très-aftorties  au  but  de  ce  Journal  ;  il  les  a  même  multi¬ 
pliées  au  point ,  qu’il  m’en  faudra  palfer  plulieurs  fous  filence ,  pour  ne  pas 
aller  au  de  là  des  bornes  d’un  Extrait. 

La 


(*)  Elle  eft  placée  immédiatement  après  la  Préface  de  mes  OuefUons,  propofées  à  une  fociétc 
de  Savants,  qui  par  ordre  de  S.  M.  le  Roi  de  Danemarck  font  le  voyage  d’Arabie, 
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La  Philologie  Orientale ,  et  l’Hiftoîre  Naturelle ,  qui  en  eft  inféparable ,  au- 
roient  retiré  la  plus  grande  utilité  de  ce  Voyage ,  fi  la  mort  n’eût  enlevé  Mrs. 
de  Haven  et  Forskal,  dont  le  premier  étoit  proprement  parti  comme  Philolo¬ 
gue,  et  le  fécond  comme  Phyficien.  Ce  dernier  s’étoit  en  même-temps  appli¬ 
qué  aux  langues  orientales  avec  un  foin  extrême.  C’étoit  un  génie  exquis ,  pro¬ 
fond  ,  quelquefois  un  peu  trop  fcep  tique.  Suppofé  même ,  qu’ils  euflent  moins 
travaillé  dans  leur  département ,  que  Mr.  N.  n’a  fait  dans  le  fien ,  ou  que ,  fe 
fiant  trop  à  leur  mémoire ,  ils  n’euftent  pas  fait  aftez  d’annotations  ;  ils  n’auroient 
pas  laifîe  d’enrichir  la  Philologie  et  I’Hiftoire  Naturelle  de  bien  des  obfervations 
nouvelles ,  que  l’on  chercheroit  envain  dans  les  livres ,  et  que  l'Orient  feul  peut 
fournir.  Leurs  mort  eft  fans  contredit  une  perte  confidérable  pour  les  fciences. 
Cependant  le  Voyage  n’a  pas  été  inutile  ,  quoique  le  malheur  ait  voulu ,  que  de 
quatre  ou  de  cinq  Voyageurs  ,  y  compris  le  Peintre ,  il  n’en  retournât  qu’un 
feul  ;  et  fi  leur  mort  les  a  empêchés  de  remplir  leur  but  dans  toute  fon  étendue , 
la  poftérité  reconnoiflante  n’oubliera  pourtant  jamais  la  faveur ,  que  feu  S.  M» 
le  Roi  de  Danemarck  a  accordée  aux  fciences,  et  que  S.M.  le  Roi  régnant  leur 
a  continuée ,  en  fournifîant  avec  tant  de  généralité  aux  fraix  de  ce  Voyage*. 
L’éloge  le  moins  fufpeêt  et  le  plus  beau ,  que  l’on  puifte  faire  de  cette  faveur 
royale ,  c’eft  de  dire  ,  que  des  étrangers  ont  fouhaité  avec  une  elpece  d’envie 
patriotique,  que  ce  fût  plutôt  leur  propre  nation,  qui  eût  fourni  à  ces  fraix.  (*) 
C’eft  une  objection  bizarre  et  très-injufte ,  que  celle ,  qu’une  envie  méprifa-- 
ble  et  une  haine  perfonelle  ont  faite  contre  ce  Voyage ,  favoir  qu’il  n’en  rêfult croit 
aucune  utilité,  puisque  les  Voyageurs  étoient  pref que  tous  morts.  L’événement  réfute  la* 
première  partie  de  cette  obje&ion ,  vu  que  l’ouvrage  de  Mr.  N.  donne  beaucoup 
plus  de  lumières ,  que  les  circonftances  ne  permettoient  d’en  attendre.  Perfonne, 
d’ailleurs  ne  peut  empêcher  la  mort  de  ruiner  les  meilleurs  projets  :  et  il  eft  toujours- 


(*)  Voici  comment  s’exprime  fur  ce  fujet  l’Auteur  des  Obfervations  on  divers  PafTages  offcrip- 
tuxé  from  Voyages  and  Travels  into  the  Eaft  :  tbe  learncd  <ivcrld  is  extremely  obliged  to  the  King 

af  Demnark  :  -  ■  - . .  it  is  boweuer  vuitb  Jome  regret ,  that  I  fee  oiber  Nations  feiziag  tbe 

glory  of  making  tbefe  discoveries ,  and  I  could  earneßly  wisb ,  my  native  Country  would  immédiat 
Uly  engage  in  an  bonourable  rivalship  viitb  tîim* 
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glorieux  pour  des  Rois ,  de  ne  pas  délibérer  avec  tant  de  follicitude  et  d’oeco- 
nomiç,  s’il  faut  pourvoir  aux  fraix  d’un  voyage,  parce  que  les  voyageurs  peu¬ 
vent  mourir.  Les  Parents  font  étudier  et  voyager  leurs  Fils,  fans  fe  lailfer 
retenir  par  la  crainte ,  que  la  mort  de  leurs  Fils  leur  feroit  perdre  toutes  leurs 
dépenfes.  '  Outre  cela  Mr.  N.  remarque  encore  dans  l’Avant-Propos  de  fon  Li¬ 
vre  ,  que  la  mort  de  fes  Confrères  ne  doit  empêcher  perfonne  de  faire  le  même 
voyage  ;  qu’aucun  d’entre  eux  n’efl  mort  d’une  maladie  contagieufe  :  qu’il  croit 
plutôt ,  qu’ils  ont  été  eux-mêmes  la  plupart  la  caufe  de  leur  mort ,  attendu  qu’ils 
ne  vouloient  pas  fe  conformer  à  la  façon  de  vivre  du  pays ,  mais  qu’ils  man- 
goient  trop  de  viande ,  ce  qui  eft  très-mal-fain  dans  ce  climat  chaud ,  fur-tout 
lorsqu’on  manque  de  vin.  C’eft  l’opinion  de  Mr.  N. ,  et  les  Médecins  en  juge¬ 
ront.  Un  Voyageur  peut  s’abftenir  de  manger  tant  de  viande  :  et  Mr.  N.  s’eft 
bien  porté ,  après  avoir  renoncé  dans  l’Arabie  à  la  méthode  de  vivre .  ufitée  en 
Allemagne.  Perfonne  encore  ne  doit  fe  lailfer  détourner  de  ce  voyage  par  ce 
que  l’on  raconte  communément  du  caraétere  des  Arabes.  Mr.  N*  dit  là  delfus 

bien  des  chofes  remarquables  dans  fon  Avant-Propos,  (p.  io - 13.)  et  dans 

Ion  Livre  même.  11  alfure  non-feulement,  que  dans  l’Yemen  on  peut  voyager 
en  fûreté ,  mais  encore ,  que  les  habitants  du  pays  font  polis  et  alfables.  Ef¬ 
fectivement  le  projet  d’un  voyage  en  Arabie  offre  aujourd’hui  beaucoup  plus 
de  facilité,  après  que  Mr.  N.  a  détruit  nombre  d’épouvantails ,  qu’on  s’étoit  for¬ 
gés  ;  et  ce  projet  s’exécuteroit  avec  moins  de  peine ,  qu’il  n’en  coûta ,  pour  lé 
faire  réuffir ,  lorsqu’il  fut  conçu ,  il  y  a  17  ans.  Enfin  Mr.  N.  défigne  même 
quelquefois  les  endroits  à  vifiter  par  ceux,  qui  voudroient  dans  la  fuite  entre¬ 
prendre  le  voyage  d’Arabie,  pour  s’éclaircir  dans  ces  endroits  fur  tels  ou  tels 
objets  ;  et  il  leur  donne  plufieurs  autres  avis  falutaires. 

P.  1 5  et  16  il  fait  mention  du  livre ,  dans  lequel ,  étant  au  Caire ,  il  a  appris 
l’Arabe,  tel  qu’on  le  parle  aujourd’hui;  il  recommande  ce  livre  à  d’autres;  et, 
non  content  de  permettre ,  il  fouhaite  même ,  que  je  le  fafie  imprimer.  C’efl 
le  même  livre,  dont  j’ai  parlé  dans  la  Préface  de  la  Grammaire  Arabe;  (p.  19.) 
et  fi  je  ne  fis  pas  mentions  alors  de  Mr.  Niebuhr ,  c’efl:  uniquement  parce  que 
je  n’étois  pas  dégagé  de  la  défenfe,  qu’on  avoit  faite  en  envoyant  cet  ouvrage. 
A  préfent  l’imprcfiion  ne  dépend  plus  que  de  mon  loifir ,  et  d’un  Editeur.  Mais 
il  faut  avant  toutes  chofes  achever  l’impreffioii  à  peine  commencée  de  certaines 
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extrait  de  la  description  de 

pièces  (*)  importantes ,  qui  n’ont  pas  vu  le  jour  encore ,  et  qui  font  tirées  de 
la  Géographie  d’Abulfeda  d’après  le  Texte  Arabe  du  Manufcrit  de  Paris.  A- 
près  cela  on  pourra  fonger  à  quelque  nouvelle  entreprife.  Le  délai  peut  môme 
être  utile.  Le  Manufcrit  elt  fans  voyelles:  et  je  voudrois  le  publier  en  le  ponc¬ 
tuant  ,  non  d’après  la  Grammaire  Arabe ,  mais  d’après  la  prononciation  des  A- 
rabes,  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui  en  ufage  parmi  le  vulgaire.  (Voyez  P. 
III.  p.  196,  197.)  Or  je  n’aimerois  pas  régler  cette  pon&uation  fur  une 
fimple  Théorie  et  fur  l’Analogie ,  mais  plutôt  fur  la  prononciation  aétuelle  d’un 
Arabe  de  naiffance  :  et  peut  -  être  que  l’occafion  s’en  présentera ,  avant  que  je 
.  trouve  un  Editeur ,  &  le  temps  de  mettre  la  main  à  l’oeuvre. 

P.  17.  Mr.  N.  fait  mention  de  mes  Queftions  propofées  à  la  Compagnie  des 
Voyageurs.  Ils  les  ont  reçues  par  écrit  et  par  pièces  à  Conftantinople ,  en  E- 
gypte,  et  les  dernieres  dans  l’Yèmen;  mais  Mr.  N.  lui*  même,  û  je  comprends 
bien  ce  qu’il  dit ,  n’a  pas  eu  ces  Queftions  par  écrit ,  qui  pour  la  plupart  regar¬ 
daient  fes  Compagnons  de  voyage:  il  n’en  a  eu  la  copie  qu’en  1764.  après  leur 
décès.  Il  remarque ,  que  dans  la  fuite  il  n’a  point  reçu  d’autres  Queftions  de 

ma  part ,  comme  la  fin  de  ma  Préface  pourrait  faire  foupçonner  :  -  — • 

En  effet  on  n’en  a  point  envoyé  d’autres.  Je  me  fuis  contenté  d’en  coucher 
plufieurs  par  écrit  :  on  ne  les  envoya  point ,  parce  qu’il  devint  toujours  plus 
difficile  de  les  faire- parvenir  aux  Voyageurs.  Ce  qui  en  fait  preuve,  c’efl  quu 
les  copies  des  Queftions  envoyées  en  1762  par  feu  le  Comte  Bern ftorf  par  trois 
routes  différentes  ne  font  parveneus  à  Mr.  Niebuhr  dans  les  Indes  qu’au  mois 
d’Août  de  l’année  1764,  et  par  conféquent  plus  d’une  année  après  le  décès  de 
fes. deux  Compagnons  de  Voyage,  à  qui  proprement  elles  étoient  adreffées. 

Quoique ,  comme  on  l’a  dit  ci  -  delfus ,  ces  Queftions  ne  fuffent  pas  du  tout 
du  département  de  Mr.  Niebuhr ,  mais  qu’elles  concernaflènt  uniquement  l’Hi- 
ftoire  Naturelle  ou  la  Philologie ,  et  que  d’ailleurs  elles  lui  fuffent  tombées- 
trop  tard  entre  les  mains  :  il  n’a  pas  lailfë  dès  lors  d’annoter  avec  le  plus  grand 
zele  pour  les  fciences  les  découvertes  faites  l’année  d’auparavant ,  que  fa  mé¬ 
moire 


(*)  Je  veux' dire  la  Defcription  d’Egypte,  de  Gefîra,  d’Irak,  de  Hureftan,  deFarfiftan,,  es 
peut-être  de  quelques  autres  pays  encore.  On  espere,  qu’elle  parôitra  cet  Eté, 
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moire  lui  rappelloit  avec  une  fidélité  très  -  exaéle.;  de  faifir  les  occafions ,  pour 
prendre  des  informations  et  pour  faire  des  recherches  fur  ce  qui  pouvoit  fervir 
à  réfoudre  ces  QuefHons.  Auffi  a  - 1  -  il  fait  plus  qu’il  n’étoit  de  fon  devoir. 
Peut  -  être  que  les  autres  Voyageurs  ont  moins  fait  que  ce  à  quoi  ils  étoient 
obligés,  du  moins  en  ce  qu’ils  ont  confié  à  leur  mémoire  ce  que  l’Inflruélion 
Royale  leur  enjoignoit  de  marquer  dans  leur  Journal.  Et  les  réponfes ,  que  Mr. 
N.  a  données ,  non  pas  tant  dans  la  Préface ,  mais  dans  la  Defcription  même  de 
l’Arabie,  font  d’un  très -grand  poids.  Mais,  avant  que  d’en  parler,  je  dois 
m’expliquer  vis-à-vis  du  Public  fur  un  fujet  de  plainte,  que Mr.Niebuhr forme 
contre  moi,  et  qu’il  indique  dans  la  Préface,  (p.  19.)  Mr.  Niebuhr  avoit  d’a¬ 
bord  compofé  un  livre  exprès,  qui  ne  renfermoit  que  les  Réponfes  faites  âmes 
Quellions;  il  me  l’avoit  envoyé,  en  me  chargeant  de  la  lire  avec  attention ,  d'ef¬ 
facer  ,  de  corriger ,  et  de  lui  faire  part  de  mes  remarques  ultérieures.  Je  me  fers  de 
fes  propres  paroles,  (p.  19.)  Je  lus  cet  Ouvrage  avec  un  grand  plaifir,  mais 
j’avoue ,  que  pour  tout  le  relie  je  n’en  fis  rien.  C’efl  ce  que  Mr.  N.  prit  fort 
mal ,  comme  je  le  fais  par  fes  lettres  ;  et  on  appercevra  fon  mécontentement 
dans  la  Préface  :  il  réfolut  alors  de  ne  point  publier  féparément  ces  Réponfes 
à  mes  Queflions,  mais  de  les  inférer  au  milieu  du  Texte  de  fa  Defcription  de 
l’Arabie ,  où  il  renvoie  continuellement  à  la  Queflion ,  qu’il  éclaircit.  Il  faut 
pourtant  excepter  quelque  peu  de  chofe ,  qui  fe  trouve  dans  la  Préface ,  et  qui 
fait  la  partie  la  moins  confidérable  des  Réponfes.  Le  mécontentement,  de  Mr. 
N.  me  fait  de  la  peine:  mais  le  Leéleur  ne  laiffe  pas  de- gagner  au  changement, 
qui  il  a  produit  dans  l’Ouvrage ,  dont  je  rends  compte  ;  car ,  autant  que  j’en 
puis  juger ,  les  Réponfes  font  mieux  placées  ici  au  milieu  d’autres  obfcrvations , 
qu’elles  n’étoient  auparavant  fans  connexion,  du  moins  cet  arrangement  me 
plait  davantage.  L’ Editeur  de- mes  Queflions  n’y  perd  rien  non  plus;  (peu 
s’en  faut ,  que  je  ne  penfe ,  qu’il  a  confeiilé  la  chofe)  car  à  préfent  quiconque 
veut  comprendre  l’Ouvrage  de  Mr.  Niebuhr,  et  éviter  de  fe  former  quelque¬ 
fois  de  fauffes  idées,  doit  fe  procurer  un  des  exemplaires ,  qui  peuvent  lui  reflcr 
encore  de  mes  Queflions.  Je  ne  fuis  donc  pas  du  tout  fâché  de  ce  changement. 
Cependant  le  refpeêl  dû  au  Public  exige,  que  je  ne  garde  pas  tout- à-fait  le  fi», 
lence  fur  la  plainte  de  Mr.  N. ,  mais  que  je  produife  les  raifons ,  qui  m’ont  em¬ 
pêché  de  corriger  fes  Réponfes.  Autant  que  Mr.  N.  efl  mécontent  de  moi, 
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autant  le  Public  fera  peut  -  être  content  de  ce  que  je  n’ai  pas  acquiescé  à  fa 
demande.  Ses  Réponfes  en  feront  eftimées  d’avantage. 

Et  d’abord  je  n’ai  ni  envie  ni  le  temps  de  me  charger  de  ce  travail  ;  et  il 
doit  être  libre  à  chacun  de  ne  pas  faire  telle  chofe,  dont  un  autre  le  prie,  fur- 
tout  lorsque  cela  donne  de  la  peine ,  et  eff  oppofé  à  toutes  nos  inclinations. 
Cette  première  excufe  ne  feroit  -  elle  pas  déjà  fuffifante  ?  Quand  même  j’aurois 
eu  le  temps ,  n’auroit  -  il  pas  fuffi ,  que  je  n’eulfe  pas  eu  envie ,  de  faire  des 
remarques  fur  l’Ouvrage  d’autrui  ? 

Mais  dire,  qu’on  n’en  a  pas  envie,  cela  n’eff  pas  amical.  —  —  Sup- 
pofé  que  cela  foit ,  perfonne  n’eft  en  droit  de  s’en  plaindre  ;  et  communément 
tout  homme  fenfé  s’en  fait  une  maxime ,  puisque  pour  l’ordinaire  on  perd  un 
ami  dans  la  Perfonne  de  celui ,  dont  on  critique  l’Ouvrage.  Qui  peut  favoir 
d’avance ,  comment  nos  avis  feront  reçus  ?  Pour  les  donner  à  quelqu'un ,  et 
îes  donner  avec  confiance ,  il  faut  avoir  avec  lui  une  habitude  perfonnelle  de 
plus  ancienne  et  plus  intime ,  que  celle ,  que  j’avois  avec  Mr.  Nr. 

Mais  je  n’avois  pas  le  temps  :  je  ne  pouvois  acquiescer  à  ce  que  Mr.  N.  de- 
firoit.  Cela  eff  fi  vrai,  que,  bien  que  j’eulfe  long -temps  chez  moi  fes  Répon¬ 
fes  à  mes  Queffions ,  je  ne  pus  néanmoins  jamais  les  lire  dans  un  temps ,  où 
j’aurois  pu  mettre  mes  remarques  par  écrit.  Mr.  N.  parle  et  me  permettoit 
d’effacer  :  mais  ce  n’étoit  point  là  mon  affaire ,  et  cela  me  paroiffoit  trop  in¬ 
discret.  Je  n’ai  pu  lire  fes  Réponfes  que  dans  les  heures  de  mon  plus  grand  dé- 
laffement ,  et  cette  lecture  me  les  faifoit  paffer  avec  plaifir.  En  général  je  de¬ 
mande  en  grâce  dès  à  préfent  et  pour  toujours ,  que  l’on  me  dispenfe  de  dire 
mon  fentiment  fur  tout  Ouvrage ,  qui  me  fera  envoyé  en  Manufcrit.  Je  ne 
crois  pas  y  être  obligé  ;  et  j’ai  fi  peu  de  loifir ,  que  l’on  m’accufera  plutôt  d’en¬ 
treprendre  trop  de  travail,  que  d’en  entreprendre  trop  peu. 

J’ajoute  à  ceci ,  que  pour  l’ordinaire  je  ne  trouvois  rien  à  critiquer.  Mr.  N. 
fe  défioit  lui  -  même  de  fon  ffyle  allemand ,  parce  qu’il  avoit  été  fi  long  -  temps 
hors  de  l’Allemagne.  Cette  défiance  étoit  très  -  raifonnable;  il  feroit  à  fouhai- 
ter ,  que  maint  autre  Ecrivain  l’éprouvât  :  mais  enfin  je  pris  tellement  plaifir  à 
la  fimplicité  et  à  la  candeur  du  ffyle  de  Mr.  N.,  que  je  ne  fais  s’il  n’étoit  pas 
même  quelquefois  préférable  à  celui,  qu’il  emploie  dans  la  Defcription  de  l’Ara¬ 
bie  ,  et  qui  me  plaie  pareillement.  On  y  trouve  des  minucies  à  corriger ,  quoi 
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qu’elles  foient  très-rares  ;  mais  on  n’y  regarde  pas  de  fi  près  en  Allemagne ,  oii 
il  n’eft  point  de  Dialeête  univerfellement  approuvée ,  et  on  aime  mieux  un  peu 
de  négligence ,  que  trop  d’exa&itudc. 

J’ai  trouvé  des  fautes  dans  les  chofes ,  mais  très  rarement ,  et  elles  étoient 'telles , 
qu’il  valoit  mieux  les  laiffer  fubfifter ,  que  de  les  corriger.  Prenons ,  p.  e. ,  que  Mr.  N. 
n’ait  pas  compris  telle  ou  telle  de  mes  Quellions  aulîi  parfaitement ,  qu’auroient 
fait  Mrs.  de  Haven  et  Forskal,  qui  tous  deux  avoient  été  mes  Auditeurs  dans 
piufieurs  de  mes  Colleges ,  et  pour  qui  les  Quellions  avoient  été  dellinées  plus 
direélement :  cela  n’a  point  rendu  fa  Réponfe  inutile.  Il  m’a  paru,  que  dans 
l’occafion  il  difoit  toujours  quelque  chofe,  qui  valoit  la  peine  d’être  lu.  J’ai 
vu ,  que  quelquefois  il  répondoit  négativement  à  ma  Queftion ,  qu’il  avoit  peut- 
être  trop  bien  comprife ,  tandis  que  le  détail  fuivant  étoit  affirmatif.  Devois-je 
donc  lui  confeiller  de  fupprimer  ce  détail  utile ,  ou  de  convertir  en  affirmation 
fa  réponfe  négative ,  qui  plus  elle  me  paroilfoit  impartiale ,  plus  elle  dévoit  être 
avantageufe  à  la  vérité? 

Mais  voici  une  confidération  plus  importante  encore.  J’avois  propofé  des 
Quellions,  Mr.  Niebuhr  y  avoit  répondu:  il  s’agilfoit  de  matières ,  qui  peuvent 
intérelfer  les  Savants  et  la  pollérité ,  qui  ne  nous  connoilfent  point  perfonnellement. 
Je  penfois ,  que  nos  Queftions  et  nos  Réponfes  dulfent  être  aulîi  peu  fufpeéles , 
qu’un  Protocole  en  Juftice;  et  maintenant  elles  font  telles  en  effet.  Mais  fi 
j’avois  pris  la  liberté ,  que  me  donna  Mr.  N. ,  qui  eft-ce  qui  fe  feroit  fié  à 
fes  Réponfes  ?  Qui  pourrait  être  fûr ,  que  je  n’euffe  rien  changé ,  ou  que 
je  n’euffe  confeillé  de  faire  des  changements  ,  pour  favorifer  mes  opinions  ? 
Quel  tort  cela  n’auroit-il  pas  fait  à  Mr.  Niebuhr  lui -même?  Chacun  fait, 
qu’il  y  a  des  Gazettes  Littéraires ,  qui  n’ont  prefque  d’autre  but  que  de  con¬ 
tredire  et  d’interpréter  en  mal  tous  mes  écrits  et  toutes  mes  allions, 
et  dont  les  Auteurs  ne  ménagent,  pas  même  affez  le  Public ,  pour  cacher 
leur  haine  ,  encore  que  par  là  ils  renoncent  jusqu’à  la  prétention  à  l'impar¬ 
tialité:  quels  cris  auroient-ils  jetté,  s’ils  euffent  pu  dire  avec  quelque  fonde¬ 
ment  ,  que  j’avois  fait  des  changements  dans  les  Réponfes  de  Mr.  N.  ?  Un  pa¬ 
reil  foupçon  auroit  fuffi ,  pour  décréditer  fon  Ouvrage.  On  ne  permet  pas  dans 
un  Protocole  en  Juftice ,  que  perfonne ,  moins  encore  l’Interrogant  change  ou 
modifie  la  dépofition  de  l’interrogé  :  félon  toute  apparence  je  paraîtrais  ici  com- 
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me  l’honnête-hemme  jusqu’au  caprice ,  qui  ne  veut  rien  changer  ou  Suggérer., 

et  l’accufation  de  Mr,  N.  deviendrait  glorieufe  pour  moi. -  — -  D’ailleurs 

fi  Mr.  N.  fait  Souvent  à  une  de  mes  Queftions  une  rèponfe  négative ,  pendant 
que  ce  qui  Suit  emporte  une  affirmation  ;  cela  même  juftifie  plus  fortement ,  ou 
excufe  du  moins,  le  refus,  que  j’ai  fait,  d’ufer  de  la  liberté,  qu’il  m’avoit  ac¬ 
cordée.  Devois-je  donc ,  je  ne  dirai  pas  effacer  fa  réponfe  négative ,  mais  Sou¬ 
haiter  feulement ,  .qu’il  l’eût  Supprimée  '?  Mais  dans  ce  cas  là  il  faudrait  me  fup- 
pofcr  trop  de  Sang  froid.  L’affirmation  de  Mr.  Niebuhr  acquiert  un  double  de¬ 
gré  de  force  aux  yeux  des  Lecteurs ,  lorsqu’ils  la  trouvent  dans  la  relation  cir- 
conftanciée ,  où  Mr.  N.  avoit  répondu  d’abord  négativement.  On  voit  ici  que 
le  témoin  ne  collude  en  aucune  façon  avec  l’interogateur ,  et  ne  dépofe  rien, 
pour  fe  concilier  fa  bienveillance. 

Mr.  N.  a  .mêlé  quelquefois  des  chofes  Superflues  dans  les  Réponfes ,  qu'il  a 
faites  à  mes  Queflions,  ou  bien  les  informations  n’ont  pas  été  prifes  là  où  il 
falloit  :  p.  e.  il  a  confulté  des  Juifs ,  ce  qui  affurément  n’avoit  pas  été  mon  des- 
fein.  Je  n’avois  pas  befoin  d’en  avertir  ceux ,  pour  qui  ces  Queftions  avoient 
été  direélemcnt  deftinées.  Ils  favoient  déjà,  combien  peu  de  fond  il  y  avoit  à 
faire  fur  ce  que  difent  les  Juifs  touchant  la  Signification  des  termes  hébraïques , 
principalement  de  ceux,  qui  appartiennent  à  l’Hiftoire  Naturelle,  après  avoir 
été  difperfés  depuis  fi  long-temps  parmi  d’autres  peuples ,  et  la  langue  hébraïque 
n’étant  plus  leur  langue  maternelle  depuis  deux  mille  ans.  Ils  favoient ,  que  les 
meilleures  inftruêlions ,  dont  les  Juifs  puiffent  nous  faire  part,  fe  trouvent  dans 
les  écrits  des  plus  doêtes  Rabbins ,  et  que  je  defirois  proprement  des  lumières 
fur  le  fens ,  qu’a  tel  et  tel  mot  dans  la  langue  maternelle  des  Arabes.  Mr.  N. 
au  contraire  ,  qui  ignorait  cela ,  et  qui  vouloit  tenter  tous  les  moyens  poffibles , 
pour  remplir  avec  la  derniere  exaêlitude  le  but  de  fon  voyage ,  alla  conful ter  des 
Juifs.  Or  il  en  reçut  pour  l’ordinaires  des  réponfes ,  qui  n’ont  rien  de  nouveau  pour 
nous ,  ou  bien  quelque  conjeéture  très-incertaine ,  qui  quelquefois  lui  paroiffoit 
fufpeête  à  lui  -  même ,  et  avoir  l’air  d’une  défaite  imaginée ,  pour  masquer  l’igno¬ 
rance  du  Juif,  qu’il  avoit  confulté.  Mais  devois-je  effacer  tout  cela ,  ou  même 
confeiller  de  le  fupprimer  ?  Je  le  regardois  d’un  oeil  indifférent  :  mais  enfin  tout 
le  monde  ne  penfe  point  comme  moi ,  et  il  y  a  encore  bien  des  gens ,  qui  ajou¬ 
tent  foi  aux  explications  des  Juifs  ;  il  étoit  donc  poffible ,  que  d’autres  priffent 
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plaifir  à  lire  celles,  que  Mr.  N.  rapportoit.  Elles  n’occupoicnt  qu’un  petit  efpa- 
ce  :  et  ceux  là  meme ,  qui  n’aiment  pas  ces  fortes  d’explications ,  auroient  du 
moins  pu  avoir  la  curiofité  de  favoir ,  fi  celles  des  Juifs  dans  l’Orient  étaient 
dans  le  même  goût ,  que  celles  des  meilleurs  Rabbins ,  dont  nous  lifons  les 
écrits.  Mr.  N.  a  affectivement  retranché  quelques  paffages  de  fon  Manufcrit , 
parce  qu’un  Savant  lui  avoit  dit  à  Copenhague,  qu’on  favoit  déjà  en  Europe 
ce  que  contenoient  ces  paffages.  Ce  Savant  étoit  probablement  Mr.  Kall ,  Con- 
feiller  de  Juftice.  Je  ne  blâme  point  ces  retranchements  ;  ils  m’ont  même  ren¬ 
du  la  leêhire  de  l’Ouvrage  plus  agréable  :  cependant  fi  ces  paffages  y  fuffent  de¬ 
meurés  ,  je  n’y  aurois  point  trouvé  à  redire. 

Quelquefois  je  trouvois  encore  une  autre  obfervations  à  faire  dans  la  partie 
géographique  fur  la  comparaifon  des  noms  arabes ,  non  avec  les  grecs ,  (car  je 
trouvois,  que  relativement  à  ceux-ci  Mr.  N.  avoit  très  -  heureufement  rencon¬ 
tré)  mais  avec  les  noms  hébreux  :  je  crus  cependant ,  qu’il  valoit  mieux  m’en 
taire ,  parce  que  tous  les  Lecteurs  ne  la  feraient  pas.  Mr.  N.  ne  s’étoit  pas 
appliqué  à  l’Hébreu ,  et  en  effet  cette  étude  n’entroit  point  du  tout  dans  fon 
objet  ;  en  conféquence  il  avoit  comparé  des  noms  hébreux  avec  le  fon ,  qu’ils 
ont  dans  des  traductions  européennes ,  et  non  d’après  l’ortographe  hébraïque. 
Ceci  me  parut  problématique ,  et  capable  d’induire  en  erreur  ;  et  je  crus  avoir 
remarqué,  qu’il  eût  été  très  -  important  de  fuivre  ici  l’ortographe  orientale.  Je 
penfois  néanmoins,  qu’il  valoit  mieux,  que  Mr.  Niebuhr  fournît  ces  conjectu¬ 
res  à  1  examen  impartial  du  Public,  fur -tout  avec  ce  ton  modefte  et  douteux, 
qui  lui  eft  naturel.  Je  confidérois,  que,  s’il  fe  trompoit,  cela  ne  pouvoir  lui 
faire  aucun  tort ,  puisque  par  zele  pour  les  fciences  il  avoit  fait  plus  qu’il  n’é- 
toit  obligé  de  faire,  et  qu’il  avoue  lui -même  n’être  pas  verfé  dans  l’Hébreu; 
et  je  compris,  qu’en  expofant  fes  opinions,  tandis  que  d’autres  y  oppoferoient 
leurs  objections ,  le  Public  pourrait  juger  enfuite  de  quel  côté  pencherait  la 
balance. 

Il  s’offroit  encore  une  difficulté  particulière.  La  plupart  des  remarques ,  que 
j’aurois  pu  faire ,  principalement  fur  la  langue  hébraïque ,  exigoient  un  certain 
détail  ;  il  m’étoit  impoffible  de  les  expofer  en  peu  de  mots  à  Mr.  N.  abfent, 
de  façon  à  lui  faire  fentir  en  même- temps  lesraifons,  fur  lesquelles  elles  étoient 
fondées  :  et  je  n’avois  abfolumcnt  pas  le  loifir  d'entrer  dans  ce  détail.  Ad  im- 
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poffibilia  nemo  ohligettur ,  non  -  feulement  lorsqu’il  eft  quefrion  de  rendre  des  fer- 
vices  ordinaires ,  mais  meine  quand  il  s’agit  de  devoirs  bien  plus  importants 
encore.  — —  ™  Souvent  on  ne  s’entend  pas,  en  fe  communiquant  par 
écrit  des  avis  et  des  remarques  ;  et  dans  le  cas  d’un  mal  -  entendu  le  papier  ne 
peut  fournir  la  réponfe ,  que  l’on  donneroit  par  un  mot  de  converfation ,  et 
qui  expliquerait  tout  en  un  moment.  C’eft  effeétivêment  ce  que  j’appréhen- 
dois.  (p.  416,  417.)  Mr.  Niebuhr  m’offre  un  exemple,  qui  éclaircit  admira¬ 
blement  la  chofe,  et  qui  juflifiera  non  -  feulement  aux  yeux  du  Public ,  mais  pro* 
bablement  encore  à  fes  propres  yeux,  la  crainte,  où  j’étois,  de  n’être  pas  en¬ 
tendu  ,  en  donnant  mes  remarques  Amplement  par  écrit.  Il  ne  peut  compren¬ 
dre  ,  que  je  ne  veuille  pas  regarder  comme  un  vrai  miracle ,  que ,  lors  du  pas- 
fage  des  Ifraélites  par  le  golfe  arabique ,  le  fonds  de  ce  golfe  parut  à  fe c ,  tan¬ 
dis  que  je  reconnoiscet  événement  pour  une  chofe  fiirnaiurdîe  au  fuprëm  degré. 
Mais  c’eft  ce  que  je  n’avois  point  du  tout  dit  dans  les  paroles  rapportées  à  la 
même  page ,  je  m’étois  contenté  de  m’exprimer  de  la  forte  :  „  la  prévijion  cer - 
,,  taine  de  cet  événement,  je  ne  dirai  pas  Amplement  extraordinaire,  mais  uni- 
„  que  dans  l’hiffoire,  ètoit  Surnaturelle  au  fupréme  degré ,  et  une  tout  auß  forte 
5,  preuve  pour  la  divinité  de  la  miflion  do-  Moyfe ,  que  pourroit  V être  un  miracle  queU 
„  conque.”  Quelque  foin  que  j’euffe  pris, pour  m’exprimer  aufli  clairement  qu’il 
me  fût  poffble,  Mr.  N  ne  AiiAt  pourtant  pas  ma  penfée,  et  ce  que  j’avoisdit 
de  la  prévifion  d’une  chofe  fort  extraordinaire ,  il  l’entendit  de  la  chofe  même , 
non  -  feulement  à  la  Ample  leéture  de  ce  paffage ,  mais  encore  en  le  transcrivant 
mot  à  mot.  Or  A  en  faifant  familièrement  à  Mr.  N.  quelques  courtes  remar¬ 
ques,  fans  m’exprimer  avec  autant  d’étendue  et  de  clarté,  que  je  Pavois fait  pour 
le  Public  dans  l’obfervation  imprimée  fur  le  paffage  de  Moyfe,  (Exode  XIV.) 
à  quelle  multitude  de  méprifes  cela  n’auroit-il  pas  donné  lieu?  Et  ne  valoit-il 
donc  pas  mieux  de  ne  faire  aucune  remarque  ? 

Malgré  tout  cela  les  inffances  réitérées  de  Mr.  N.  m’avoient  déterminé  à  fur- 
monter  toute  ma  répugnance ,  et  à  coucher  mes  obfervations  fur  le  papier  dans 
mes  premières  heures  de  loifir.  Mais  Mr.  N.  m’en  difpenfa  lui  -  même  :  car  pré- 
cifément  lorsque  j’allois  mettre  la  main  à  l’oeuvre ,  il  me  redemanda  fon  Manu- 
ferit,  dont  il  avoit  befoin  pour  une  certaine  raifon,  et  voulut  le  ravoir  par  le 
premier  ordinaire,  La  raifon  en  effet  étoit  preffante ,  je  renvoyai  donc  d'abord 
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Je  Manufcrit :  cependant  la  maniéré,  dont  il  fut  redemande,  n’etoit  pas  des 
plus  polies.  Mais,  ceci  ne  regarde  point  le  Public,  et  il  a  lieu  de  fe  féliciter  çfô 
ce  que  cet  accident  m’a  empêché  de  faire  ce  que  d’ailleurs  j’étois  réfolu  de  faire 
malgré  moi ,  je  veux  dire ,  de  communiquer,  à  Mr.  Niebubr  mes  obfervations 
fur  les  Réponfes.  Le  Public  a  maintenant  un  Protocole  de  fes  Réponfes ,  tel 
qu’il  doit  être.  Que  Mr.  Niebubr  foit  bien  ou  mal  difpofé  à  mon  égard,  c’efi: 
de  quoi  le  Public  fe  fouciera  moins  que  moi ,  (car  je  perds  à  regret  un  ami.) 
et  plus  il  verra,  que  Mr.  N.  a  pris  mon  filence  en  mauvaife  part ,  moins  il  nous 
accufera  de  collufion. 

Je  paÏÏe  maintenant  à  l'Ouvrage  même.  Mr.  N.  confirme,  (p.  2.)  que  les 
contrées  montagneuses  d’Arabie  font  fertiles ,  mais  que  les  grandes  plaines  font 
pour  l’ordinaire  ftériles,  faute  de  pluie.  (Droit  Mofaïque  §  23,  p.  80.  §  24, 
p.  86.)  On  concevra  à  préfent,  pourquoi  en  Hébreu  Hiny,  fignifie  à-la-fois 
plaine,  et  défer t  ;  et  mes  Auditeurs,  pour  qui  proprement  je  fais  cette  remar¬ 
que  ,  fe  rappelleront,  que  j’avois  coutume  de  la  faire  fur  le  mot  nmy,  était- 
leurs.)  Mr.  N. ,  ni  en  paflànt  de  Suez  au  Sinaï ,  ni  pendant  le  féjour ,  qu’il  a 
fait  dans  l’Yemen ,  n’a  point  vu  de  vallées ,  dans  lesquelles  fe  rafîemblent  les 
eaux  durant  la  fiaifon  des  pluies ,  et  s’évaporent  peu  à  peu  dans  la  fuite ,  faute 
d’écoulement  ordinaire.  Il  en  efi;  parlé  dans  la  Quefiion  quarantième.  Les  mon¬ 
tagnes  ,  qui  traverfent  l’ Arabie  du  Sud  au  Nord ,  vont  fi  fortement  en  pente 
vers  le  golfe  arabique,  que  les  eaux,  qui  s’y  rafle  mbl  en  t ,  trouvent  bientôt  des 
chemins  au  défions  ou  au  defius  de  la  terre  ;  Mr.  N.  en  rapporte  quelques  exerm 
pies,  et  les  détaille  d’une  maniéré  inftructivc  et  diflincle.  (Je  vois  bien  à  pré** 
fent ,  que  ma  Quefiion  quarantième  ne  regardoit  pas  proprement  des  Voyageurs , 
qui  parcourent  les  montagnes  de  l’Yemcn ,  ou  les  côtes  maritimes ,  mais  que 
ces  fortes  de  vallées ,  dont  l’exifience  efi;  vraifemblable ,  parce  que  la  langue 
arabe  a  des  mots  particuliers ,  qui  les  défignent ,  doivent  être  cherchées  dans 
l’intérieur  de  l’Arabie  déferte ,  dans  le  plat  pays.)  Mr.  N.  n’a  point  entendu 
parler  de  vallées,  qui  produifent  du  fel,  (p.  3.)  ni  dans  la  partie  occidentale 
de  l’Arabie ,  ni  dans  l’Oman ,  mais  il  en  a  vu  une  pi  ès  de  Bafra ,  et  c’étoit  à- 
la-fois  une  vallée  fans  écoulement.  On  lui  a  parlé  de  quelques  autres.  La  de- 
feription,  que  fait  Mr.  N.  du  vent  Samum,  (p.  7.)  efi;  très-remarquable , mais 
elle  donne  moins  dans  le  merveilleux ,  que  les  deferiptions  ordinaires. 

B  2  (P. 


extrait  de  la  description  de 


T2 

(P.  25.)  Dans  les  régions  montueufes  de  Hedfchas  on  trouve  des  tribus  en¬ 
tières  de  Juifs  indépendants ,  qui  ont  leurs  propres  Schecbs.  Ils  demeurent  prin¬ 
cipalement  dans  le  diftrift  de  Chaibar,  (^=0  (P-  3 77  5  378.)  et  Mr.  N.  nom¬ 
me  quelques-unes  de  leurs  tribus.  Les  Arabes  accufent  ces  Juifs  de  Chaibar  de 
piller  les  caravanes  :  ils  font  odieux  aux  Mahométans ,  et  Béni  Chaibar  a  paffé 
chez  ceux-ci  en  proverbe.  Ils  parodient  n’avoir  point  de  communication  avec 
d’autres  Juifs,  qui  habitent  les  villes  ütuées  fur  la  frontière  de  l’Arabie.  Ceux- 
ci  faifoient  femblant  de  ne  pas  les  connoître ,  ou  ne  les  connoiffoient  pas  en 
effet ,  et  Mr.  N.  foupçonne ,  que  ce  pourroit  bien  être  des  Caraïtes.  Je  ne 
contredis  point  cette  conjecture ,  mais  jusqu’à  préfent  je  ne  la  trouve  point  fon¬ 
dée  non  plus.  (*)  Nonobftant  cela  Mr.  N.  ne  laiffera  pas  de  rendre  les  Cri¬ 
tiques  curieux  d’avoir  un  exemplaire  de  la  Bible  tiré  de  cette  demeure  des  Juifs 
fi  totalement  féparée.  Mais  le  moyen  de  pénétrer  dans  cette  contrée?  — — 
Selon  Mr.  N.,  (p.  184.)  il  doit  y  avoir  encore  à  Ténaïm,  anciennement  la 
principale  demeure  des  Juifs ,  non- feulement  des  familles  juives ,  mais  encore 
des  fynanogues.  Mr.  N.  remarque  lui-même ,  que ,  s’il  y  avoit  dans  l’Yemen 
d’anciens  exemplaires  de  la  Bible,  il  faudrait  les  chercher  àj  Ténaïm.  Les  Juifs 
à  Taos  et  à  Sanaa  étoicnt  du  moins  alfez  finceres ,  pour  avouer  à  Mr.  N. ,  que 
dans  leur  pays  ils  n’avoient  jamais  oui  parler  d’exemplaires  de  la  Bible ,  qui  eus- 
fent  plus  de  500  ans,  et  les  livres,  qu’il  vit  chez  eux,  étoient  imprimés  à  Am- 
fterdam  ou  à  Venife  Les  Juifs  prétendent,  qu’il  y  a  encore  5000  familles  de 
leur  nation  fous  la  domination  de  l’Imam  de  Sanaa.  Généralement  parlant  les 
Juifs  font  difperfés  en  Arabie ,  et  fuivant  la  remarque  de  Mr.  N. ,  qui  eft  déjà 
connue  d’ailleurs ,  ils  ont  moins  embraffé  la  Religion  Mahométane ,  que  les  Chré¬ 
tiens 


(*)  Oue  les  autres  Juifs  ne  connoiifent  point  ceux  de  Chaibar  ,  cela  ne  prouve  point,  que 
ceux-ci  foient  des  Caraïtes  :  des  déferts  féparent  les -uns  des  autres  ,  et  la  diffcance  des  lieux 
peut  être  la  caufe  de  l’ignorance  des  premiers.  Mr.  N.  cite  ce  qu’il  avoit  lu  dans  lu  Géo¬ 
graphie  de  Nuba,  favoir  que  lors  de  l’établiflemeôt  de  la  Religion  Mahométane  fil  H  Coraitae 
jX*')  avoient  habité  le  Chaibar:  mais,  au  lieu  de  Caraïtes,  il  s'agit  peut-être  dans  ce 
paflage  de  la  famille  de  Eurent ,  qui  eft  un  nom  très- commun  parmi  les  Arabes.  On  ne  peut 
entendre  le  paffage  de  Nuba  des  Caraïtes,  à  moins  que  lui -même  ne  fe  foit  trompé  de  nom,  et 
qu’il  n’ait  confondu  les  Caraïtes,  (fefte  juive)  avec  les  fils  de  Kuraït.  (tribu  arabe.) 
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tiens  de  l’Arabie.  (Mahomet  blâme  beaucoup  les  Juifs ,  et  flatte  les  Chrétiens , 
dans  I’Alcoran.  Ces  derniers  devinrent  plus  facilement  fa  proie ,  à  caufe  que 
de  fon  temps  TEglife  Chrétienne  fe  trou  voit  dans  certaines  circonftances  nr.il- 
heureufes ,  que  je  ne  faurois  détailler  ici.) 

Les  places  publiques  font  encore  aujourd’hui  dans  l’Yemen  des  lieux  de  di- 
vertiffement,  et  fervent  ainfi  à  deux  ufages.  (p.  28.)  (précifément  comme  les 
portes  des  villes ,  où  étoient  anciennement  les  places  publiques ,  comme  il  efl 
dit  dans  la  Bible.  Gern  XIX.  1.  Job.  XX [X.  7.  Pf.  LXIX.  13.  &c.) 

Arvieux ,  dont  plufieurs  Savants  ont  regardé  les  relations  comme  fufpe&es , 
efl  repréfenté  par  Mr.  N.  comme  un  Auteur  digne  de  foi  en  ce  qui  concerne 
les  moeurs  et  les  ufages  des  Arabes,  (p.  30.)  (Cette  remarque  efl  importante , 
attendu  qu’ Arvieux  nous  fournit  tant  de  lumières ,  et  qu’on  efl  obligé  de  s'en 
rapporter  fi  fouvent  à  fon  témoignage.  C’efl  dommage,  que  nous  n’ayions 
d’un  fi  bon  Auteur  qu'une  fi  mauve  traduction  allemande.)  Mr.  Niebuhr  rap¬ 
porte  une  hifloire ,  à  peu  près  fembiable  à  celle ,  qu’on  lit  dans  Arvieux ,  et  qui 
montre ,  que  les  peres  portent  la  vengeance  jusqu’au  meurtre  de  leurs  filles , 
quand  leur  conduite  les  déshonore,  (p.  31,  32.)  On  (demanda  au  CafFé  à 
un  Arabe  d'un  ton  un  peu  moqueur ,  s’il  étoit  le  Pere  de  la  belle  femme  de 
N.  N. .  L’Arabe  foupçonna ,  que  l’honneur  de  fa  fille  étoit  équivoque ,  et  quit¬ 
ta  fur  le  champ  la  compagnie ,  pour  ôter  la  vie  à  fa  fille.  Il  apprit ,  qu’elle 
étoit  innocente ,  conçut  une  haine  implacable  contre  l’impertinent  queflionneur , 
attenta  à  fa  vie,  verfa  beaucoup  de  fang;  et  à  la  fin  l’affaire  prit  un  tour  fin*, 
gulier.  Il  faut,  lire  le  dénouement  dans  l’Ouvrage  de  Mr.  N. ,  car  ce  détail  n’en¬ 
tre  pas  dans  mon  plan.  Voici  encore  un  paffage  bien  remarquable:  (p.  39.) 
J’appris  à  cette  occafion ,  qu'il  ri  étoit  pas  permis  au  mari  de  tuer  fa  femme  pour  cau¬ 
fe  d1  adultere ,  mais  bien  à  fin  pere ,  à  finfrere ,  &c.  parce  quelle  a-vo.it  grièvement 
affronté  fis  parents.  On  s'en  rappclloit  des  exemples  à  Bafra  et  à  Bagdad ,  - — *  — 
et  l’un  de  ces  exemples  efl  ici  allégué.  Ceci  encore  s’accorde  avec  les  moeurs 
des  Arabes ,  telles  que  les  dépeint  Arvieux.  On  trouvera  la  raifon ,  pour  la¬ 
quelle  je  cite  ce  trait ,  dans  la  note  de  mon  Syntagma  Commentationum ,  P.  I. 

P-  58. 

Mr.  N.  décrit  la  maniéré ,  dont  on  venge  aujourd’hui  les  affafîinats.  (p.  33  , 
34 ,  35.)  On  doit  s’étonner  de  trouver  cet  ufage  fi  exactement  conforme  avec 
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ce  que  j’avois  presque  uniquement  recueilli  de  quelques  anciens  livres ,  et  rap¬ 
porté  dans  le  §  134  du  Droit  Mofaïque ,  fur  le  même  ufage  parmi  les  Arabes 
Bédouins  et  Ifmaélites.  On  verra  au  commencement  de  ce  paragraphe,. que  je 
ne  foupçonnois  pas  même  une  pareille  conformité  entre  cet  ufage  et  entre  les 
moeurs  de  F Yeraen.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  fingulier ,  et  qui  forme  un  nouveau 
furcroît  de  tous  les  maux  attachés  à  cet  ancien  ufage ,  c’eft  qu’il  eft  rare ,  que 
la  famille  de  celui,  qui  a  été  aflaffiné ,  fouhaite,  que  le  meurtrier  foit  puni  de 
mort  par  le  Magiftrât,  ou  qu’elle  veuille  l'immoler  lui -même  à  fa  vengeance., 
parce  qu’elle  croirait  délivrer  fes  parents  d’un  indigne  fujet,  d’un  fardeau  oné¬ 
reux.  De  cette  façon  la  vengeance  frappe  d’ordinaire  quelque  innocent ,  et 
fouvent  le  plus  notable ,  de  la  famille  du  meurtrier.  Tout  ce  pafiage  mérite 
d’être  lu  avec  une  attention  finguliere. 

Les  moeurs  arabes  dans  les  villes  font  aujourd’hui  beaucoup  moins  féveres 
au  fujet  des  preuves  de  la  virginité  d’une  nouvelle  mariée,  que  ne  l’étoient  an¬ 
ciennement  les  moeurs  des  Ilraélitcs ,  telles  qu’elles  font  dépeintes  dans  le  §  92 
du  Droit  Mofaïque  :  mais  on  n’y  a  aucun  égard.  O11  fe  rappelle  à  Bafra  un 
feul  exemple ,  qu’un  mari  ait  renvoyé  fa  femme ,  pour  l’avoir  trouvée  en  dé¬ 
faut  de  ce  côté  là  :  et  on  y  conferve  les  marques  de  la  virginité  des  femmes  de 
bafîè  condition ,  pour  pouvoir  fe  juftifier  auprès  de  leur  parents ,  au  cas  que  les 
maris  s’avifalfent  de  tenir  des  propos  mal-honnêtes  fur  leur  compte.  Cependant 
à  Alep  un  Arabe  fe  fit  dreiTer  un  acte  par  le  Cadi ,  portant ,  que  fa  fille  étoit 
tombée  d’un  chameau ,  afin  de  pouvoir  juftifier  dans  la  fuite  le  défaut  des  mar¬ 
ques  de  fa  virginité.  Au  contraire  les  Bédouins  dans  l’Arabie  déferte ,  et  prin¬ 
cipalement  les  habitants  des  contrées  montagneufes  de  l’Yemen ,  obfervent  en¬ 
core  fur  cet  article  les  loix  rigoureufes  de  leurs  ancêtres:  on  prétend  même, 
qu’ils  vont  quelquefois  jusques  à  faire  mourir  la  jeune  mariée ,  qui  n’a  point  été 
trouvée  vierge;  ce  que  le  Juge  n’approuve  pourtant  point,  mais  il  n’examine 
pas  non  plus  la  chofe  avec  beaucoup  d’exactitude  :  il  en  eft  de  cela  comme  de 
tant  d’autres  meurtres.  Mr.  N.  confirme  (p.  39,  40.)  ce  que  j’avois  dit  du 
cas ,  où  ce  ferait  la  Taute  du  jeune  marié ,  fi  la  première  nuit  des  noces  ne 
fourniffoit  point  les  preuves  de  la  virginité  de  fon  époufe.  (Droit  Mofaiquc ,  p. 
156,  157.)  Mr.  N.  étoit  lui -menu  le  Voyageur,  que  je  citai  dans  cet  endroit, 
et  que- je  ne  voulus  point  piller:  je  ne  le  nommai  point,  par  ce  que  j’ignorois 
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fi  j’en  avois  la  permifiïon.  Il  dit  encore  dans  la  note  d’après  Mr  Forsfcal,  que 
le  défaut  des  preuves'  de  virginité  forme  rarement  un  fujet  de  plainte  en  Jufiice , 
(par  conféquent  néanmoins  quelquefois)  et  que  l’accufation  doit  fe  faire  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  de  noces ,  mais-  qu’elle  n’eft  point  admife  plus  tard. 
(Peut  -  être  faut  -  il  entendre  la  loi  mofaïque  dans  le  même  fens.) 

Mr.  N.  décrit  l’hofpitalité  des  Arabes,  (p.  46-48.)  A  là  vérité  on  ne  doit 
pas  s’y  attendre  dans  les  villes  ,  où  l’on  va  loger  dans  les  caravan feras  ;  mais 
elle  exifte  dans  les  déferts ,  où  des  befoins  mutuels  l’ont  d’abord  fait  naître ,  éri¬ 
gée  en  devoir ,  et  enfuite  en  vertu  nationale  :  c’efc  là  qu’on  l’exerce  encore 
aujourd’hui  fur  le  même  pied ,  qu’elle  nous  eft  dépeinte  dans  les  livres  des  An¬ 
ciens  ,  et  dans  l’hiftoire  des  Patriarches.  Il  y  a  auffi  dans  quelques  villages  des 
auberges  publiques ,  où  l’on  nourrit  les  voyageurs  plufieurs  jours ,  comme  l’a 
déjà  dit  Arvieux.  Les  Leêteurs  verront  avec  plaifir  un  exemple  de  cette  vertu 
dans  un  Schech  Arabe,  qui  fit  inviter  Monfieur  N.  chez  lui  auflî-tôt,  qu’il  eut 
appris  l’arrivée  de  cet  Etranger  dans  le  village ,  et  qui ,  fur  le  refus  de  Monfieur 
N.  de  changer  de  logement ,  lui  envoya  des  mets  de  fa  table.  On  prétend ,  que 
l’on  eft  fur  de  la  protection  d’un  Schech  des  Bédouins ,  dès  que  l’on  a  mangé 
avec  lui  :  et  voilà  pourquoi  c’eft  une  chofe  à  confciller  aux  voyageurs  d’ufer  de 
la  nourriture  des  Arabes,  comme  étant  un  moyen  de  pourvoir  à  leur  fureté. 
(Au  refte  û  j’avance  ici  quelque  chofe ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'Ouvrage  de 
Monfieur  N. ,  je  puis  garantir,  qu’il  me  l’a  dit  de  bouche.)  Page  51 ,  52  ,  il 
eft  parlé  de  la  maniéré ,  dont  les  Arabes  font  la  cuifine  ;  &  cela  peut  fervir  de 
fupplément  à  la  Dilfertation  de  Monfieur  le  Doêteur  Sébald  Rau ,  intitulée  de  re 
cibaria  Hebrceorum  Jpzciatmi  de  pane ,  fur-tout  puisque  Mr.  N.  ajoute  des  Eftampes 
en  taille-douce ,  pour  s’expliquer  d’avantage.  Les  Arabes  cuifent  toujours  leur  man¬ 
ger  fous  un  couvercle.  (Les  Hébreux  en  ufoient  probablement  de  même ,  et  mes 
Auditeurs  fe  rappelleront  une  explication,  que  je  donne  à  un  paffage  de  Samuel  v 
1  Sam.  II»  vs.  13;  cette  explication  eft  confirmée  par  la  remarque  de  Monfieur 
N.)  H  n’a  point  trouvé  les  Tentes  des  Arabes  de  nos  jours  telles  que  je  me 
les  étois  repréfentées  d’après  le  Tabernacle  et  les  maifons  des  Orientaux  ;  c’eft 
à-dire  qu’il  ne  les  a  point  trouvées  applaties,  mais  terminées  en  pointe,  p.  61. 
Leurs  maifons  les  moins  grandes  au  contraire  et  leurs  cabanes  étoient  arron¬ 
dies 
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dies  par  le  haut ,  et  avoient  plus  de  reflemblance  avec  les  mapalia  d’Afrique , 
dont  parle  Sallufle.  Ceci  efl:  éclairci  par  une  Planche  gravée. 

Les  Arabes  portent  les  haut- de-chauffes  fous  la  chemife  ;  (comme  faifoient 
aiifli  les  Sacrificateurs  des  Hébreux)  le  Sexe  les  porte  dans  l’Yemen ,  et  plus 
communément  dans  les  montagnes,  que  ne  font  les  hommes.  (Page  6 2,  6 4, 
68.)  Pour  l’ordinaire  Mr.  N.  remarquoit  une  fentence  de  F Alcoran  furies  bon¬ 
nets  des  Arabes ,  qu’ils  entortillent  d’une  toile  fine.  (Voyez  Deuter.  VI.  8  ) 
Il  donne  la  defcription  et  la  figure  de  plufieurs  fortes  de  fouliers  et  de  pantou¬ 
fles  ,  qu’un  connoiffeur  des  coutumes  orientales  pourra  confronter  avec  l’Ouvra¬ 
ge  de  Bynaeus  de  calceis  Hebrœorum ,  où  Mr.  N.  lui  aidera  à  reriifier  plufieurs 
chofes.  Page  6 4  il  nous  apprend  de  quelle  maniéré  les  pauvres  Arabes  fe  fer¬ 
vent  de  leurs  vêtements  en  guife  de  drap  de  lit;  et  il  explique  plufieurs  loix  de 
Moyfe.  (Droit  Mofaïque,  §  150,  p.  60.)  Shaw  avoit  déjà  éclairci  le  plus 
effentiel  ;  mais  il  parle  des  Arabes  de  la  Barbarie,  au  lieu  que  MonfieurN.parle 
de  ceux,  qui  habitent  l’Arabie  même ,  et  fournit  par  conféquent  des  lumières  plus 
propres  à  répandre  du  jour  fur  les  loix  des  Hébreux.  Il  a  vu  aufli  ces  anneaux , 
que  les  femmes  arabes  portent  au  nez;  d’autres  Voyageurs,  (Arvieux,  Rus- 
fel ,  &c.)  en  avoient  donné  la  defcription  avant  lui ,  et  il  en  efl  déjà  parlé  dans 
la  Genefe,  chap.  XXIV,  vs.  22  Cela  n’auroit  pas  eu  befoin  d’être  rapporté, 
fi  Zorn  (*)  et  Schroeder  (f)  n’euffent  nié ,  que  l’on  portât  ces  anneaux  dans 
l’Orient ,  et  s’ils  n’euffent  cru ,  qu’on  ne  les  portât  qu’en  Amérique.  Monfieur 
Schroeder  avoit  appris  à  connoître  bien  des  coutumes  des  Arabes  dans  leurs  li¬ 
vres  :  mais  les  Auteurs  paflent  quelquefois  fous  filence  les  ufages  les  plus  com¬ 
muns  de  leur  propre  nation  ,  tandis  que  le  Voyageur  les  remarque ,  parce  qu’ils 
font  nouveaux  pour  lui.  Page  68  ,  69 ,  on  décrit  les  différentes  modes  de  por¬ 
ter  la  barbe ,  par  lesquelles  les  Arabes  fe  diflinguent  des  Juifs  &c. ,  et  ici  le 
Lecleur  fe  rappellera  peut-être  la  loi  du  Lévitique,  ch.  XIX.  vs.  27,  et  le 
nom  de  HNâ  ,  (**)  qui  efl:  fouvent  donné  aux  Arabes  dans  le  Prophète 

Jéré- 


(*_)  Bibliotheca  exegetica  ,  p.  343. 

(f)  Pag.  187,  de  ornatu  mulierum  Hebr.  . 
00  Jérém.  IX.  25;  XXV.  23;  XLIX.  32. 
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■Jérémie.  Il  efl  fingulier ,  que  Ion  trouve  encore  des  traces  de  cette  mode ,  après 
•un  efpacc  de  plufieurs  milliers  d’années.  Les  Arabes  ne  fe  teignent  la  barbe  en 
rouge  avec  du  Henna,  que  lorsqu’elle  commence  à  blanchir,  et  ils  le  font ,  pour 
cacher  leur  vicillcfle.  Monfieur  N.  a  conflamment  obfervé,  que  les  vrais  Ara, 
bes  ont  la  barbe  noire ,  lorsqu’ils  font  encore  dans  la  force  de  l’âge  ;  et  jamais 
il  n’a  vu ,  qu’ils  enflent  la  barbe  d’une  couleur  différente. 

Page  70.  Il  n’efl  point  permis  à  un  Arabe  d’époufer  deux  foeurs  à-1  a-fois, 
(Ceci  efl  entièrement  conforme  à  la  loi  matrimoniale  de  Moyfe,  portée  dans  le 
•Lévitique,  ch.  XVIII.  vs.  18;  et  il  y  a  toute  apparence,  que  c’eft  un  refle 
de  la  Religion  Judaïque,  qui  a  été  dominante  dans  l’Yemen  durant  plufieurs  fie, 
clés  confécutifs  :  mais  voici  une  chicane  odieufe  contre  la  loi ,  cette  chicane  efl 
pire,  que  le  mal  même,  que  la  loi  interdit.)  Celui,  qui  veut  époufer  la  fécon¬ 
dé  foeur,  doit  répudier  la  première. - Page  70,  71,  Monfieur  N.  ne 

trouvé  pas  vraifemblable  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Queflion  60,  et  dans  le  Droit 
Mofaïque,  §.  98,  p.  190,  touchant  l’origine  des  mariages  entre  proche  parents 
parmi  les  Mungales,  fur  le  témoignage  de  Susmilch  ,  ou  plutôt  d’après  un  Gé¬ 
néral  Rufle.  Il  faut  examiner  fes  preuves.  Il  dit  lui-même,  qu’on  ne  doit  pas 
s’en  rapporter  à  lui  comme  à  un  témoin  oculaire  des  coutumes  du  pays  des  Mun¬ 
gales..  Page  74,  il  efl  parlé  du  devoir  conjugal  à  remplir  chaque ; femaine ,  et 
de  l’efclave  entretenue  pour  le,  fils.  On  peut  confulter  là  defîus  le  Droit  Mofaï- 
que  ,  §.  118,  et  87.  ’r  •  ' .  '  •  ( .  ;  n  q 

Page  76-80,  on  trouve  bien  des  choies  remarquables  fur  la  circoncifion; 
ma  52  Queflion  efl  ici  réfolue.  A  ne  lire  Monfieur  N.  que  fuperficiellement, 
on  diroit  d’abord,  qu’il  révoque  en  doute  l’utilité  phyfique  de  là  circoncifion 
dans  les  pays  méridionaux:  mais  au  fond’ il  nie  Amplement,  qu’elle -y  foit  née  es- 
faire  à  la  fanté,  c’éft-à-dire,  comme  il  s’explique,  qu’elle  y  foit;  généralement 
néce (faire  ;  parce  que  dans  les  mêmes  pays  ou  dans  des  pays  également  chauds  il 
y  a  tant  de  Parents ,  qui  ne  font  point  circoncire  leurs  enfants ,  et  que  ceux-ci 
ne  laiflent  pas  de  fe  porter  tout  auflî  bien ,  que  les  Mahométans  et  les  Juifs ,  qui 
ont  -  fubi  l’opération,  Mr.  N.  dit  lui-même ,  qu’il  faut  bien ,  qu’elle  ait  une 
utilité  phyfique,  et  il  la  décrit  p, .77,  78.  Or  c’eft  précifément  la  même  utili¬ 
té  ,  que  j’avois  indiquée  dans  ma  Queflion ,  et  fur  laquelle  je  voulois  être  in- 
ftruit.  Philon  en  avoit  déjà  parlé:  mais  la  defeription  de  Monfieur  N.  efl  plus 
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claire,  et  on  y  reconnoît  mieuxle  Mcdicin;  elle  montre,  comment  la  circon- 
cifion  préferve  d’une  certaine  efpece  de  bubons ,  qui  viennent  plus  communé¬ 
ment  aux  incirconcis.  Page  78,  Monfieur  N.  confirme  même,  que  la  circon- 
cifion  procure  le  fécond  avantage,  que  lui  avoient  attribué  les  conjectures  de 
feu  Mr.  Roederer  et  de  Mr.  le  Profeffeur  Euttner  ;  favoir  qu’elle  rend  quelques 
hommes  propres  à  remplir  le  devoir  conjugal.  Monfieur  N.  en  a  vu  effective- - 
ment  un  exemple  à  Moful.  —  — —  Il  y  a  des  Chrétiens  Cophtes  en  Egyp¬ 
te  ,  qui  font  circoncire  leurs  fils,  foit  le  40.  jour  après  leur  naiffance  lorsqu’ils 
reçoivent  le  Baptême,  foit  à  l’âge  de  dix  ans,  foit  même  plus  tard.  —  — 
Plufieurs  Orientaux  ont  le  prépuce  fi  court,  qu’ils  n’ont  pas  befoin  d’être  cir¬ 
concis  :  c’eft  ce  qu’un  vieux  Maronite  dit  à  Monfieur  N. ,  lorsqu’il  vit  un  gar¬ 
çon  chrétien ,  qui  avoit  le  prépuce  fort  court ,  et  qu’il  foupçonna  être  circon¬ 
cis.  (Cela  étant ,  ce  feroient  là  les  nés  circoncis ,  dont  parlent  les  Rabbins ,  qui 
eftiment  fept  Saints  par  excellence  être  nés  circoncis.  Voyes  Rafchi  fur  Pf. 
XVI.  i,  et  le  DiCHonaire  Rabbinique  de  Buxtorf,  p.  1174.  Peut-être  qu’il  iàut 
aufîi  entendre  dans  ce  fens  ce  que  porte  la  Verfion  Grecque  du  8.  vs.  du  ch. 
VI.  de  la  Genefe:  r t\uoç  êv  rp  ytvtru  *Vrou£  car  les  Rabbins  appellent  Dn  ou 
DH  *]D  celui,  qui  eft  né  circoncis.)  La  circoncifion  des  filles eft en ufage non- 
feulement  en  Abifîinie ,  mais  encore  en  Egypte ,  dans  plufieurs  contrées  de  l’A¬ 
rabie  ,  et  parmi  les  femmes  arabes  à  Bagdad,  (mais  point  parmi  les  femmes  tur¬ 
ques.)  Son  utilité ,  ainfi  que  le  conjeéture  Monfieur  N. ,  fe  réduit  à  une  plus  gran¬ 
de  propreté  y  et  à  mettre  les  femmes  à  même  de  fe  laver  avec  plus  de  facilité  t 
cependant  un  marchand  arabe  lui  afîigna  encore  une  autre  vue ,  fur  quoi  il  faut 
confulter  l’Ouvrage  même* 

L’Arabie  n’eft  point  proprement  la  patrie  des  Eunuques,  comme  je  l’avois 
infinué  dans  la  Queftion  54.  Monfieur  N.  rapporte ,  que  l’on  n’émascule  point 
du  tout  en  Arabie ,  ou  du  moins  pas  fi  fréquemment  qu’en  Italie  :  la  plupart 
des  Eunuques  viennent  de  l’Abifîinie  et  de  la  Nubie.  La  caftration  des  ani¬ 
maux,  particuliérement  des  chevaux*  ne  femble  pas  être  ß  néceffaire  dans  ces 
pays  chauds ,  que  dans  les  nôtres  ;  parce  que  la  chaleur  du  climat  tempere  beau¬ 
coup  leur  fougue.  (Supplément  au  §  168.  du  Droit  Mofaïque.) 

Page  93-91.  Il  s’agit  ici  des  Dialektes  Arabes ,  qui  different  extrêmement  entre 
©Mes;  et  de  la  différence  entre  la  langue  arabe,  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui ,  et  telle 
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qu  elle  ctoit  anciennement.  Il  faut  encore  confulter  là  dcffus  la  Préface ,  p.  14  —  1 6. 
La  Prononciation  elf  très  -  différente  félon  les  Dialeéles  5  aux  environs  du  Golfe  Per-> 
fique ,  par  exemple,  on  prononce  eA  (Kaf)  comme  tfch.  On  trouve  iciunMé- 
moiie  intereffant  de  feu  Monfieur  Forskal  fur  les  différents  noms ,  que  l’on  donne 
à  telle  ou  telle  chofe  au  Caire,  et  dans  l’Yemen:  cependant  la  plupart  de  ces 
mots  nous  font  déjà  connus  par  la  leélure ,  et  la  différence  confifte  en  ce  que 
1  un  a  pris  vogue  ou  a  pafle  de  mode  en  Egypte ,  et  l’autre  dans  l’Yemen.  Par 
exemple,  pour  dire  meilleur ,  on  dit  au  Caire  Achfan ,  et  Achair ;  (ce  font  les 
mots  et  ^*=>1 ,  qui  font  aulli  le  plus  fréquemment  employés  dans  nos  li¬ 

vres  arabesj)  et  l’on  dit  dans  l’Yemen  Afchkal.  (on  trouve  dans  Golius ,  p.  1305, 
9  venufiior ,  le  meme  mot  ,  qui  fert  déjà  à  expliquer  un  paffage  de  Sa¬ 
lomon  ,  qui  porte ,  que  le  préfent  efi  comme  une  pierre  précieufe ,  et  que  de  tous  les 
côtés  il  efi  de  belle  apparence.  Prov.  XVII.  8.  Pour  dire  afiieds-toi,  on  dit  au  Caire 
Okod  ,  et  dans  l’Yemen  Edjlis  ;  le  premier  de  ces  mots  c’efl  o-*»! ,  et  le  fécond 
;  l’un  et  l’autre,  efi  connu  par  la  leélure:  mais  il  y  a  cette  différence , 
•c’efl  qu’aujourd’hui  l’un  n’efl  en  ufage  que  dans  telle  Dialcéle,  et  l’autre  dans 
telle  autre  Dialecte.  Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  les  Savants,  qui  n’ont  ap¬ 
pris  la  langue  arabe  que  dans  les  livres,  trouveront  probablement  ici  plufieurs 
mots ,  qui  leur  font  encore  inconnus.  C’efl  dommage ,  que  ces  mots  ne  foient 
écrits  qu’en  caraéleres  allemands ,  et  non  en  caractères  arabes  ;  puisque  cela  les 
rend  moins  reconnoiffables  pour  le  Savant,  qui  a  étudié  la  langue  arabe  dans  les 
livres ,  fans  l’avoir  apprife  par  l’ufage ,  et  dont  l’oreille  n’efl  point  habituée  au 
fon  de  la  prononciation.  Ajoutez  à  cela ,  qu’en  écrivant  ces  mots  on  n’a  pas 
toujours  fuivi  l’ortographe  allemande ,  mais  que  quelquefois  on  a  employé  une 
ortographe  étrangère  et  inconfiante ,  à  laquelle  on  s’étoit  déjà  accoutumé  par 
l’ufage  de  la  langue  arabe.  Si  Monfieur  Forskal  eût  refié  en  vie,  il  n’auroit 
certainement ,  pas  manqué  de  remédier  à  ce  défaut  :  mais  à  préfent  c’efl  la  tâ¬ 
che  du  Leéleur ,  qui  veut  étudier  ce  Mémoire  La  Dialeéle  de  Iiadramaut  dif- 
féroit  auffi  confidérablement  de  celle  de  l’Yemen ,  au  point  même  que  Mon¬ 
fieur  N.  fut  obligé  de  fe  fervir  d’un  Truchement,  (p.  285.)  Selon  lui,  les  ha¬ 
bitants  de  Sahan,  (p.  271)  particuliérement  ceux,  qui  habitent  les  hautes 
montagnes ,  n’ayant  aucun  commerce  avec  des  Etrangers ,  parlent  l’Arabe  Je 
plus  pur ,  et  leur  Dialeéle  a  le  plus  de  conformité  avec  celle ,  dans  laquelle  cfl 
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écrit  I’Alcoran.  (Ce  feroiü  donc  ici  un  pays  à  vifiter  par  le  Ph-iloîoguc ,  qui 
voudroit  découvrir  précifcment  la  plus  ancienne  langue  de  l’Arabie ,  telle  qu’on 
{a  parle  encore  de  nos  jours ,  pour  éclaircir  les  termes  arabes ,  qui  fe  trouvent 
dans  le  Texte  Hébreu  de  la  Bible ,  et  dont  la  lignification  effc  encore  obfcure 
pour  nous  :  mais  le  voyage  cft  dangereux ,  à  moins  qu’on  n’attende  une  Cara* 
vane.  On  dit  cependant ,  que  ces  Sahanites ,  qui  parlent  l’Arabe  le  plus  ancien 
et  le  plus  pur- ,  font  fort  hofpitaliers.  Ailleurs  le  commerce  avec  des  Étrangers 
a  tellement  changé  le  langage ,  que  même  à  la  Mecque  celui  de  l’Alcoran  s’ap¬ 
prend  dans  des.  écoles;  et  Monfieur  N.  penfe,  qu’il  a  à  peu  près  autant  de  rap¬ 
port  avec  celui  ,  que  l'on  parle  aujourd’hui  dans  le  Hedfchas ,  qu’en  a  la  langue 
italienne  avec  la  latine,  (je  n’ai  garde  de  nier  le  changement  du  langage.  Qui 
eft-ce  qui  fe  mettra  dans  l’éfprit,  qu’une  langue  n’ait  point  fubi  de.  changement 
dans  le  cours  de  1150  années?  Mais  je  conjecture ,  qu’il  y  a  quelque  chofe  à 
rabattre  de  la  grande  différence,  que  l’on  croit  appercevoir  au  premier  coup 
d’oeil.  On  prononce  la  langue,  dans  laquelle  eff  compofé  l’Alcoran,  fuivant 
pluficurs  réglés  arbitraires  et  nouvellement  imaginées,  d’après  lesquelles  cet  Ou¬ 
vrage  eff  ponêtué,  et  avec  lesquelles  ne  s’accorde  ni  la  prononciation  vulgaire 
de  nos  jours,  ni  celle  des  temps  anciens  :  ces  réglés,  il  faut  fans  doute  les  apprem 
dre  à  l’école ,  mais  alors  on  apprend  des  principes  de  Grammaire ,  et  non  pas 
l’ancien  Arabe ,  tel  qu’il  étoit  du  temps  de  Mahomet.  Si  l’on  lifoit  l’Alcoran  , 
en  donnant  au  Texte  la  prononciation  vulgaire ,  on  ne  trouveroit  plus  tant  de 
différence  entre  le  langage  de  ce  livre ,  et  entre  l’Arabe  moderne.  J’ai  pour 
moi  un  fait.  L’Emir  Jofeph  Aballi ,  qui  n’a  point  appris  l’Arabe  en  Savant , 
mais  qui  le  fait  comme  un  Gentilhomme  Arabe,  né  au  delà  du- Jourdain,  à 
quelques,  journées  de  Damas,  étant  à  Gottingen  en  1768,  je  lui  montrai  les  an¬ 
ciennes  Poélies  de  Hamafa qui  furent  imprimées  dans  ma  Chreffomathie  ;  il  les 
trouva  difficiles,  mais  il  put  cependant  les  entendre-:  la  même  chofe  m’arriva , 
lorsqu’il  me  donna  quelques.  Poéfies  compofécs  en  Arabe  moderne,  qu’il  avoit 
écrites,  de  mémoire.)  Hors  de  l’Arabie  Monfieur  N.  a  cru  remarquer  à  peu 
près  la  même  différence  entre  le  langage  d’aujourd’hui  et  l’ancien  langage  de 
l’Alcoran,  que  celle,  qui  exifte  entre  le  Provençal,  l’Efpagnol  ou  le  Portugais, 
et  entre  le  Latin.  De  là  vient,  qu’un  Savant,  qui  a  appris  l’Arabe  en  Europe 
dans  les.  anciens  livres.,  n’entendra  point  d’abord,  le  langage ,  que  parlent  les  Ara¬ 
bes 
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bes  de  nos  jours ,  ni  ne  pourra  converfer  avec  eux.  Malgré  cela  Mpnfieur  N. 
a  éprouvé ,  qu’il  eft  avantageux  pour  un  Voyageur  d’avoir  appris  P  Arabe  en 
Europe  félon  les  réglés  de  la  Grammaire.  Monfieur  de  Haven  et  Moniteur  Fors- 
kal  eurent  moins  de  peine  que  lui  à  apprendre  le  langage  vulgaire  des  Arabes 
de  nos  Jouis;  ceft  que  ces  Meilleurs  s’étoient  appliqués  aux  langues  orientales , 
au  lieu  que  Mr.  N. ,  fans  lavoir  l’Hébreu ,  n’avoit  étudié  f  Arabe,  en  Europe 
que  peu  de  temps  :  (Si  je  ne  me  trompe ,  il  ne  fréquentait  que  trois  leçons  par 
femaine ,  et  cela  n’a  duré  qu’à  peine  fix  mois.)  et  cependant  il  a  expérimenté , 
qu’il  apprit  avec  plus  de  facilité  à  entendre  et  à  parler  l’Arabe ,  que  fes  deux 
Compagnons  de  Voyage ,  Cramer  et  Paurenfeind.  Il  confeille  donc  à  quicon¬ 
que  voudra  entreprendre  un  pareil  voyage ,  d’étudier  au  préalable  la  langue  en 
Europe.  (Oferois  -  je  ajouter  ici  quelque  chofe  ?  Je  ne  favois  moi  -  même  l’A¬ 
rabe  que  pour  l’avoir  appris  dans  les  livres ,  et  non  par  l’ufage ,  comme  une  lan¬ 
gue  vivante  ;  il  me  fut  donc  impoffible  denfeigner ,  ni  à  Mr.  N. ,  ni  à  Meffieurs 
Forskal  et  de  Haven,  la  véritable  prononciation  des  voyelles,  qui  varie  beau¬ 
coup  ,  et  qui  n’eft  fondée  que  fur  l’ufage ,  chaque  voyelle  fe  prononçant  de  deux 
à  trois-  différentes  maniérés:  et  c’effc  là  le  cas  de  presque  tous  ceux,  qui  en- 
feignent  l’Arabe  en  Europe.  Pour  ce.  qui  eft  de  la  prononciation  des  confonnes , 
je  me  flatte  d’en  fa  voir  quelque  chofe  de  politif,  comme  le  tenant  de. quelques 
Arabes,  nés  dans  les  Provinces,  ou  leur  langue  fe  parle  le.  plus  correctement: 
mais  ils  ne  refterent  pas  affez  long -temps  chez  moi,  pour  pouvoir  m’appren¬ 
dre  auflî  la  prononciation  des  voyelles  dans  chaque  mot.  Relativement  donc  aux 
voyelles ,  Monfieur  N.  n’apprit  de  moi  l’Arabe  que  comme  une  langue  morte 
et  contfignée  dans  les  livres.  J’aurois  pu  réparer  ce  défaut,  fi  j’avois  eu  occa* 
lion  de  converfer-  feulement  quelque  mois  avec  un  Arabe  de  naiffance ,  fur-tout 
avec  un  Arabe  de  l’Arabie  Ocfeidentale ,  ou  bien  de  la  Syrie.) 

La  langue  fyriaque  ne.  doit  pas  encore  être  mife  tout-à-ràit  au  nombre  de  si 
langues  mortes.  (Page  91  -  93.)  A  la  vérité  Monfieur  N.  n’a  pas  découvert  en 
Chypre  le  moindre  indice ,  qui  lui  fit  conclure ,  que  l’on  y  eût  parlé  cette 
langue  depuis  quelque  temps  ;  mais  on  lui  a  dit  à  Damas  même ,  que  dans  un 
petit  nombre  de  villages  du  Gouvernement  de  Damas  les  payfans  ne  parlent  que 
Syriaque.  On  lui  a  dit  la  même  chofe  des  Chrétiens  de  plufieurs  villages  aux 

environs  de  Merdin  et  de  MofuI  ;  d'autres  affîrmoient  pourtant,  que  ces  Chré.- 
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tiens  parlent  Chaldaïque,  mais  un  Chaldaïque  différent  du  Chaldaïque  ancien. 
Monlieur  N.  penfe ,  qu’il  y  auroit  ici  beaucoup  à  apprendre ,  et  meme  de  nou¬ 
velles  découvertes  à  faire,  pour  un  Philologue,  qui  pourroit  fe  réfoudre  à  pas- 
fer  une  année  chez  les  pauvres  Moines  de  fun  des  couvents  fitués  dans  ces  en¬ 
virons  ,  comme  par  exemple  à  Elkofch.  Dans  les  villes  mêmes  de  Moful  et  de 
Merdin  les  Chrétiens  ne  parlent  point  le  Chaldaïque,  mais  ils  écrivent  l’Arabe 
en  lettres  chaldaïques ,  (qu’ils  appellent  Karfcbuni)  comme  les  Juifs  l’écrivent 
en  lettres  hébraïques. 

La  langue  des  Kurdes  a  trois  Diale&es  principales.  (Page  93  ,  94.)  Un  Juif 
prétendit  avoir  remarqué  dans  cette  langue  plufieurs  mots  hébreux.  (Cela  n’eft 
point  du  tout  improbable ,  au  moins  fi  les  Kurdes  defeendent  des  Arabes ,  com¬ 
me  ils  difent  eux  -  mêmes.  Auffi  voyons  -  nous ,  que  déjà  Abulfaragius ,  fi  je 
comprends  bien  fon  expreffion ,  les  nomme  quelque  part  ,  c’eff  -  à  -  dire 

Arabes.)  * 

Monfieur  N.  a  fimplement  oui  parlé  d’anciennes  Infcriptions  arabes ,  fans  en 
avoir  vues  dans  l’Yemen  même:  mais  il  indique  aux  autres  les  endroits,  où  il 
faut  les  chercher.  (Page  94.)  En  revanche  il  préfente  (p  94-200.)  aux  Ama¬ 
teurs  de  la  Paléographie  fur  neuf  Planches  1)  deux  pages  d’un  Exemplaire  de. 
l’Alcoran ,  écrit  en  caraéfceres  Kufiques ,  confervé  au  Caire ,  et  regardé  comme 
étant  de  la  propre  main  du  Calife  Omar.  Tab.  IV ,  V.  Ce  font  des  morceaux 
du  chap.  22  et  du  commencement  du  chap.  23  de  l’Alcoran,  et  ces  morceaux 
font  très  -lifibles.  Quiconque  voudra  apprendre  à  lire  le  Kufique,  fans  avoir 
des  Manufcrits ,  pourra  commodément  fe  fervir  du  fecours ,  que  fournit  ici  Mr. 
N.,  et  fe  tirer  d’affaire,  en  confultant  le  Texte  imprimé  de  Y  Alcoran.  2.)  Trois 
Infcriptions  d’anciennes  tombes,  et  une  autre  d’une  Mosquée.  Tab.  VI -IX. 
Elles  font  beaucoup  plus  difficiles  à  déchiffrer.  Monfieur  le  Profeffeur  Reiske 
à  communiqué  à  Monfieur  N.  fes  explications  et  des  conjectures  fur  ces  Infcrip¬ 
tions.  3.)  Trente  et  une  Pièces  de  Monnoie.  Tab.  X,  XI,  XII.  4  )  Plu- 
fieurs  Pièces  écrites  en  italique  moderne.  Tab.  XIII,  XIV.  11  faut  con¬ 
fronter  avec  ceci  la  Préface,  p.  24-40,  où  Monfieur  N.,  plein  de  reconnois- 
fance  envers  Monfieur  Reiske ,  a  inféré  les  explications  de  ce  Savant.  Il  eût 
été  fâcheux ,  que  Mr.  N.  ne  les  eût  pas  communiquées  au  Public ,  quoiqu’elles 
ncclairciffent  point  toutes  les  difficultés.  Mr.  N.  avoit  montré  à  des  Arabes  de 
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n alliance  quelques  -  uns  des  anciens  Ecrits  :  mais  il  n’avoit  trouvé  perfonne ,  qui 
pût  lui  aider  à  en  fortir.  Cela  n’eft  pas  étonnant ,  car  d’ordinaire  ils  ne  s’ap¬ 
pliquent  point  à  la  Paléographie  ;  et  il  y  a  meme  tel  Savant  Allemand ,  qui  n’en- 
treprendroit  pas  d’expliquer  un  ancien  diplôme ,  ou  une  ancienne  monnoie.  L’E¬ 
mir  Jofeph  Abafîi  ne  pouvoir  non  plus  ni  bien  lire  ni  bien  entendre  l’écriture 
en  italique  des  habitants  de  l’Yemen ,  encore  qu’il  fût  Arabe  de  naiflance.  Mon- 
fieur  N.  en  cherche  la  raifon  dans  la  différence  des  dialeétcs ,  ou  dans  l’abfence 
des  voyelles ,  ou  enfin  dans  î’omifîion  des  points  diacritiques  des  lettres.  La 
fécondé  raifon  ne  fauroit  avoir  lieu ,  car  les  Arabes  Occidentaux  écrivent  éga¬ 
lement  fans  voyelles,  et  c’eft  ce  que  Jofeph  Abaffi  fait  d’ordinaire,  comme  j’ai 
vu  moi  -  même ,  lorsqu’il  écrivit  pour  moi  des  poéfies  arabes.  Mais  au  lieu  de 
cela  il  y  a  une  autre  raifon  très  -  importante  à  alléguer  :  l’écriture  en  italique  n’eft 
pas  la  même  dans  les  Provinces  ;  un  Allemand  a  quelquefois  de  la  peine  à  fortir 
de  l’écriture  d’un  marchand  hollandois ,  quoiqu’elle  foit  effiimée  belle  en  Hollan¬ 
de  :  et  c’eft  ce  qui  arriva  à  Jofeph  Abafîi ,  lorsqu’il  voulut  lire  l’écriture  d’un 
habitant  de  l’Yemen ,  qui  effeéiivement  différoit  beaucoup  de  la  fienne  ;  d’ail¬ 
leurs  il  favoit  l’Arabe,  non  en  Savant  ,  mais  fimplement  comme  fa  langue  ma¬ 
ternelle. 

Pages  108,  109,  on  trouve  la  divifion  du  jour,  et  les  noms  arabes  des  lu- 
naifons  et  des  mois.  Ceci  fera  plaifir  à  bien  des  Leéleurs ,  fur  -  tout  puisqu’il 
n’y  a  aucune  difficulté  à  le  comprendre.  Les  noms  de  Ni  fan ,  d'Jjar ,  &c. , 
qui  répondent  aux  noms  hébreux ,  ne  font  à  préfent  que  des  noms  des  mois  de 
l’année  folaire,  qui  ont  30  ou  31  jours:  au  lieu  que  Mubarram ,  Rabia ,  &c. 
font  de  véritables  lunaifons  de  l’année  lunaire.  A  cette  occafion  il  échappe  à 
Monfieur  N.  une  réflexion  ingénieufe  fur  la  Religion  Mahométane.  Elle  or¬ 
donne  de  jeûner  dans  le  Carême,  qui  tombe  dans  la  lunaifon  Ramadan,  depuis 
le  point  du  jour  jusqu’au  coucher  du  Soleil.  (*)  Si  cette  lunaifon  tombe  en 
été,  ce  jeûne  en  devient  déjà  difficile  à  pratiquer:  mais  des  peuples  feptentrio- 

naux. 


(*)  Pour  parler  plus  exaflement  encore,  il  faudroit  dire,  jusqu’à  l’obfcurité  complette  de  la 
nuit,*  car  voici  la  maxime  des  Mahomdtans:  O/i  ne  mangera  point  aujji  long -temps  que  Ton  pourra  . 
difiinguer  un  fil  blanc  d'avec  un  noir. 
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■naux  mourroient  certainement  de  faim ,  s’ils  profeffoient  la  Religion  Mahomé- 
tane ,  et  que  cette  lunaifon  tombât  en  été ,  où  il  ne  fait  jamais  nuit  chez  eux, 
(Méprifc  finguliere  du  Prophète  Arabe ,  qui  montre  du  premier  coup  d’oeil,  ou 
que  fa  Religion  ne  fatiroit  être  la  Religion  univerfelle  faite  pour  tout  le  genre- 
humain  ,  ou  que ,  puisqu’il  l’a  deftinée  à  cette  fin ,  ce  ne  fauroit  être  la  vraie 
Religion.  Dieu  ne  pouvoit  tomber  dans,  cette  méprife.)  Page  1 12,  Monfieur 
N.  -commence  à  parler  de  l’AItronomie  des  Arabes:  ils  font  fort  en  arriéré  dans 
cette  fcience.  (Et  l’on  voit ,  combien  eft  précipité  l’argument  à  priori ,  que 
font  quelques  -  uns ,  favoir ,  que  l’on  ne  doit  pas  avoir  tardé  à  connoître  le  Ciel 
dans  des  contrées ,  où  il  fe  montre  à  l’oeil  et  fi  pur  et  fi  ferein.  C’eft  à  la  né- 
cellité  et  au  hazard,  et  non  aux  occafions  favorables  ,  que  les  connoiffances  hu¬ 
maines  doivent  leur  origine  et  leurs  progrès.)  Mr.  N.  nous  donne  les  noms 
arabes  de  plufieurs  aftres.  Ces  noms  font  peut-être  plus  indifférents  àl’Afixo- 
nome ,  qu’au  Philologue ,  pour  qui  ils  feront  d’une  plus  grande  importance ,  parce 
qu’ils  lui  fendront  à  éclaircir  plufieurs  chofes ,  tantôt  à  certifier  des  conjectures , 
tantôt  à  réfuter  des  erreurs.  Je  me  contenterai  de  citer  quelques  exemples. 
Afch  eft  encore  aujourd’hui  le  nom  arabe  de  la  grande  Ourfe.  Pages  113  ,  114. 
Par  là  nous  fommes  mis  en  état  d’affurer  à  préfent  ce  que  ci  -  devant  nous  ne 
pouvions  que  conjecturer ,  c’eft  que  VV  fignifie  l’Ourfe ,  Job.  IX.  9.  Sobail 
paffoit  ci  -  devaiTt  pour  être  le  Canopus  ;  et  de  là  quelques  -  uns  in¬ 
fèrent,  que  le  Canopus  eft  défigné  par  ^ÎQD.  (Job.  IX.  9,  et  ailleurs.)  Mes 
Auditeurs  fe  rappelleront ,  que  j’ai  toujours  eu  de  la  peine  à  le  croire ,  parce 
que  dans  la  vallée  Guta ,  où  s’eft  paffé  la  feene ,  qui  eft  dépeinte  dans  le  livre 
de  Job,  les  hauteurs  et  les  montagnes  fituées  à  l’Occident  rendent  le  Canopus 
entièrement  invifible ,  ou  que  du  moins  il  ne  peut  l’être  que  très  -  peu  de  temps , 
et  au  bas  de  l’horizon.  Ajoutez  à  cela ,  que  eft  le  nom  de  la  Canicu¬ 

le.  Je  veux  bien  croire ,  que  ce  peut  aufii  avoir  été  le  nom  du  Canopus ,  puis¬ 
que  d’autres  l’affurent  ;  peut  -  être  avec  cette  différence ,  que  Sobail  défigne  Am¬ 
plement  la  Canicule  ,  et  Sobail  lernen  le  Canopus ,  vu  qu’il  fe  montre  fi  beau  et 
fi  diftincîement  dans  l’Yemen,  tandis  qu’on  ne  le  voit  pas  fi  bien  ou  même  point 
du  tout  dans  d’autres  Provinces  de  l’Arabie.  Cependant  Monfieur  N.  nous  ap¬ 
prend  du  moins ,  que  ceux  d’entre  les  Anciens ,  qui  traduifoient  le  'ï'DD  par 
(J-2-6-w  >  pouvoient  avoir  en  vue  la  Canicule ,  et  non  le  Canopus.  Je  paffe 
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bien  des  chofes  fous  filence ,  fur-tout  ce  qui  concerne  l’ignorance  des  Arabes 
en  matière  d’Aftronomie ,  et  leur  fuperftitionvau  fujet  des  éclipfes  de  la  Lune, 
et  je  me  borne  à  ce  qui  eft  dit  ici  en  paflànt,  p.  120,  favoir  que c’eft  beaucoup 
la  coutume  en  Orient  de  coucher  fur  les  toits  ;  parce  que  cette  coutume  ferü 
à  répandre  du  jour  fur  plufieurs  palfages  de  la  Bible. 

Monfieur  N.  a  trouvé ,  que  la  Lepre  étoit  telle  à  peu  près ,  qu’elle  avoit  été 
décrite  dans  les  Queltions  propofées  à  la  Compagnie  des  Voyageurs.  Il  n’eft 
pas  furprenant  ,>  qu’il  n’en  parle  point  en  Médecin  :  il  ne  lailfe  pourtant  pas  de 
nous  apprendre  bien  des  chofes ,  ou  nouvelles ,  ou  intérelfantes  d’ailleurs.  Les 
Mahométans,  qui,  fermement  attachés  à  la  créance  de  leur  doctrine  touchant 
le  Deftin  abfoki ,  fe  tiennent  fouvent  fi  peu  en  garde  contre  la  pefie ,  l’envifa- 
gent  néanmoins  comme  contagieufe ,  et  cherchent  à  éviter  l’infeétion ,  apparam- 
ment  parce  qu’elle  eft  connue  depuis  un  temps  immémorial.  Ceft  la  raifon , 
pour  laquelle  il  y  a  encore  aujourd’hui  des  maifons  exprès  pour  des  Lépreux , 
et  les  malades  font  mis  dans  ces  maifons, meme  contre  leur  gré.  Lespp.  136, 
137  offrent  un  exemple  d’infe&ion  fort  fingulier;  il  peut  néanmoins  devenir 
douteux ,  parce  que  la  modeftie  ordinaire  de  Monfieur  N.  ne  lui  a  pas  permis 
d’en  garantir  la  vérité ,  et  que  d’ailleurs  la  Lepre  n’infecte  pas  toujours  ;  l’infec¬ 
tion  exige  une  certaine  difpofition  préalable ,  cela  eft  fi  vrai ,  que  mari  et  fem¬ 
me  peuvent  coucher  enfemble  fans  s’infeéter.  Mais  voici  les  paroles  de  Mon¬ 
fieur  N.  Il  ri  y  a  que  peu  d' années ,  dit-on ,  qii  (à  Bagdad)  un  (Lépreux  féparé) 
dans  la  vue  d'obtenir  une  certaine  Perfonne  du  fexe ,  lui  fit  vendre  à  très -bas  prix 
une  chemifie  fine ,  qu'il  avoit  portée  quelques  jours.  Dès  qu'il  fut  informé  par  fies 
émififiaires ,  que  cette  Perforine  eût  gagné  la  Lepre ,  il  en  donna  anjji-tôt  connoiffance , 
et  demanda ,  qu  elle  fût  enfermée  comme  lui.  (Ce  récit  eft  un  peu  fufpeét;  la  Le¬ 
pre  n’infeéte  pas  fi  certainement ,  et  moins  encore  fi  vite ,  mais  fort  lentement  ; 
et  il  eft  au  moins  à  préfumer ,  qu’une  Perfonne  du  Sexe  n’auroit  pas  mis  une 
chemife  nouvellement  achetée  et  portée  par  un  autre ,  fans  l’avoir  fait  laver 
auparavant.  Cependant  Monfieur  N.  fait  bien  de  rapporter  ce  qu’il  a  oui  dire.) 
Il  avance,  que  l’on  perd  les  ongles,  lorsqu’on  a  la  plus  mauvaife  forte  de  Lepre. 
Car  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  et  Mr.  N.  en  donne  les  noms  arabes.  Une 
de  ces  fortes  de  Lepre,  Bohak,  (1 eft  affez  bénigne,  et  n’eft  pas  du: 
tout  contagieufe  :  c’eft  ce  que  témoigne  non-fculcment  Monfieur  N. ,  mais  en- 
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core  Monfîeur  Forskal.  Pages  135,  137,  138.  Nous  voilà  donc  à  la  fin  par¬ 
venus  à  entendre  cet  ancien  paflage  de  Moyfe ,  fans  qu’il  nous  refie  le  moindre, 
doute:  Lévit  XII.  39.  Nous  voyons,  que  dans  ce  pafîage  Moyfe  nomme  Bo- 
hak  (  pna  )  une  certaine  maladie ,  qu’il  ne  reconnoît  point  pour  la  Lepre ,  et 
il  déclare  nets  ceux ,  qui  ont  cette  maladie.  J’avois  demandé  aux  Voyageurs 
des  éclaircifléments  fur  ce  fujet ,  fans  ofer  presque  m’attendre  à  les  recevoir  ; 
et  cependant  ils  ont  répondu  à  mes  Quefiions  auffi  complètement ,  que  j’aurois 
pu  le  fouhaiter.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  même  la  defcription  de  cette  mala¬ 
die  non-contagieufe.  Page  138,  il  efi  parlé  d’une  Lepre  des  Indes,  qui  n’efi 
également  ni  contagieufe  ni  maligne ,  et  que  l’on  s’attire  en  fe  nourrifiant  de 
poifions  corrompus.  (Ne  feroit  -  ce  point  là  la  Lepre  de  Norwege ,  dont  Pan- 
toppidan  et  d’autres  ont  donné  la  defcription  ?  )  Monfieur  Forskal  parle  d’un  re- 
mede  fingulier  contre  la  Lepre  :  Un  Indien  fit  le  voyage  de  la  Mecque ,  et  fe 
fit  cracher  par  le  Chérif  au  vifage  et  fur  la  poitrine.  Autant  que  je  puis  m’ap- 
percevoir ,  le  remede  fut  infructueux  ;  car  l’Indien  avoit  encore  confervé  les 
taches  blanches  de  la  Lepre,  quoiqu’il  fe  figurât  d’être  net.  Ce  remede  fin¬ 
gulier  pourroit  néanmoins  éclaircir  une  façon  de  parler,  qui  fe  trouve  Nombr. 
XII.  14. 

Actuellement  l’Arabie  ne  produit  point  d’Or,  p.  141,  mais  elle  a  des  Mines 
de  Fer:  cela  rend  fort  fufpeCtes  les  relations  des  Grecs,  qui  portent,  que  l’A¬ 
rabie  Heureufe  manque  de  Fer,  et  qu’elle  abonde  en  Or.  Cependant  le  Fer 
efi  cher  et  mauvais  en  Sahan ,  vu  que  l’on  y  manque  de  bois,  et  à  caufe  de 
l’ignorance  des  Arabes.  Page  271.  Les  Anciens  Poètes  Arabes  ont  célébré 
la  bonté  des  lames  de  Sabre ,  que  l’on  y  fabriquoit  :  mais  à  préfent  il  ne  s’y  en 
fabrique  plus,  on  y  fait  pourtant  de  certains  couteaux  larges ,  courbés,  et  poin¬ 
tus  par  -  devant ,  que  les  Arabes  portent  devant  le  corps  ;  on  les  fait  cependant 
en  plus  grande  quantité  en  Hadramaut.  Pages  217,  283.  L’Abiffinie  fournit 
de  l'Or  à  l’Arabie.  L’Arabie  produit  quelques  Pierres  précieufes ,  et  des  Eme¬ 
raudes.  On  voit  les  montagnes  d’Egypte,  qui  produifent  les  Emeraudes,  en 
navigeant  de  Suez  à  Dfchidda.  L’Arabie  produit  de  l’Encens ,  mais  le  meil¬ 
leur  lui  efi  fourni  par  l’Abiflinie  et  les  Indes.  Page  143.  L’Arabie  ne  produit 
ni  Agallochum  ni  Calembac.  Les  Arabes  racontent  eux -mêmes  ,  que  le  Cafier 
leur  efi  venu  d’Abiffinie  :  on  trouve  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  Cafiers  en 
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Abiffinie ,  et  l’on  prétend ,  que  le  Café  de  quelques  contrées  de  ce  pays  eft  tout 
aufli  bon  que  celui  d’Yemcn.  Page  144.  (Il  femble  généralement,  que  l’Ara¬ 
bie,  beaucoup  plus  pauvre  que  PAbiffinie,  tient  originairement  de  celle-ci  plu- 
fieurs  dons  de  la  Nature  ;  et  l’Ouvrage  de  Moofieur  N.  fait  defirer  fouvent  d’ap¬ 
prendre  de  nouveau  à  mieux  connoître  ce  pays ,  qui  nous  eft  devenu  fi  étran¬ 
ger.  Il  eft  fâcheux,  que  rentrée  de  PAbiffinie  foit  fi  difficile.  *  Mais  peut-être 
que  les  Herrenhutes  feront  les  premiers  à  trouver  le  moyen  de  s’y  introduire. 
Ils  ont  déjà  tenté  plus  d’une  fois  d’envoyer  des  Freres  en  Abiffinie ,  et  ils  ont 
effectivement  pris  la  bonne  route,  celle  d’Alexandrie ,  qui  leur  a  été  facilitée  par 
le  fccours  du  Patriarche.  Leur  Syncrétifîne  en  matière  de  Religion ,  leur  zele 
pour  ce  qu’ils  appellent  les  intérêts  du  Sauveur ,  et  pïufieurs  autres  qualités , 
qui  leur  font  propres ,  peuvent  leur  rendre  poffible  ce  qui  a  été  impoffibîe  à  des 
Rois ,  et  même  à  Louis  XIV.  Et  quand  même  les  intérêts  du  Sauveur  n’en  fe- 
roient  pas  efîentiellement  avancés;  les  Amateurs  des  Sciences,  et  peut-être  mê¬ 
me  quelque  Souverain ,  dont  les  Sujets  rouvriroient  le  commerce  de  PAbiffinie., 
ne  laiiïeroient  pas  d’avoir  de  grandes  obligations  à  ces  gens  là.) 

Il  eft  queftion  de  la  Manne,  p.  145-  147:  mais  ce  qui  en  eft  dit  ne  fer  t  point 
à  répandre  un  nouveau  jour  fur  l’Hiftoire  des  Ifraélites  du  temps  de  Moyfe  ;  et 
Monfieur  N.  avertit  lui -.meme,  qu’il  ne  s’en  eft  point  informé  dans  l’endroit 
■principal  de  la  contrée  du  Sinaï.  Quoique  l’ardeur  du  foleil  fonde  la  Manne 
pendant  le  jour ,  elle  n’en  eft  point  gâtée  pour  cela ,  mais  elle  s’accumule  fur 
les  feuilles ,  qui  en  deviennent  journellement  plus  épaiffes.  Ces  feuilles  on  les 
nmaffe,  et  on  en  détache  la  Manne,  foit  en  les  bouillant  dans  Peau,  foi  t  en  pi¬ 
lant  enfemble  la  Manne  et  les  fueilles ,  ce  qui  au  refte  produit  la  moindre  efpe- 
ce  de  Manne.  Celle ,  que  Monfieur  N,  a  vue  à  Bafra ,  étoit  femblable  à  celle , 
dont  Moyfe  fait  la  defeription  :  mais  on  ne  la  trouve  nulle  part  dans  tout  le 
cours  de  l’année  ;  ainfi  cette  circonftance  de  l’Hiftoire  de  Moyfe  demeure  tou¬ 
jours  inexplicable  par  des  caufes  naturelles,  de  même  que  cette  quantité  de  Man¬ 
ne,  fuffifante  à  fuftenter  plus  de  fix  cents  mille  âmes,  et  la  di  fette  de  Manne 
au  feptieme  jour.  Elle  entre  fans  contredit  dans  la  pâtifîerie. 

Les  Arabes  ne  laiffent  pas  de  cultiver  foigneufement  le  Raifin,  encore  que 
les  Mahométans  ne  boivent  point  de  vin.  Page  147.  On  en  comptoit  jusqu’à 
vingt  fortes  dans  le  Baillage  de  Sauchan.  Page  230.  (Voyez  l’Alcoran  Sura  V, 
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Q2  ,  XVI,  69.  Voyez  aufli  fur  les  Manichéens,  qui  défendoient  également  le 
vin ,  tandis  qu’ils  mangeoient  le  Raifin ,  Beaufobre  Iflift.  des  Manichéens ,  Part.  . 
2,  p.  774,  775.)  Monfieur  N.  a  vu  à  Basra  l’Elcheroa,  célébré 

par  l’Hiffoire  de  Jonas ,  et  par  la  controverfe  de  St.  Jerome.  Page  148.  Elle 
étoit  en  fleurs ,  et  portoit  en  môme  -  temps  des  fruits  verds  et  mûrs.  Dans 
l’espace  de  5  mois  elle  avoit  crû  la  hauteur  de  8  pieds  :  mais  les  feuilles  et  les 
fleurs ,  qu’il  en  a  cueillies ,  fe  fanèrent  dans  peu  de  minutes ,  L’orge  efl:  encore 
actuellement  en  Arabie  le  fourrage  ordinaire  des  chevaux,  p.  15 1.  (comme elle 
fétoit  généralement  chez  les  Anciens,  &  I  Rois  v.  8.)  Page  151-157,  on 
répond  fort  en  délail  et  avec  foin  fcrupuleux  à  la  Queflion  13e  touchant  les  mois- 
fons,  qui  rapportent  30  et  jusqu’à  100  pour  un,  dont  il  efl:  fait  mention  dans 
la  Bible ,  et  celles ,  qui  rapportent  plufieurs  centaines  pour  un ,  dont  parlent 
les  Auteurs  Grecs  et  Latins.  Sans  contredit  les  Arabes  de  l’Yemen  ne  fement 
.  pas  fi  prodigalement  que  nous  ,  et  ils  cultivent  la  terre  à  peu  près  comme  un 
jardin,  pp.  156,  157;  aufli  la  proportion  entre  la  femaillç  et  la  récolte  doit 
être  différente.  Monfieur  N.  apprit ,  qu’à  Merdin  l’orge  rapportoit  cinquante 
pour  un;  et  il  remarque,  que  dans  cette  contrée  il  y  a  encore,  outre  notre 
orge  ordinaire,  une  espece  d’orge  noire,  qui  efl  meilleure  pour  les  bêtes ,  et  qui 
multiplie  d’avantage:  d’où  il  inféré,  que  ce  qu’il  vient  de  dire  doit  s’entendre 
de  cette  orge  noire.  Il  penfe ,  que  dans  Moyfe  (Gën.  XXVI.  12.)  et  Héro¬ 
dote  il  pourrait  bien  ne  pas  être  queflion  de  froment,  mais  de  la  durra.  (Il  efl 
certain ,  que  Moyfe ,  dans  le  paffage  indiqué ,  ne  parle  point  du  froment ,  mais 
peut-être  qu’il  ne  parle  pas  non  plus  de  la  durra :  il  aura  plutôt  en  vue  forge, 
pourvu  que  l’on  écrive  avec  un  Sin.)  La  page  152  offre  une  obfer- 

vation  importante  et  inattendue.  Là  où  la  terre  n’eft  abreuvée  que  de  la  pluie , 
non -feulement  le  froment  efl  plus  nourisfant,  mais  il  donne  aufli  plus  de  farine  , 
que  là  (comme  à  Basra)  où  elle  efl  abreuvée  par  un  fleuve ,  qui  fe  déborde ,  ou  par 
l’art  humain  ;  et  dans  les  endroits  arrofés  par  la  pluie  une  moiffon ,  qui  rap¬ 
porte  15  pour  un,  efl  eflimée  aufli  bonne  que  celle,  qui  rapporte  20  pour  un 
dans  les  endroits  arrofés  par  un  fleuve  ou  artificiellement.  (A  préfcnt  nous  en¬ 
tendons  ce  que  veulent  dire  Moyfe,  (Deutér.  XI.  10,  n.)  et  les  Géographes 
Arabes ,  qui  prennent  tant  à  tâche  de  marquer ,  fi  un  pays  uiésc  5  abreuvé 
par  la  pluie ,  efl  proprement  un  pays  faind)  Mais  je  dois  finir ,  ne  pouvant 
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fuivre  Monfieur  N.  dans  les  détails ,  où  il  entre  principalement  fur  l’Agriculture , 
fur  la  maniéré  de  veiller  les  terres ,  de  battre  le  bled  &c.  Ces  détails  ,  fans  ren¬ 
fermer  toujours  du  neuf ,  contiennent  cependant  une  multitude  de  chofes  inté- 

_  —  > 

reliantes ,  &  rendues  plus  intelligibles  par  des  gravures. 

Il  eft  hors  de  doute,  que  dans  l’Orient  les  Grands  et  les  Petits  mangent  du 
Buffle ,  quoique  Monfieur  N.  ne  le  trouva  pas  fi  favoureux ,  que  le  boeuf  or¬ 
dinaire.  Page  165.  (Cela  fait  tomber  l’objeéHon  finguliere  de  Bochart  con¬ 
tre  ceux,  qui  ont  traduit  par  Buffle.  Deutér.  XIV.  5.)  Il  ne  fe  fouvient 
pas  d’avoir  vu  des  Buffles  en  Arabie ,  et  il  penfe ,  que  c’eft  à  eau  fe  que  le  fol 
eft  trop  aride ,  car  il  a  obfervé ,  que  les  Buffles  aiment  les  contrées  maréca- 
geufes ,  ou  le  voifinage  des  grands  fleuves.  (J’ajoute ,  que  même  le  nom  arabe 
du  Buffle  n’eft  pas  un  mot  arabe ,  mais  perfan.)  Pages  169,  174,  il 

eft  parlé  des  Sauterelles ,  et  de  leur  ennemi  Samarmar.  Monfieur  N.  confirme 
de  nouveau,  que  les  Sauterelles  fervent  de  nourriture,  et  décrit  la  façon  la  plus 
ordinaire  de  les  apprêter,  dont  Roefel  ne  pouvoit  fe  former  une  idée,  ce  qui  lui 
fit  envifager  comme  une  fable  la  coutume  de  les  manger.  La  Sauterelle  nommée 
pafle  pour  donner  la  diarrhée  à  ceux,  qui  la  mangeroient  ;  auflî  ne  la  man¬ 
ge -t- on  point.  Page  171.  Monfieur  N.  a  trouvé,  qu’encore  aujourd’hui  on  a 
coutume  de  parler  des  Sauterelles  à  peu  près  fur  le  même  ton,  qu’il  en  efl:  par¬ 
lé  dans  l’Apocalypfe  de  Saint  Jean,  ch.  IX.  Page  173.  Il  devient  toujours  plus 
vraifemblablej,-  que  i>alva  ou  Selav  çbw ,  Exode  XVI.  Nombr.  XI.)  eft  effeêH- 
vement  la  Caille ,  et  que  la  plus  ancienne  verfion  efl  préférable  à  toutes  les  con¬ 
jectures  des  Modernes.  Page  176.  Monfieur  N.  confulta  des  Juifs  fur  OTH 
il  en  reçut  des  réponfes,  telles  que  l’on  pouvoit  les  attendre,  on  lui  apprit  ce 
que  d’autres  Juifs  avoient  déjà  deviné  depuis  long  -  temps  faute  de  favoir  la  lan¬ 
gue.  Page  178.  Les  Juifs  débitent  ce  qui  fe  trouve  dans  leurs  Commen¬ 
taires,  ou  bien  ils  cherchent  à  pallier  leur  ignorance  par  des  réponfes  bazardées,, 
et  en  recourant  aux  prodiges.]  Cependant  on  dit  auffi  à  Monfieur  N. ,  que 
étoit  dans  la  langue  vivante  des  Arabes  le  nom  des  Dauphins,  et  il  vit  effeétive- 

ment  à  l’entrée  du  golfe  perfique  une  multitude  iürprenante  de  ces  animaux  réunis 

* 

enfemble.  Page  178. 

On  trouve  des  éclairciftements  fur  les  aliments  purs  et  impurs  des  Arabes ,  pp. 
178,  179.  Ils  ne  mangent  point  d’animaux  déchirés,  et  pouffent  fur  cet  article 
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le  fcrapule  au  point  de  regarder  comme  impur  le  gibier ,  dont  un  chien  a  mangé 
de  la  chair.  (Ceci  refiemble  parfaitement  à  une  exagération  pharifaïque  de  la  loi 
de  Moyfe  :  il  faut  fe  rappeler  à  ce  fujet ,  que  durant  pluûeurs  fiecles  de  fuite  la 
Religion  Judaïque  a  été  très  -  répandue  en  Arabie,  et  qu’elle  y  a  été  même  fur 
le  trône.) 

Il  eft  dit,  p.  215,  que  ce  n’eft  pas  tant  le  Clergé,  comme  on  î’a  cru  jus- 
ques  à  préfent ,  que  l’amour  pour  la  Calligraphie  Arabe ,  qui  s’oppofe  à  f’intro- 
duétion  de  l’Imprimerie.  Les  cara&eres  arabes  tracés  par  une  belle  main  font 
affurément  plus  beaux,  qu’ils  ne  feroient,  quelque  bien  qu’ils  fufîent  imprimés; 
et  comme  la  liaifon  des  lettres  a  des  charmes  fi  extraordinaires  aux  yeux  des 
Arabes ,  il  eil  impoflîble ,  que  leurs  caraêteres  imprimés  leur  plaifent.  Cela  eft 
fi  vrai,  qu’à  peine  trouvèrent -ils  nos  livres  imprimés  lifibles;  et  je  le  crois  très, 
volontiers.  Monfieur  N.  remarque  encore  avec  raîfon ,  que  l’Imprimerie  s’in- 
troduiroit  dans  les  pays  mahométans ,  fi  les  carafteres  kufiques ,  que  l’on  écri- 
voit  chacun  à  part  fans  les  lier  enfemble,  étoient  encore  aujourd’  hui  en 
ufage.  — -  — — -  Les  Arabes  font  les  inferiptiohs  avec  des  lettres  en  relief. 
Page  216.  (C’eft  de  quoi  Kennicot  pourroit  fe  prévaloir  avantageufement  9 
p.  77  de  fa  fécond  DeJJertation  on  îhe  ftat.e  of  tbe  prinded  Hebrew  Text  ;  quoique  je 
ne  penfe  pas,  qu’il  ait  raifon.) 

Page  180-240,  on  trouve  une  defeription  geôgraphique  très -importante  et 
nouvelle  de  l’Arabie ,  dans  laquelle  Monfieur  N.  diltingue  toujours  foigneufement 
ce  qu’il  a  vu  lui -même,  d’avec  ce  qu’il  a  appris  par  d'autres.  Cette  diftin&ion 
fait  un  des  plus  grands  mérites  de  fa  Geographie ,  et  en  général  de  toutes  fes 
relations.  Par  -  tout ,  où  il  n’eft  pas  bien  fur  de  fon  fait ,  il  en  avertit  par  un 
on  dit ,  on  prétend ,  j'ai  oui  dire  ;  cela  fait  honneur  à  la  fidélité  hifiorique  du  Dé- 
pofant ,  et  concilie  d’autant  plus  de  croyance  aux  autres  faits ,  qu’il  affure  di- 
reftement.  Souvent  il  compare  avec  ce  qu’il  fait  comme  témoin  oculaire  les 
Géographes  Arabes,  le  Nubienfis,  (ou  le  Chérif  Idris,  pour  le  nommer  avec 
Mr.  N.  par  fon  fécond  nom)  &  d’autres  encore;  &  tantôt  il  les  explique,  tan¬ 
tôt  il  les  corrige.  Au  moyen  des  fecours,  que  fournit  notre  Auteur,  on  pour-' 
roit  actuellement  faire  une  édition  intéreffante  de  la  defeription  de  l’Arabie  par 
Abulfeda.  On  donne  ici  des  éclaifificments  fur  bien  des  articles  de  la  Geogra¬ 
phie  ancienne:  mais  avec  plus  de  fuccès  (à  ce  qui  me  femble)  lorsqu’il  s’agit  de 
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noms  grecs ,  que  lorsqu’il  efb  queftion  de  noms  hébreux.  En  voici  la  raifon  : 
Monfieur  N. ,  ainfi  qu’il  le  dit  lui  même ,  ne  s’étoit  jamais  appliqué  à  la  langue 
hébraïque ,  comme  en  effet  il  n’y  étoit  pas  obligé  ;  il  a  donc  comparé  des  noms 
de  l’ancienne  Geographie  avec  des  noms  hébreux ,  tels  qu'ils  font  écrits  par  des 
Europeéns  dans  leurs  Verfions ,  et  c’eft  ce  qu’  il  ne  fit  pas  même  immédiate¬ 
ment  ,  mais  par  la  fécondé  et  la  troifieme  main  :  or  l’orthographe  orientale  eft 
fbuvent  diamétralement  oppofeé  à  ces  comparaifons.  Par  exemple  les  Orien¬ 
taux  difiinguent  l’ S ,  qui  a  le  fon  doux ,  de  celle ,  qui  a  le  fon  dur ,  aulli  ex¬ 
actement  que  les  François  et  les  Latins  difiinguent  1’  S  du  Z  ;  et  aufii  peu  que 
les  Latins  mettront  Sephyrus  pour  Zephyrus ,  tout  aufii  peu  les  Orientaux  con¬ 
fondront  Zain  avec Samecb  ou  Sin.  Encore  moins  les  verra- 1- on  confondre 
le  Z  des  François  avec  fcb.  Mais  Luther  écrivoit  des  noms  propres  hébreux 
d’après  la  Vulgate  Latine,  ainfi  il  prenoit  fouvent  le  pour  une  S ,  parce  que 
les  Latins  et  les.  Grecs  n’ont  point  le  fcb  des  Allemands,  ni  le  (ÿ  des  Hébreux, 
ni  le  {Jù  des  Arabes  :  Y  S ,  telle  qu’on  la  prononce  en  Allemand ,  eft  fubftitueé 
tantôt  à  f  S ,  qui  a  le  fon  dur ,  et  tantôt  au  Z ,  qui  a  le  fon  doux ,  que  lui 
donnent  les  François;  ainfi  donc  l’Européen ,  qui  ne  confulte point l’ortographe 
orientale ,  qui  eft  fi  exaéte ,  confondra  d’abord  le  Z  des  François  avec  YS , 
(  le  (  des  Grecs  avec  le  2  )  et  puis  l’un  et  l’autre  avec  le  fon  de  Y  fcb  en  Alle¬ 
mand  ,  que  ne#  connoiflent  ni  les  Grecs  ni  les  Latins.  Il  en  eft  de  même  de 
F  et  du  y ,  que  nous  autres  Européens  ne  prononçons  point  du  tout.  Je  ne 
faurois  rien  extraire  de  la  Geographie  de  Mr.  N.  ;  (j’abandonne  ce  foin  aux  Géo¬ 
graphes)  mais  je  puis  bien  produire  des  échantillons  de  comparaifons  heureu- 
fes  ou  malheureufes  avec  l’ancienne  Géographie. 


Monfieur  N.  foupçonne ,  que  Mufa ,  non  loin  de  Moka  pourrait  être  le  port 
Mu%a^  dont  parlent  les  Grecs.  Page  223.  Cela  eft  tout  -  à  -  fait  probable  : 
il  place  à  la  vérité  Mufii  à  quelques  milles  de  diftance  de  la  mer  en  avançant 
dans  le  pays.;  mais  on  fait,  que  bien  des  villes,  fur -tout  en  Arabie,  n  étoient 

pas  immédiatement  jointes  à  leurs  ports  -  -  Mais  l’orthographe ,  que 

Monfieur  N.  allégué  lui  -  même ,  fournit  la  plus  forte  réfutation  d  une  fé¬ 
condé  conjecture,  en  vertu  de  la  quelle  ce  ferait  Méfa ,  dont  parle  Moy- 
fe.  (Gen.  X.  30.)  Bochart,  qui  change  les  lettres  à  là  fantaifie,  avoit  déjà 

avancé  cette  conjecture  propofée  avec  trop  de  hardie  Je ,  fa  voir  que  Muza  étoit 

M- 


3*  extrait  de  la  description  de 

Méfa ,  dont  parle  Moyfe  :  '  mais  voici  ce  que  Hardouin  a  objecté  depuis  long  - 
temps  avec  raifon  :  Nu7D  facit  Muza ;  perinâe ,  quafi  $  parmutari  pojfet  in  Z  la - 
tinum.  (Note  24.  fur  Pline,  tome  I.  p.  327.)  , .Cette  remarque  eft  beaucoup 
plus  décifive  pour  quiconque  entend  l’Hébreu  et  en  même -temps  l’Arabe: 
Moyfe  parle  de  NtfD,  le  mot  arabe  c’eft  il  n'y  a  point  ici  de  lettres, 

qui  foient  les  mêmes,  finon  l’M.  La  fécondé  conje&ure,  propofée  p.  225, 
favoir  que  Méfa  pourrait  être  j-*  feroit  moins  combattue  par  l’Orthogra¬ 
phe  ,  ü  l’endroit ,  dont  il  s’agit ,  s’appelloit  c J-*  ?  et  non  g-»* >j-*  ;  Ortho¬ 
graphe  ,  que  Monfieur  N.  allégué  encore. - Il  croit  trouver  de  la  res¬ 

semblance  entre  Ufal  et  Ofir ,  p.  232:  il  peut  y  en  avoir  en  Allemand ,  où  l’on 
ne  diftingue  pas  l’S,  qui  a  le  fon  dur,  du  Z,  dont  le  fon  eft  doux  en  François  ; 
mais  dès  que  l’on  écrit  les  deux  mots  en  lettres  orientales ,  il  ne  reite  plus  la 
moindre  relfemblance  entre  c  et  Mais  notre  Auteur  n’a  pas  ou¬ 

blié  de  remarquer,  qu’un  Mahométan  des  Indes,  qui  avoit  été  long  -  temps  dans 
l’Yemen,  croyoit  pouvoir  aifurer,  qu’  Ufal  étoit  l’ancien  nom  de  Sanaa.  Page 
291.  Cette  affertion  eft  importante,  parce  qu’elle  s’accorde  avec  plufieurs  an¬ 
ciennes  relations.  — —  Les  Amateurs  de  la  Géographie  ancienne  liront 

avec  plaifir  ce  qui  eft  dit  p.  236  deDafar,  ouSafar,  Dbafar ,  &c. ,  comme 
d’autres  veulent ,  qu’on  écrive  :  il  faut  confronter  encore  avec  ceci  ce  qui  eft 
dit  p.  262.  Il  fe  pourroit  pourtant ,  que,  contre  l’opinion  de  Monfieur  N. , 
propofée  p.  290,  Dafar  ne  fût  point  Séphar ,  dont  parle  Moyfe,  car  Séphar 
s’écrit  avec  un  Samedi ,  ,  et  Dafar  avec  un  Da ,  je  le  trouve  du 

moins  écrit  de  la  forte  dans  Abulfeda,  et  Monfieur  N.  avoue,  qu’il  n’a  pas  fait 

attention  à  l’Orthographe  Arabe.  - -  Sept ,  que  Monfieur  le  Docteur  Bufching 

a  comparé  avec  Sabta,  (Part.  III.  de  la  Bibl.  Or.  N.  38,  p.  ior.)  eft  déûgnée 
par  le  nom  de  Suk  es  Sept ,  (le  Marché  de  Sept )  mais  ce  mot  n’eft  point  écrit 
en  cara&eres  arabes.  Page  247.  Tous  les  famedis  ;font  des  jours  de  mar¬ 
ché  à  Sept ,  et  cette  circonftance  doit  faire  préfumer  à  quiconque  fait  la  langue 
arabe,  que  le  mot  Sept  fignifie  ici  lä-^I q  Sabbat  ,  c’eft-à-dire  le  Samedi ,  car 
les  noms  des  villes,  qui  commencent,  par  Suk,  (le  Marché)  font  ordinairement 
compofés  du  jour  de  la  femaine,  qui  eft  le  jour  de  marché  de  ces  villes,  le 
marché  du  lundi ,  le  marché  du  mardi,  etc.;  conféquemment  à  cela  Sukes  fept 
figniüeroit  le  marché  dufamedi.  Et  cela  étant,  Sukes  fept  pourroit  n’avoir  rien 
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de  commun  avec  HHDD,  dont  parle  Moyfe.  - -  - -  J’avois  trouvé  tant 

de  probabilité  dans  une  autre  conje&ure  de  Monfieur  le  Do&eur  Bufching,  qui 
roule  fur  flDjn ,  dont  parle  Moyfe  et  Ezéchiel ,  que  je  n’attendois  pMs?  que 
la  Relation  du  Voyage  de  Mr.  N.,  pour  m’affurer  de  1’ Orthographe ,  et  par¬ 
venir  ainfi  à  une  entière  évidence.  (Voyez  le  Spicilegium  Gêograp .  Hebraeorum , 
pp.  196,  197.)  Mais  cette  conjecture  fe  trouve  ici  également  combattue; 
T  Orthographe  ne  permet  point  de  prendre  HDJH,  ni  pour  le  territoire  de  Ré- 
ma,  ni  pour  la  ville  ^de  Jérim;  (Voyez  l’Afie  par  Bufching,  pp.  592,  595, 
de  la  nouvelle  édition.)  car  ces  deux  mots  s’écrivent  fans  Ain ,  —  le  premier 
s’écrit  ainfi  j\ ,'  et  le  fécond  de  cette  maniéré  Pages  236,  248. 

- - .  Bochart  penfe,  (*)  que  Jérach,  Gen.  X.  2 6,  efl  le  même 

peuple,  que  Diodore  de  Sicile  nomme  Alilaei ;  et  notre  Auteur  donne  un  nou¬ 
veau  degré  de  probabilité  à  cette  conjecture.  Page  270.  Voici  comment 
raifonnoit  Bochart:  Les  Orientaux  traduifent  fort  fouvent  des  noms  propres; 
Jérach  en  Hébreu ,  et  Halal  en  Arabe ,  fignifie  la  Lune  ;  Alilaei  peut  donc  être 
,  la  même  chofe  que  Halalaei.  Le  tout  fe  réduifoit  à  favoir ,  fi  l’on  devoit  écri¬ 
re  le  nom  de  ce  peuple  de  la  forte  :  or  entre  Abuarifch  et  Hedfchas  Mon¬ 
fieur  N.  a  effectivement  oui  parlé  d’une  tribu  d’Arabes  libres ,  nommés  ? 
JiU.  (  Rani  Halal  )  Du  refie  je  ne  comprends  pas  comment  Monfieur  N. 
a  pu  citer  ici  le  Chérif  Edris ,  ou  le  Nubienfis.  Clïm.  2.  p.  5.  efl  vraifem- 
blablement  une  faute  d’imprefîîon ,  et  je  crois,  qu’il  faut  lire Clim.  2.  Seit.  5. 
Mais  ici  encore  il  ne  s’agit  pas  des  Alalaei ,  mais  il  efl  parlé, en  Latin  des  Ala> 
haei ,  et  outre  cela  011  trouve  en  confultant  l’Arabe,  qu’ils  font  défignés  par  des 
lettres  toutes  différentes ,  et  nommés  ;  d’où  il  s’en  fuit ,  que.  ce  n’eft 

certainement  pas  d’eux ,  qu’il  s’agit  dans  cet  endroit.  -  111  7  — — ?•  Les  deux 
Chavila,  dont  parle  Moyfe,  (Pl^in,  Gen.  X.  7,  22.)  femblentêtre  fufSfam- 
ment  déterminés  par  les  deux  Chaulan ,  (tAJ^-â.)  dont  Monfieur  N.  donne  la 
■defcription ,  pp.  270,  280.  —  ■  ■—  Il  y  a  probablement  une  erreur,  p. 
287;  mais  où  Monfieur  N.  peut  fort  bien  avoir  été  induit  en  Arabie:  on  pré¬ 
tend  , 


(*)  Phaîcg  et  Canaan  L.  II.  c.  19. 
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tend ,  que  Hud ,  ou  Haud ,  comme  Monfieur  N.  le  nomme  d’après  la  pronon¬ 
ciation  de  ce  pays ,  répond  à  Kachtan.  (Joktan .,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
la  Bibte.  )  Le  génie  de  l’ancien  Arabe  ne  permet  pas  dlentendre  par  Hud , 
Joktan,  mais  Eber,  frere  de  Joktan.  Or  Eber  étoit  tombé  dans  l’oubli  parmi 
les  Arabes,  et  ils  ne  penfoient  qu’à  leur  premier  Pere  Kachtan.  — -  Page 290 
Monfieur  N.  dit,  qu'il  croit,  que  j’aurois  autrement  traduit  le  vs.  30.  du  chap. 
X.  de  la  Gen. ,  fi  j’avois  vu  au.  préalable  fes  réponfes  à  mes  Queftions.  Je  n’en 
aurois  pourtant  rien  fait.  J’ai  déjà  dit  plus  haut  ce  que  je  trouve  à  redire  àl’explb 
cation ,  qu'il  donne  de  Mêla  et  Séphar  pour  le  refte ,  je  prie  les  Le&eurs  de 
fuspendre  leur  jugement,  jusqu’à  ce  que  je  puifle  leur  préfenter  les  preuves, 
fur  lesquelles  ma  traduction  elt  appuyée ,  comme  je  me  propofe  de  faire  dans 
la  fécondé  partie  du  Spicilegium  Géagraphiac  Hebraeorum.  — —  — —  Il  ne  pa¬ 
roi  t  pas  vraifemblable  à  notre  Auteur ,  que  Mariba  ait  jamais  porté  le  nom  de 
Saba,  vu  que  Pline  l’appelle  déjà  Marjaba.  Page  292.  En  ceci  encore  il  ne 
me  perfuade  pas.  Plufieurs  villes  d’Arabie  ont  deux  noms ,  et  fouvent  les  an¬ 
ciens  Arabes  ,  comme  les  Hébreux.,  donnoient  auffi  à  la  Capitale  le  nom  du 
pays.  Il  faut  encore  faire  la  même  remarque  en  lifant.la  p.  340,  où  cependant 
Monfieur  N.  témoigne  ,  qu’il  trouve  quelque  difficulté  à  croire ,  que  Lachla, 
la  Réfidence  du.  Schech  de  Hadlchar  ,  fituée  près  du  golfe  perfique, 

s’appelle  auffi  Hadfcbar ,  Il  eft  certain,  que  d’anciens  Auteurs  Arabes  lui  donnent 
ce  nom.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  même  (p-  2.90-224)  les  autres  obfer va¬ 
lions  ,  qu’il  raflemble ,  et  les  conjeéhires ,  qu’il  forme ,  pour  éclaircir  le  chap. 
X.  de  la  Genefe.  Près  du  golfe  perfique  Monfieur  N.  a  effectivement  trouvé 
un  endroit  appellé  ,  (Zor ,  ou  Tynis ,)  que  l’on  a  voit  cherché  long  - 

temps;  p.  298;  et  il  remarque ,  que,  fuivant  l'opinion  de  Monfieur  Bufching , 
cet  endroit  a  été  blti  par  les  Tyriens.  C.e  n’eft  pas  l’opinion  de  Monfieur  Bu¬ 
fching,  mais  un  fait,  dont  Strabon  a  donné  une  relation  circonfianciée  :  on  re-, 
trouve  dans  l'Ouvrage  de  Monfieur  N.  ce  que  l’on  n’admettoit  pas  comme  bien 
avéré  fur  le.  témoignage  de.  Strabon,  et  ce  qui  néanmoins  cfi;  très- intéreflànt 
pour  l’hifioire  de  l’ancien  commerce  des  Indes.  Monfieur  N.  ne  dit  rien  de  Da- 
den ,  ou  Dcdan ,  ou  Dirin ,  fitué  de  même  fur  le  golfe  perfique ,  ou  fur  la  mer 
des  Indes  vis  -  à  -  vis  d'Oman;  j’ai  cité  les  relations,  que  l’on  nous  a  données 

jus- 
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qncs  ici  touchant  cette  ville,  dans  le  Spicilegium  Gèographiae  Hebraeorum ,  p. 
203.  Le  filence  de  Monfieur  N.  ne  donne  point  le  démenti  à  ceux,  qui  ont 
parle  de  cet  endroit  :  (il  faut  fans  doute ,  qu’il  exifte)  mais  tout  ce  que  ceffilen- 
ce  fignifie  c’cft  que  Monfieur  N.  n’a  jamais  rencontré  cet  endroit  dans  fa  route , 
et  qu’il  n’en  a  rien  oui  dire.  — «  —  On  retrouve  dans  Nedfchd ,  à  peu  près 
là-  où  il  falloit  la  chercher,  la  très  -  ancienne  ville  de  Duma,  contre  laquelle  Efaïe 
a  prophétifé,  (chap.  XXI.  11.)  qui  d’ailleurs  n’eft  connue  que  par  la  Bible,  et 

fon  nom  efb  écrit  dans  les  memes  caractères  orientaux ,  a*» jv>.  - -  —  En 

lifant  ce  qui  eft  dit  de  fituéprès  du  golfe  arabique,  (p.  357.)onpen- 

fera  peut  -  être ,  que  c’eft  Ezjongéber ,  fi  célébré  dans  la  Bible.  Mais  on  aban¬ 
donnera  cette  idée ,  quand  on  apprendra ,  que  c’eft  un  banc ,  où  l’on  pêche  du 
corail ,  et  fur  lequel  eft  un  haut  monceau  de  pierres ,  qui  fert  à' averti fiment  auyt 
Navigateurs  :  mais  peut  -  être  auiîi  qu’on  fondera  là  delfus  des  conje&ures  tou¬ 
chant  cet  Ezjongéber,  qui  nous  eft  totalement  inconnu;  conjeétures ,  qui  vau¬ 
dront  pour  le  moins  celles ,  que  Bochart  établit  fur  des  étymologies ,  et  dont 
quelquefois  on  ne  laifîe  pas  de  faire  encore  quelque  cas. 

Page  391,  notre  Auteur  fait  la  defeription  de  la  Tribu  Taï,  (çj— F)  qui 
autrefois  étoit  ü  fameufe ,  que  dans  la  langue  chaldaïque  et  fyriaque  les  Ara¬ 
bes  en  général  font  fouvent  appellés  Taïtes  ;  il  la  place  parmi  les  tribus  bé¬ 
douines  ,  et  la  dit  être  encore  puiifante.  (On  n’auroit  pas  dû  écrire  Thaï.  A 
quoi  bon  \'H  après  le  T,  qu’un  Allemand  d’ailleurs  ne  fauroit  prononcer  ?  Elle 
ne  fert  ici  qu’à  rappeller  dans  l’efprit  une  lettre  arabe  et  hébraïque  toute  diffé¬ 
rente.)  - - -  -  Page  401,  il  eft  dit ,  qu’autour  du  Sinaï  on  trouve  des  val¬ 

lées  fertiles,  dont  les  excellents  raifins  et  les  fruits  fe  vendent  à  haut  prix  poul¬ 
ie  Caire.  La  vallée  de  Faran  porte  auffi  de  beaux  fruits;  (p.  402.)  elle  étoit 
entièrement  feche  en  Septembre ,  quoiqu’elle  avoit  un  torrent ,  qui  groffit  telle¬ 
ment  dans  le  temps  de  la  pluie,  que  les  habitants  furent  contraints  de  fe  retirer 
fur  les  montagnes.  Même  dans  le  temps  de  la  féchereffe  on  ne  laiffa  pas  de 
trouver  de  l’eau  dans  cette  vallée  et  dans  celle  de  Girondel ,  lorsqu’on  creufoit 
dans  le  fable  jusqu’à  la  profondeur  d’un  pied  et  demi,  ou  à  celle  de  deux  pieds. 
(Il  faut  donc ,  que  pour  l’ordinaire  ces  contrées  ne  manquent  pas  d’eau  au  point 
qu’on  fe  l’imagine  communément ,  et  que  les  Ifraélites  s’y  foient  trouvés  dans 

E  2  une 
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une  année  de  féchereffe  extrême.)  Quantité  de  tombes  érigées  dans  ce  pays , 
&  chargées  d’infcriptions  hiéroglyphiques,  montrent  allez,  qu’il  a  été  autrefois 
plus  habité ,  qu’il  ne  Fëft  à  préfent. 

Cette  defcription  géographique  fournît  encore  plufieurs  relations  répandues 
çà  et  là ,  et  propres  à  éclaircir  bien  des  palfages  de  la  Bible  :  il  eft  dit  par  exem¬ 
ple  ,  que  l’on  ne  monte  point  vers  la  porte  de  la  Caaba  par  un  efcalier ,  mais 
par  une  échelle  mouvante  de  bois,  et  cela  fert  à  répandre  du  jour  fur  Exode  XX. 
23.  Les  Bédouins  regardent  encore  F  Agriculture  comme  au  defîous  de  la  di¬ 
gnité  d’un  Arabe  véritablement  Noble,  précifément  ainll  qu’en  parle  Jérémie, 
chap.  XXXIV.  6,7,  etDiodore  de  Sicile,  L.  19.  §.  94.  Arvieux  l’avoit  déjà 
dit;  mais  fon  témoignage  a  paru  fufpeft;  et  Monfieur  N.  eft,  à  mon  itvis,  un 
témoin  non  fùfpeft ,  parce  qu’il  ne  donne  jamais  dans  le  merveilleux.  Page  304, 
il  eft  fait  mention  d’un  ftratageme ,  totalement  femblable  à  celui  de  Gédéon , 
Juges  VII ,  et  qui  paroît  fouvent  incroyable  à  ceux ,  qui  font  accoutumés  à  no¬ 
tre  façon  de  faire  la  guerre ,  parce  qu’il  n’eft  plus  praticable  de  nos  jours  :  et  on 
rapporte ,  p.  318,  que  l’affront  fait  à  un  Ambaffadeur ,  à  qui  on  avoit  rafé  la 
barbe,  caufa  une  guerre,  or  ce  fait  eft  précifément  parallele-' à  celui,  qui  eft 
rapporté  II  Sam.  X.  4. 

Monfieur  Niebuhr  donne  un  haut  degré  de  vraifemblance  à  ce  qu’il  dit  fur 
l’endroit,  où  les  Ifraélites  ont  pafte  la  mer  rouge,  pp.  410,  41 1 ,413;  il  nie* 
que  ce  paffage  fe  foit  fait  dans  la  vallée  de  Bédéa ,  et  il  croit ,  qu’il  s’eft  fait 
même  au  deffus  de  Suez.  Mais  fur  cet  article  il  faut  lire  l’Ouvrage  même  ; 
car ,  fans  le  fecours  des  cartes  topagraphiques ,  qui  y  font  jointes ,  et  principa¬ 
lement  de  celle,  qui  eft  marquée  Num.  XIV,  on  11’entendroit  qu’à  demi  l’Ex¬ 
trait  ,  que  je  pourrons  en  donner.  Notre  Auteur  n’a  point  trouvé  à'iftbtne  fous 
mer  ( Riff, )  dans  la  mer  rouge,  p.  412.  En  effet  un  tel  ifthme  ne  peut  plus 
fervir  à  l’intelligence  de  Fhiftoire,  ft  le  paftàge  des  ifraélites  s’eft  fait  au  deffus 
de  Suez.  On  a  déjà  dit ,  que  notre  Auteur  regarde  ce  paffage  comme  un  vrai- 
miracle,  et  non  comme  ayant  été  fait  à  la  faveur  d’un  double  flux,  occafionné 
par  un  vent  de  Nord-Oueft  continu.  Les  pages  414,  415  préfentent  la  plus, 
forte  objeélion  contre  cette  explication,  que  j’ai  donnée  fur  Exode  XIV,  et 
que  les  propres  paroles  de  Moyfe  m’avoient.  fait  naître.  Il  eft  vrai ,  qu’à  Ham¬ 
bourg 
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bourg  et  à  Cuxhaven  on  remarque  à  certains  vents  un  double  reflux ,  niais  non 
un  double  flux  ;  et  les  habitants  de  Suez  ne  fe  fouviennent  pas  d’en  avoir  vu 
dans  leurs  contrées.  Page  423.  Une  objeéHon  faite  par  Monfieur  Nïebuhr, 
qui  dès  fon  enfance  a  vu  des  marées ,  étant  né  près  de  la  mer ,  mérite  la  plus 
grande  attention.  Voici  ce  que  je  pourrais  dire,  pour  fatisfaire  la  curiofité  de 
ceux ,  qui  fouhaiteroient  de  favoir  ce  que  j’aurois  à  répondre.  1)  J’ai  auffi  en- 
vifagé  Je  cas  comme  quelque  chofe  de  très  -  rare ,  et  j’ai  presque  pofé  en  fait , 
que  depuis  le  temps  de  Moyfe  ce  cas  n’eft  jamais  arrivé ,  du  moins  dans  ce  degré 
de  force ,  dans  le  golfe  arabique.  2)  Je  n’ai  pas  cru  non  plus ,  qu’à  Hambourg  et 
à  Cuxhaven,  près  de  l’embouchure  d’un 'auffi  grand  fleuve  que  l’Elbe,  qui  porte, 
continuellement  tant  d’eau  dans  la  mer,  il  arrivât  un  double  flux,  d’autant  moins 
que  de  l’autre  côté  dans  le  voifinage ,  il  y  a  encore  un  autre  grand  fleuve ,  qui 
fe  décharge  dans  la  mer,  et  que  le  vent  d’EA  eA  rarement  fort  orageux  chez 
nous.  Toutes  ces  circonAances  varient  relativement  au  golfe  arabique.  Et 
malgré  cela  Monfieur  N.  obferve ,  qu’à  Cuxhaven  le  vent  d’EA  empêche  le  re¬ 
flux  ,  et  prolonge  le  flux.  3)  D’après  la  relation  de  Burnet ,  il  doit  y  avoir  eu 
un  double  flux  fur  les  côtes  de  Hollande  en  1672,  et  ce  double  flux  doit  avoir 
fauvé  la  Hollande. 

Monfieur  N.  parle  avec  beaucoup  d’exaclitude  et  fort  au  long  du  flux  et  re¬ 
flux  du  golfe  arabique.  Il  n’eA  pas  douteux ,  que  l’un  et  l’autre  n’ait  lieu  dans 
ce  golfe ,  même  jusqu’à  fa  derniere  extrémité  près  de  Suez ,  de  façon  néanmoins , 
que  le  temps  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  bafle  marée  arrive  toujours  plus  tard , 
à  mefurc  qu’on  s’éloigne  de  Babelmandeb.  Page  421  -431 ,  on  trouve  une  liAe 
des  obfervations ,  que  notre  Auteur  a  faites  fur  ce  fujet  en  divers  endroits  du 
golfe  arabique  :  il  a  noté  chaque  fois  le  jour  et  l’heure  de  la  plus  haute  ou  de  la 
plus  bafle  marée ,  et  fort  fouvent  jusqu’à  quelle  hauteur  les  eaux'  montoient  ou 
bailfoient.  Mr.  N.  rend  compte  des  obfervations ,  qu’il  a  faites  à  Suez  ;  obfer¬ 
vations  ,  qui  font  les  plus  importantes  eu  égard  à  la  Queflion  touchant  le  pafla- 
ge  des  Ifraélites  à  travers  la  mer  rouge.  Page  421-423.  On  avertit  encore 
ici,  que  les  vents  du  Sud  et  du  Nord,  lorsqu’ils  fouffloient  long  -  temps ,  pro- 

duifoient  du  changement  dans  la  hauteur  des  eaux  3  de  façon  qu  avec  un  vent 

£  3  du 


38  EXTRAIT  DE  LA  DECRIPTION  &c. 

du  Nord  continu  les  eaux  étoient  plus  baffes  que  de  coutume, mais  qu’elles  frais- 
foient  lentement. 

Monfieur  N.  n’a  pas  été  dans  l’endroit  même,  où  l’on  prétend,  que  coule  le 
torrent  d’Egypte  i  cependant  il  communique  quelque  relations ,  qu’on  lui  a  faites 
de  bouche  dans  l’Orient  fur  ce  fujet.  Pages  418,  419.  Mais  je  me  fuis  déjà 
trop  étendu,  pour  ofer  pouffer  plus  loin  cet  Extrait. 
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